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CHRONIQUE 

DU  TRÈS  MAGNIFIQUE  SEIGNEUR 

EN  RAMON  MUNTANER. 

CHAPITRE  CXLVIII. 


Comment  riufant  En  Jacques  fut  couronne'  roi  de  Sicile  à  Palerme  ;  des 
f^andes  fêtes  qui  eurent  lieu  ;  et  comment  il  fit  armer  vingt  çalères. 
dont  il  nomma  commandant  En  Beranger  de  Sarria. 

Le  deuil  étant  fini ,  le  roi  manda  par  toute  la 
Sicile  et  la  Calabre  que  chacun  se  rendit  pour  la 
iète  a  Palerme,  où  il  devait  être  couronné  roi  de 
Sicile  et  de  tout  le  rovaume.  Des  lettres  partirent 
de  tous  les  cotés.  Le  roi,  la  reine  sa  mère,  l'infant 
En  Frédéric,  allèrent  à  Palerme.  Alors  les  fêtes 
commencèrent.  Le  jour  désigné  par  le  roi  étant 
arrivé,  le  roi  En  Jacques  prit  la  couronne  du 
rovaume  de  Sicile ,  au  milieu  de  la  joie ,  et  avec 
une  telle  faveur  de  Dieu,  ([ue  jamais  roi  ne  fut  plus 
aimable  et  plus  alTectueux  qu'il  n'a  été-,  n'est 
et   ne  sera    lon^-tmips  encore  envers  ses  sujets. 
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s'il  ])laîl  à  Dieu.  On  pourrait  dire  qu'après  son 
couronnement ,  si  les  liabitanls  de  la  Galabre  et 
de  la  Sicile  eussent  semé  des  pierres,  ils  auraient 
recueilli  du  froment  oudeTorf^e.  Dans  la  Sicile  ou 
la  Calabre,il  y  avait  bien  vingt  châteaux  de  Riches- 
Hommes,  qui  recueillaient  plus  de  grains  que  ne 
fontbien  des  rois. Ils  étaient  tous  riches. Sa  cour  était 
brillante  et  abondante  de  tous  biens;  et  on  pouvait 
vraiment  appeler  le  roi  En  Jacques,  le  Bienheureux. 
La  fête  terminée^  il  revint  à  Messine,  et  fît  aussitôt 
armer  vingt  galères.  Il  nomma  pour  les  comman- 
der En  Béranger  de  Sarria  ,  chevalier  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  qui  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui  ^ 
nommé  En  Vidal  de  Sarria.  On  peut  dire,  de  chacun 
d'eux,  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  En  G.  Galceran  , 
qu'on  pourrait  faire  un  très  beau  livre  de  leurs 
prouesses  et  de  leurs  faits  d'armes  et  de  chevalerie, 
mais  principalement  dudit  En  Béranger ,  qui  était, 
quia  été  et  qui  est  encore  le  chevalier  le  plus  brave 
de  toute  l'Espagne.  Il  a  eu,  à  la  vérité,  un  maître 
qui  le  lui  a  appris  ;  et  ce  maître  est  le  roi  de  Sicile , 
qui ,  dans  le  temps ,  le  fît  noble ,  ainsi  que  vous 
l'apprendrez  en  temps  et  lieu  ,  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 
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CHAPITllE   CXLIX. 

Commenl  le  noble  Eu  Be'rangcr  de  Sarri.-i ,  avec  vinj;i  galères,  parcou- 
rut loulc  la  côte  de  Malfa,  jusqu'au  fiel'  de  Rome,  où  il  prit  des  ga- 
lères, des  vaisseaux  et  des  barques. 

Les  vingt  barques  que  devait  commander  En  Bé- 
rang-er  de  Sarria  étant  prêtes,  il  lui  ordonna  de 
s'embarquer  et  de  partir  pour  Naples  ,  et  de  savoir 
ce  qui  s'y  passait;  d'aller  ensuite  àXicle  et  de  par- 
courir la  côte  jusqu'au  territoire  de  Rome,  voulant 
qu'à  son  retour  il  passât  en  Caiabre,  pour  l'aire  voir 
aux ennemisque  le  roi d'A  rragon  n'était  poin t  mort, 
et  que  s'ils  avaient  eu  un  roi  à  combattre,  ils  en 
auraientdeux  parla  suite,  qui  n'avaient  qu'un  cœur 
et  une  volonté. 

Lorsque  le  roi  lui  eut  dit  ces  paroles.  En  Déran- 
ger de  Sarria  prit  congé  de  la  reine  et  de  l'infant 
En  Frédéric  ,  et  il  s'embarqua  à  la  bonne  ^arde 
de  Dieu.  Il  parcourut  toute  la  Caiabre,  et  vint  au 
cap  de  Pclanuda.  De  là  il  se  mit  en  mer,  et  vint  sur 
la  côte  de  Malfa  ,  peuplée  de  la  plus  mauvaise  race 
et  des  plus  méchants  corsaires  du  monde,  surtout 
en  un  lieu  qu'on  nomme  Passala.  11  pensa  qu'en 
parcourant  cette  cote,  il  rendrait  trois  grands  ser- 
vices aux  roisde  Sicile  et  d'Arragon  et  à  leurs  peu- 
ples. Premièrement ,  il  les  vengerait  lies  domma^-cs 
que  ces  gens  leur  avaient  causés  pendant  les  guer- 
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rcs  précédentes  ;  secondement .  en  les  détruisant 
il  les  empêcherait  de  mal  faire  par  la  suite;  troi- 
sièmement, ce  serait  le  plus  Ijeau  fait  d'armes  qui 
eût  jamais  été  entrepris  de  ces  cotés. 

Ainsiqu'il  l'avait  conçu,  il  l'exécuta;  il  y  aborda 
avant  l'aube  du  jour.  Il  réunit  tout  son  monde  près 
de  la  cité  de  Saint-André  de  Malfa ,  et  parcourut 
toute  la  montagne.  Pendant  quatre  jours  qu'il  y  fut. 
il  brûla  et  détruisit  tous  les  lieux  habités,  grands 
et  petits ,  Rével ,  Passata ,  et  enfin  tout  ce  qui 
était  dans  la  montagne  :  la  bannière  levée ,  il 
allait  partout  brûlant  et  détruisant  tout  ce  qu'il 
rencontrait.  Il  surprit  dans  leurs  lits  les  hommes 
méchants  de  Passata,  et  tous  furent  tués.  Il 
mit  le  feu  à  toutes  les  galères  et  aux  vaisseaux 
qui  étaient  tirés  à  terre.  Il  n'en  laissa  pas  un  seul, 
ni  là  ni  sur  aucun  lieu  de  la  cote.  Après  avoir  tout 
ravagé,  il  s'embarqua  et  alla  à  Sorento,  où  il  fit 
la  même  chose.  Il  en  eût  fait  autant  à  Castellamar, 
sans  une  nombreuse  cavalerie  qui  s'y  était  rendue 
de  Naples.  .Je  vous  dirai  encore  qu'il  entra  au  port 
de  Naples,  où  il  pril  et  ]>rûla  des  vaisseaux  et 
navires;  enfin,  il  parcourut  toute  la  cote  jusqu'au 
fief  de  Rome.  Il  s'empara  de  barques,  vais- 
seaux et  galères,  qu'il  envoya  en  Sicile.  Jugez  de 
l'alarme  qui  régnait  sur  toute  la  cote  jusqu'au- 
près de  P»ome  ,  sur  le  long  de  laquelle  cote  il  prit 
tout  ce  qu'il  trouva  de  vaisseaux.  Le  pape  demanda 
<|uel  était  ce  tumulte.  —  «  C'est  .  lui  dit-on  .  un 
»  chevalier  de   Sicile  ,    nomnié    Kn  Béranger  de 
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»  Sarria  ,  qui  est  venu  de  Sicile  avec  vingt  galères 
»  pour  brûler  et  ravager  toute  la  cote  de  Malfa. 
»  Il  a  bouleversé  le  port  de  Naples  et  toute  la 
»  côte  et  dans  le  fief  môme  de  Rome  ;  il  a  en- 
»  levé  barques  et  vaisseaux ,  personne  ne  pou- 
»  vaut  s'opposer  à  lui.  —  Ah  Dieu  !  dit  le  pape, 
»  ceux  qui  ont  affaire  à  la  maison  d'Arragon  , 
w  ont  affaire  à  autant  de  diables?  Chacun  de  ces 
»  Catalans  est  un  diable  incarné  auquel  rien  ne 
»  peut  résister,  ni  sur  terre,  ni  sur  mer.  Plût 
»  à  Dieu  qu'ils  fussent  réconcihés  à  l'Eglise  !  Ce 
»  sont  gens  qui  feraient  la  conquête  du  monde . 
»  et  extermineraient  tous  les  infidèles.  Je  prie  Dieu 
»  qu'il  rétablisse  la  paix  entre  eux  et  l'Eglise.  Dieu 
»  fasse  grâce  au  pape  Martin ,  qui  les  éloigna  de 
»  l'Eglise  !  Nous  ferons  en  sorte  de  les  lui  réconci- 
»  lier  bientôt  ;  car  ce  sont  des  hommes  de  courage 
»  et  de  bonté.  Ils  viennent  de  perdre  leur  roi ,  qui 
»  était  un  des  meilleurs  chevaliers  du  monde,  mais 
»  ses  infants,  qui  dchulcnt  ainsi,  seront  semblaliles  à 
>j  lui.  » 


CHRONIQUE  (lïSô) 


CHAPITRE  CL. 

Comment  le  roi  En  Jacques  de  Sicile  passa  en  Calabre  pour  fçuerroyer, 
et  comment  il  se  rendit  maître  de  tout  le  pays,  excepte'  du  cliâieau 
d'Eslil. 

Quand  En  Béranger  de  Sarria  eut  fait  toutes  ses 
expéditions,  il  retourna  en  Sicile,  chargé  de  butin. 
11  y  trouva  le  roi ,  qui  apprit  avec  plaisir  tout  ce 
qu'il  avait  fait;  et  tous  les  Siciliens  en  furent  ravis, 
vu  lesgrandes  perles  que  leur  avaient  fait  éprouver 
tous  les  jours  les  Mallîtains.  Lesgalères  étant  à  Mes- 
sine ,  le  roi  passa  en  Calabre  avec  une  nombreuse 
suite,  et  alla  visiter  toutes  ses  possessions.  Toutes 
les  parties  qui  n'étaient  point  à  lui  se  rendaient 
à  mesure  qu'il  y  passait  à  cheval,  si  bien  que  si  l'a- 
miral se  fût  trouvé  à  Naples  à  celle  époque  ,  avec 
la  Hotte,  il  se  fût  retiré  de  suite.  Que  pourrais-je 
ajouter?  Il  fut  entièrement  maître  de  la  Calabre, 
à  l'exception  du  château  d'Eslil ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit ,  de  Tarente ,  de  la  principauté  ,  du  cap  des 
Langues  (Linguetla)  et  d'Olrante,  bonne  cité  et  ar- 
cbevêché, et  au-delà  même  de  la  principauté,  jusqu'à 
Seider,  à  près  de  trente  milles.  Le  roi  ayant  conquis 
tout  ce  qui  était  autour  de  lui,  il  allait  s'amusant  et 
chassant  dans  la  Calabre.  C'est  bien  la  province  la 
plus  saine,  la  plus  agréable^  et  possédant  les  meil- 
leures eaux  et  produisant  les  meilleurs  fruits.  Il 
y  avait  parmi  les   habitants   d'excellents    Riches t 
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Hommes,  Catalans,  Arragonais  et  du  pays;  et  le  roi 
allait  d'invitations  en  invitations  et  de  plaisir  en 
plaisir.  Tandis  qu'il  s'amusait  ainsi,  En  Jîéran^er 
de  Sarria  vint  à  Messine  avee  les  galères,  et  il  ga- 
gna beaucoup  à  cela;  mais  laissons-le ,  et  parlons 
du  roi  d'Arragon. 


CHAPITRE  CLI. 


Comincul  le  roi  d'Arragon,  ayant  appris  la  mort  de  son  père  ,  se  liàla 
dételle  manière  (pi'il  s'empara  bieuLôt  de  Majonjue  ctd'Yviça,  et 
revint  à  Barcelonnc  ,  où  on  lui  fit  l'ète. 


Le  roi  d'Arragon  ayant  appris  la  mort  de  son 
père,  dépêcha  tellement  ses  affaires,  que  deux 
jours  après  l'arrivée  du  message,  la  ville  de  Ma- 
jorque se  rendit  à  lui.  Le  noble  En  Pons  de  Sa- 
guartlia  se  retira  au  Tem|tlc.  Deux  jours  après  la 
reddition  de  la  cité^  on  publia  la  mort  du  roi  Eu 
Pierre;  on  fît  lecture  de  son  testament,  et  les  pleurs 
et  les  cris  lurent  universels.  Que  pourrais-je  vous 
dire?  Le  deuil  dura  six  jours,  pendant  lesquels 
nul  ne  se  livra  à  aucune  occupation  dans  la  cité. 

Après  le  deuil ,  le  noble  En  Pons  de  Saguardia 
so  rendit  au  roi.  Celui  s'en  alla  sain  et  sauf  avec 
tous  ceux  tles  siens  qui  voulurent  le  suivre;  il  les 
fit  débarquer  à  (lollioui-e,  el  il  s'en  alla  à  Perpi- 
gnan. Le  roi  de  Majoinpie  le  recul  1res  bien  ol  lui 
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fit  les  honneurs  qu'il  devait  lui  faire,  comme  à 
un  excellent  chevalier  qui  l'avait  bien  servi. 

Le  roi  En  Alplionse  nomma  En  Pons  de  Saf^-uar- 
diajDFOCureur  delà  cité,  et  EnGesbertdeMediona, 
de  l'île,  et  lui  laissa  de  bonnes  troupes.  Il  prit 
ensuite  congé  de  la  cité  et  de  ceux  de  dehors, 
qui  s'étaient  rendus  auprès  de  lui,  et  partit  pour 
Yvica. 

Il  faut  vous  dire  que  tandis  qu'il  assiégeait  Ma- 
jorque, il  avait  envoyé  à  Yviça,  pour  savoir  si 
elle  se  livrerait  à  lui.  Les  prud'hommes  lui  répon- 
dirent qu'ils  suivraient  l'exemple  de  Majorque. 
Voilà  pourquoi  il  alla  à  Yviça ,  où  les  prud'hom- 
mes le  recurent  très  honorablement  ;  il  entra  au 
château,  où  il  demeura  deux  jours.  Il  y  plaça  pour 
châtelain  un  sa^e  et  di'j'ne  chevalier ,  nommé  En 
Lloret.  Il  prit  congé  d'eux  et  passa  à  Barcelonne.On 
lui  fit  de  grandes  fêtes.  De  Barcelonne,  il  fil  dire 
aux  Riches-Hommes, citoyens  et  hommes  des  villes, 
de  se  réunir  à  Saragosip,  à  un  jour  désigné. 


(laSô)  DE    II  A  MON    MUNTA^NIiR. 


CHAPITRE  CLII. 


Comment  l'amiral  En  Roger  de  Luria  parcourut  toute  la  côte  de  Pro- 
vence, et  ravagea  Serynia,  Aclide  et  Viats  ,  où  tous  les  gens  périrent, 
excepte'  les  femmes,  les  enfants  de  quinze  ans  et  au-dessous,  et  les 
liommes  de  soixante  ans  et  au-dessus. 


Le  roi  ayant  expédié  ses  ordres  pour  qu'on  se 
rendît  à  Saragosse,  à  l'époque  désio'née  pour  les 
fêtes  de  son  couronnement ,  l'amiral  vint  lui  dire  : 
«  Vous  avez  ordonné  que  dans  cinquante  jours  on 
»  fut  réuni  à  Saragosse ,  aux  fêtes  de  votre  cou- 
»  ronnement.  Je  verrais  avec  peine  que  les  cqni- 
»  pages  des  galères  fussent  ici  dans  l'inaction  : 
»  sous  la  grâce  de  Dieu  et  votre  bon  plaisir,  j'irai 
»  parcourir  toute  la  côte  d'ici  à  Marseille ,  et  je 
»  ferai  en  sorte  de  pouvoir  être  de  retour  pour  les 
»  fêtes  de  votre  couronnement.  —  Soit,  lui  ré- 
»  pondit  le  roi.  » 

Lorsqu'il  fut  en  mer,  au  cap  de  Leucate^  il  alla 
à  la  plage  du  PasdeSerinya(Serignan.)Ala  pointe  du 
]Our,ildébarquasonnionde;ilsemit  à  la  tête  de  cent 
hommes  à  cheval,  et  ils  furent  au  jour  à  Serinja, 
qu'ils  ravagèrent,  ainsi  que  les  environs.  Les  sen- 
tinelles parcoururent  la  contrée  et  vinrent  à  Bescs 
fBcziers),  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  là  .Les  troupes 
de  Béziers  sorlire?)!  .   c\  léniiies  avcr  celles  d'au 
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très   lieux,  arrivèrent  au   nombre  de  trois  mille 
hommes. 

L'amiral  dil  à  ses  gens  :  «  Barons  ,  voilà  le  jour 
»  où  la  maison  d'Arragon  et  ses  hommes  vont  s'il- 
»  lustrer  à  jamais  dans  ce  pays.  Les  gens  que  vous  • 
»  voyez  sont  des  malheureux  qui  n'ont  jamais  eu 
w  en  face  des  hommes  de  cœur;  atlaquons-les  vi- 
»  vement,  et  vous  verrez  que  nous  n'aurons  à  faire 
»  qu'à  des  épaules.  L'attaque  sera  royale,  et  ce 
»  que  chacun  gagnera  sera  à  lui.  Nous  défendons 
»  toutefois  à  qui  que  ce  soit  de  s'emparer  de 
»  cheval  ni  autre  ojjjet  que  le  combat  ne  soit  ter- 
»  miné,  sous  peine  d'être  puni  comme  coupable 
»  de  trahison.  )) 

Cela  fut  approuvé  par  tout  le  monde.  En  atten- 
dant, l'armée  s'approchait,  croyant  qu'il  n'y  avait 
qu'à  les  prendre  ;  mais  quand  elle  fut  à  la  portée 
du  trait  et  du  dard ,  les  trompettes  et  les  nacaires 
sonnèrent.  L'amiral,  avec  ses  cavaliers  ,  fonditsur 
la  cavalerie  ennemie,  composée  de  quatre  cents 
hommes  Français,  ou  gens  du  pays.  Les  almogava- 
res ,  au  nombre  de  deux  mille  ,  firent  jouer  leurs 
dards  ,  dont  pas  un  seul  ne  manqua  de  tuer  ou  de 
I)lesser  son  homme.  Les  arjjalètres  jouèrent  en 
même-temps  ;  le  choc  de  l'amiral  et  de  sa  troupe 
lut  si  violent  au  premier  abord  ,  aux  cris  de  :  Arra- 
gon  !  Arragon  !  que  leurs  adversaires,  tant  à  pied 
tju'à  cheval,  prirent  soudain  la  fuite.  L'amiral  les 
poursuivit.  Je  vous  dirai  que  cette  poursuite  eut 
li<'n  jus((u'à  une  demi-licuo   de  Béziers  ,  et  n'an- 
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rail  pas  cessé  jusqu'à  la  ville  ,  si  la  nuit  ne  lût  sur- 
venue ;  l'amiral  craignait  de  ne  pouvoir  être  de 
retour  aux  galères,  qui  se  trouvaient  sur  cette  plage, 
la  plus  dangereuse  du  levant  au  ponant.  Il  arrêta 
ses  g-ens  ,  et  leur  fit  reljrousser  chemin.  Ils  s'en- 
allèrent  donc  et  enlevèrent  le  camp.  Il  ne  faut  pas 
demander  le  grand  gain  qu'ils  y  firent.  Pendant 
la  nuit ,  ils  furent  de  retour  auprès  des  galères.  Ils 
brûlèrent  et  saccagèrent  Serinya  ,  à  l'exception 
de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Serinya,  qui  est 
très  belle. 

Ceux  de  Béziers  et  des  environs  se  réunirent  à 
Béziers.  Ils  avaient  perdu  tant  de  monde  ,   qu'ils 
pensèrent  que  si  l'amiral  revenait  le  lendemain  ,  la 
cité  ne  pourrait  se  défendre  à  moins  d'un  secours 
étranger.  Us  envoyèrent  pendant  la  nuit,  par  toute 
la  contrée,  afin  qu'on  vint  délèndre  la  cité  de  Bé- 
ziers ,  car  ils  avaient  perdu  beaucoup  de  monde. 
Ils  pouvaient  bien  le  dire  ,  car  sur  dix  il  n'en  re- 
vint pas    deux.   Ils   perdirent  un  grand    nombre 
des  leurs,  tandis  que  l'amiral,  après  avoir  Tait  la  re- 
vue de  ses  troupes  ,  vit  qu'il  ne  lui  manquait  que 
sept  hommes  de  pied  ou  de  cheval.  Le  lendemain, 
il   arriva  beaucoup  de  monde  à  Béziers;  mais  l'a- 
miral s'en  soucia  peu  ,  car  après  minuit    il  s'em- 
barqua  avec  tous  les  siens;   ils  se  trouvèrent   au 
l'as  d'Agile,  ils  débarquèrent,  et  par  le  canal  de 
\  ials,  les  galères  légères  et  les  vaisseaux  armés  s'a- 
vancèrent,etlesirrosses  iialèresse  rendirenlà  lacité 
<l  Aclida  ((Vi;<.le).  Ils  s'cinp.iièrciil  en   I  un  tl  I  .iiilic 
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lieu  (le  tous  les  vaisseaux  el  barques  qu'ils  y  trou- 
vèrent. 

L'amiral  _,  avec  la  moitié  de  sa  cavalerie  ^  la  moi- 
tié des  almogavares  et  une  ])onne  partie  des  équi- 
j^ages  des  galères  ,  alla  à  la  cité  d'Agde,  la  prit  et 
la  ravagea  entièrement.  11  ne  voulut  point  qu'il 
pérît  de  femmes  ;  mais  tous  les  hommes  de  quinze 
à  soixante  ans,  furent  massacrés,  et  tous  les  autres 
épargnés.  Toute  la  cité  fut  ravagée  et  brûlée  ,  à 
l'exception  de  l'évêclié  ;  car  il  ne  permit  jamais 
qu'on  fît  aucun  dommage  aux  églises,  ni  qu'on  in- 
sultât aucune  femme.  Il  fut  sévère  sur  ces  deux 
points  dans  toutes  les  circonstances  ;  il  ne  permit 
pas  qu'on  enlevât  la  moindre  chose  d'une  église, 
ni  qu'une  femme  fût  insultée  ,  pillée  ni  offensée  en 
sa  personne.  Aussi  Dieu  lui  en  tint  conq^te  ,  car  il 
lui  accorda  des  victoireset  lui  donna  une  bonne  fin. 

L'autre  portion  des  troupes  marcha  sur  Viats, 
les  uns  par  terre  ,  les  autres  par  le  canal.  Ils  y  ra- 
vagèrent pareillement  tout,  et  prirent  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  barques  qui  s'j  trouvaient, 
et  parcoururent  ainsi  toute  la  contrée.  Les  gens 
de  Saint-Hubert,  de  Lupia  et  de  Giga,  vinrent 
par  mer;  mais,  arrivés  près  d'Agde,  ils  apprirent 
ce  qui  était  advenu  la  veille  à  ceux  de  Béziers ,  ce 
qui  les  détermina  à  s'en  retourner  ;  mais  ils  ne  se 
hâtèrent  pas  assez  pour  que  les  chevaliers  et  les  nl- 
inogavares  n'en  atteignissent  environ  quatre  mille. 
<|ui  tombèrent  sous  leurs  coups  de  lance. 

Nos    troupes    relnurnèicnl    à     V^'<lc  .     où    elles 
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demeurèrent  (|iiatre  jours  et  ravagèrent  toute  la 
contrée.  Cela  fait,  l'amiral  fit  rembarquer  ses 
troupes  et  alla  à  Aiguemortes.  Il  y  trouva  des  vais- 
seaux ,  barques  et  navires  qu'il  prit  et  envoya  à 
Barcelonne. Use  rendit  ensuite  au  capdelaSpi^-uera; 
arrivé  dans  celte  mer,  on  ignora  la  route  qu'il  avait 
prise,  mais  chacun  dans  cette  contrée  pensa  qu'il 
était  retourné  en  Sicile.  Pendant  la  nuit,  il  se  mit 
en  mer ,  autant  qu'il  le  put  de  manière  à  n'être 
point  aperçu  de  la  terre,  et  le  lendemain  de  celte 
feinte,  il  s'approcha  du  cap  de  Leucate,  et  y  aborda 
de  nuit.  11  y  trouva  vingt  barques  ou  vaisseaux 
tous  chargés  de  bonnes  marchandises ,  qu'il  prit 
et  envoya  à  Barcelonne. 

A  la  pointe  du  jour,  il  entra  par  le  Pas  de  Nar- 
bonne;  il  y  trouva  des  barques  et  vaisseaux  qu'il 
mit  en  mer.  Enfin  ^  lui  et  tous  ceux  qui  raccom- 
pagnaient firent  un  butin  immense.  Il  eût  été  bieii 
plus  considérable,  s'il  n'eut  été  pressé  de  se  rendre 
en  Catalogne,  pour  se  trouver  au  couronnement 
du  roi.  Il  sortit  du  Pas  de  Narbonne  avec  tous  les 
vaisseaux  qu'il  avait  pris,  et  se  rendit  à  Barcelonne. 
Mais  laissons  ici  l'amiral  En  Roger  de  Luria  .  el 
parlons  du  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE  CLJIJ. 

CommoiU  le,  sei{îneur  roi  En  Alphonse  d'Arragon  alla  à  Sainte-Croix  , 
où  il  fit  absoudre  le  corps  de  son  père  ,  et  dire  pendant  un  temps 
cinquante  messes  par  jour. 

Lorsque  l'amiral  eut  pris  congé  du  roi  à  Barce- 
lonne ,  celui-ci  sortit  de  la  ville ,  et  le  premier 
voyage  qu'il  fit  fut  à  Sainte-Croix.  Il  y  fit  venir 
l'archevêque  (le  Taragonne,  tous  les  évêquesde  sa 
terre,  et  tous  les  antres  prélats.  Il  s'y  trouva  hien 
trois  cents  crosses,  et  dix  frères  de  cliacun  tles  or- 
dres de  tout  son  royaume.  Là  il  fit  son  deuil ,  ainsi 
que  tous  les  autres.  Il  fit  chanter  des  messes  et  il 
y  eut  des  prédications  ;  et  avec  de  grandes  proces- 
sions il  fit  absoudre  le  corps  du  bon  roi  En  Pierre  son 
père. 

Ceci  dura  dix  jours  entiers.  Après  quoi,  pour  le 
bien  de  l'âme  de  son  père,  il  fit  des  dons  et  des 
faveurs  aux  monastères,  afin  qu'ils  chantassent  tous 
les  jours  des  messes  pour  le  lepos  de  l'ànie  de  son 
père  ,  c'est-à-dire  cinquante  messes.  Après  quoi 
il  prit  congé  de  tout  le  monde  et  se  rendit  à  Lérida, 
où  on  fit  de  grandes  fêtes,  les  plus  grandes  que 
«les  sujets  pussent  faire  à  leur  seigneur.  Lorsque 
le  seigneur  roi  fut  à  Saragosse .  chacun  s'arrêta 
dans    celle  ville:  mais  je  reviens  à  rnmiral. 
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CHAPITRE  CLIV. 

Comment  l'amiral  Eu  Roger  de  Luria  alla  à  Tortose  avec  Tarmec  ,  et 
laissa  ,  pour  chclet  commandant  de  la  flotte  ,  son  neveu  En  Jean  de 
Luria  ,  pendant  le  temps  quil  devait  être  lui-même  an  couronne- 
ment du  roi. 

Dès  que  l'amiral  lut  sorti  du  Pas  de  Narbonni» 
avec  tous  les  nawes  qu'il  avait  enlevés,  il  prit  la 
route  de  Barcelonne .  où  il  fut  arrivé  en  peu  de 
jours.  On  lui  donna  de  brillantes  fêtes;  il  v  de- 
meura huit  jours,  et  se  rendit  ensuite  à  Tortose 
avec  l'armée.  Etant  rejoint  par  les  galères  .  il  leur 
donna  pour  commandant  son  neveu.  En  Jean  de 
Luria .  bon  et  expert  chevalier.  On  n'aurait  pas 
craque,  jeune  comme  il  était,  il  fût  aussi  sur,  aussi 
prudent  et  aussi  habile  à  la  g^uerre.  Il  lui  ordonna 
de  parcourir  l'Espagne  et  de  donner  de  l'occupa- 
tion aux  Maures,  qui  n'étaient  point  en  paix  avec 
le  roi  d  Arragon  ,  afin  que  nul  ne  boui^eàt  ,  lantlis 
qu'il  assisterait  au  couronnement  du  roi. 


l()  CHUOINIQUE  (\3Hb) 


CHAPITRE  CLY. 

Comment  le  roi  En  Alphonse  d'Arragon  fut  couronne'  à  Sara^^osse;  des 
fêles  cl  des  jeux  qui  y  curent  lieu  ;  comment  Eu  Jean  de  lAiria  brûla 
et  rava{5ea  plusieurs  endroits  de  la  Barbarie^  et  comment  l'amiral 
s'embar(|ua  pour  passer  en  Sicile. 

En  Jean  de  Luria  passa  à  Valence  avec  l'armée , 
el  l'amiral  s'en  alla  par  terre  à  Saragosse,  avec  bon 
nombre  de  chevaliers  et  de  sens  de  mer.  Le  roi  lui 
fit  un  gracieux  accueil,  l'honora  beaucoup  et  fut 
très  content  de  tout  ce  qu'il  avait  fait.  L'amiral  fit 
dresser  une  hune  fort  élevée,  car  il  était  après  le 
roi  En  Pierre  et  le  roi  de  Majorque  ,  le  plus  adroit 
des  chevaliers  de  l'Espagne  pour  atteindre  un  but , 
ainsi  que  son  beau-frère  En  Déranger  d'Entenca. 
.Te  les  ai  vus  tirer  l'un  et  l'autre  ;  mais  le  roi  En 
Pierre  et  le  roi  de  Majorque  étaient  la  fleur  de 
tous  les  tireurs  de  leur  temps.  Chacun  d'eux  tirail 
trois  traits  et  une  orange,  et  le  dernier  trait  était 
aussi  gros  qu'un  manche  de  lance  ,  et  les  deux 
premiers  passaient  bien  au-dessus  de  la  hune.  En- 
suite ,  il  ordonna  une  lal)le-ronde.  Les  hommes  de 
mer  firent  faire  deux  vaisseaux  armés  et  plats  ,  al- 
lant sur  la  rivière,  et  on  fit  le  combat  des  oran- 
ges; on  en  avait  fait  venir  plus  de  cinquante  char- 
«XesdeYalence.  Soyez  certains  que  l'amiral  embellit 
bcanconp  (  ettc  fête.  Elle  fut  très  brillante,  et  le  roi 
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prit  la  couronne  au  milieu  de  la  joie  et  du  plaisir  ^ . 
La  fête  dura  quinze  jours  et  plus,  pendant  lequel 
temps  on  ne  fit  que  chanter,  se  réjouir ,  et  faire  des 
jeux  et  des  divertissements. 

Les  fêtes  étant  terminées ,  l'amiral  prit  congé 
du  roi.  Il  alla  à  Valence  reconnaître  ses  châteaux, 
villes  et  lieux ,  qui  étaient  nombreux  ,  bons  et  no- 
tables. Il  envoya  un  vaisseau  armé  à  En  Jean  de 
Luria,  pour  lui  dire  de  venir  le  joindre.  Le  vais- 
seau armé  le  trouva  en  Barbarie ,  où  il  avait  fait 
une  battue  entre  Tunis  et  Alger,  et  pris  plus  de 
trois  cents  Sarrazins,  brûlé  et  ravagé  plusieurs 
endroits  ,  et  enlevé  nombre  de  vaisseaux  et  bar- 
ques des  Sarrazins.  Sur  l'ordre  de  son  oncle,  l'a- 
miral En  Jean  de  Luria  vint  en  peu  de  jours  à 
Valence  ,  où  l'amiral ,  fort  satisfait ,  le  reçut  très 
\nen  ;  il  lui  ordonna  de  faire  appareiller  les  galè- 
res, parce  qu'il  voulait  se  rendre  en  Sicile  ,  ce  qui 
fut  fait.  L'amiral  ajant  terminé  ce  qu'il  avait  à 
faire  dans  le  royaume  de  \alence,  s'embarqua 
sous  la  protection  du  Seigneur  ,  et  se  rendit  en 
l>arbarie.  Il  parcourut  les  cotes  et  enleva  tant  de 
Sarrazins  qu'il  put.  Je  le  laisse  aller  dans  la  Bar- 
barie, et  vais  suivre  le  roi  d'Arragon ,  qui  va  à 
wSarrasi"OSse. 


1 .  Lcscorlès  assiMuhli'o.s  à  S;ina|jOSse  tiom  ôrontroil  mau- 
vais qu'il  eût  jiiis  l(î  tiur  dp  roi  avant  sou  courouuonuMii , 
cl  rassujrttiriMit  à  ii'covoir  tl'ellos  los  niiuistics  ci  li>s 
olTiciiMs  dosa  maison. 

CiiuoMi^uEs.  /'.  /  7. —  11.  INKmaneu.  y/.  2 
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CHAPITRE  CLVI. 

'Comment  le  scif^ncur  roi  En  Alplionse  «rArmgon  résolut  de  venger  le 
manriuc  de  foi  du  roi  Ku  Saiiclic  de  Caslille  envers  son  père  Kn 
Pierre  ,  d'enlever  de  "Xaliva  les  eufanis  de  l'infanl  En  Eerdiuaud  de 
Castille  ,  et  de  proclamer  l'un  dos  deux  rois  de  Castille. 

Le  roi  d'Arragon  ayant  terminé  les  fêtes,  le  sei- 
gneur roi  lui  donna  des  lettres  pour  les  porter  en 
Sicile,  à  la  reine  sa  mère,  au  roiEn  Jacques  età  l'in- 
fant En  Ercdcric  ,  ses  frères.  Il  fit  venir  devant  lui 
l'infant  En  Pierre,  son  frère,  et  tout  son  conseil,  et 
lui  dit  :  c(  Mon  frère  le  roi  notre  père,  partit  de  Bar- 
»  celonne,  avec  l'intention,  si  Dieu  le  ramenait  sain 
»  et  sauf  à  Valence  ,  d'enlever  de  Xaliva  les  fils  de 
»  l'infant  En  Ferdinand deCastilie,  etdeprodamer 
»  roi  de  Caslille  don  Alphonse,  qui  est  l'aîné, 
»  afin  de  se  venger  de  son  neveu  En  Sanche  de 
M  Castille  ,  qui  a  viole  sa  foi,  au  moment  où  il  avait 
»  le  plus  besoin  de  lui.  Puisque  Dieu  n'a  point 
»  permis  que  notre  père,  durant  sa  vie,  pût  en 
»  tirer  vengeance,  nous  devons  le  venger  nous- 
»  mômes,  et  prendre  fait  et  cause  pour  le  roi 
»  notre  père.  Je  veux  donc  que  deux  chevaliers 
»  se  rendent  auprès  du  roi  En  Sanche,  et  lui  dé- 
»  clarent  la  guerre  de  notre  part,  à  cause  de  ce  que 
>^  je  viens  de  dire,  et  que  vous,  infant,  vous  vous 
»  disposiezà  aller  avec  cinq  cents  chevaliers  cafa- 
»..  lans,  autant  d'Arragonais  et  deux  cents  hommes 


(laSÔ)  DE    RAMOIS    MURTANER.  I9 

>j  à  cheval,  armés  à  la  légère,  sur  les  frontières 
»  du  royaume  de  Valence,  afin  de  pouvoir  ,  lors- 
»  que  les  envoyés  seront  de  retour,  entrer  dans  la 
»  Castille,  et  brûler  et  ravager  tous  les  lieux  qui  ne 
»  voudront  pas  se  soumettre  à  nous,  au  nom  de  Don 
»  Alphonse  ,  fils  de  En  Ferdinand,  infant  de  Cas- 
»  tille.  Vous  emmènerez  avec  vous  vingt  mille 
»  bons  almogavares  à  pied.  Après  que  cela  aura 
»  été  fait,  nous  irons  au  royaume  de  \alence 
)j  prendre  ces  infants^  et  nous  réunirons  nos  ar- 
»  mées;  nous  entrerons  ensemble  en  Castille,  et 
»  nous  ferons  tant  qu'ils  deviendront  rois  de  Cas- 
»  tille,  avec  l'aide  de  Notre-Seigneur  Dieu  Jésus- 
))  Christ,  qui  seconde  le  bon  droit  ». 

Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  le  seigneur  infant 
En  Pierre  se  leva  et  dit  :  «  Seigneur ,  d'après  ce 
'>  que  vous  avez  dit,  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce 
»  qu'il  vous  a  donné  un  si  bon  cœur,  et  une  aussi 
»  belle  résolution.  En  vengeant  notre  père  ,  ainsi 
»  cju'il  l'avait  résolu,  vous  témoignez  votre  bonté 
»  et  votre  valeur.  Ainsi ,  mon  frère  ,  j'offre  en 
»  cette  occasion  ,  et  en  toute  autre,  de  suivre  votre 
»  volonté;  vous  ne  me  trouverez  jamais  infidèle 
>•  à  ma  promesse.  Songez  donc  à  préparer  tout 
»  ce  qui  est  nécessaire;  faites  votre  déclaration  de 
>>  guerre;  je  saurai  bien  réunir  des  Riches-Ib>ni- 
"  mes  etdescavaiiers  deCatalogne,  d'Arrag"on  et  chi 
»  royaume  de  Valence;  j'entrerai  en  Castille  avec 
»  la  troupe  que  vous  avez  ordonnée  et  même  avec 
"  une  plus  considérable:  et  soyc7.sùr.  sergntMir,  q»ie 

■2. 
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»  j'y  pcnclierai  de  si  bon  cœur,  de  si  bon  oou- 
»  ra,'^e  ,  et  avec  de  si  braves  gens^  que  dût  ieVoi 
))  En  Sanche  venir  à  la  léte  de  dix  miJJe  liommes, 
»  nous  ne  refuseions  pas  le  eoinl)at.  » 

Le  roi,  enlendaut  cela,  prit  par  la  main  l'in- 
fant En  Pierre,  qui  était  assis  un  peu  au-dessous 
de  lui,  le  baisa  et  lui  dit  :  «  Infant ,  nous  atlen- 
»  dions  de  vous  une  semblable  réponse,  et  nous  y 
j>  avons  pleine  conllancc.  » 


CHAPITRE  CLVIl. 

CoiiiiiicuL  1(;  roi  En  Alj)lioiise,  ayanl  pris  conseil,  déclara  la  guerre  au  roi 
En  Sanche  de  Castille  ,  el  envoya  deux  cavaliers  avec  le  <lefi  ;  el  coni- 
nienl  l'infant.  En  l'icrn-  se  disposa  à  pc'nelrcr  en  Castille. 

Le  roi  ayant  parlé  ainsi,  les  membres  du  con- 
seil se  levèrent;  et  le  premier  qui  se  leva  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Seigneur,  loué  soit  Dieu,  qui  a  ac- 
»  cordé  tant  de  grâces  à  vos  royaumes,  que  de  l'a- 
»  voir  pourvu  de  tant  de  bons  et  vaillants  seigneurs 
»  pour  l'accomplissement  de  tout  bien.  Nous 
«  allons  toujours  de  mieux  en  mieux,  ce  qui  doit 
»  nous  rendre  tous  aises  et  satisfaits.  C'est  ici  la 
.)  première  chose  que  vous  ave/ entreprise  depuis 
M  votre  couronnement  ;  et  c'est  l'enlreprise  la  plus 
»  élevée  qu'un  prince  ait  jamais  conçue;  et  cela 
»  par  (jualre  raisons  :  la  première,  que  vous  avez 
»  résolu  de  faire  la  guerre  à  nn  des  plus  puissants 
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"  princes  du  monde  ^  et  votre  plus  proche  voisin. 
»  La  seconde,  que  vous  êtes  déjà  en  guerre  avec 
»  l'Eglise  romaine,  la  maison  de  France  et  les 
»  forces  du  roi  Charles.   La  troisième,  que   vous 
»  ne  pouvez  douter  que  lorsque  le  roi  de  Grenade 
»  vous  verra  dans  de  si  grandes  occupations ,  il  ne 
»  rompe  les  trêves  qu'il  a  faites  avec  le  roi  votre 
»  père;  etqu'enfin  toutesles  communes  du  monde 
»  voyant  que  l'Eglise  est  contre  vous,  ne  suivent  son 
»  exemple.  Ainsi,  seigneur  vous  aurez  affaire  aux 
»  deux  plus  grandes  puissances  du  monde.  Néan- 
»  moins,  puisque  vous  avez  résolu  dans  votre  anu.' 
»  de   maintenir  justice  et  vérité ,    soyez  sûr  que 
»  Dieu,  qui  est  justice  et  vérité,  sera  pour  vous. 
»  Et  comme  il  a  fait  triompher  votre  père  de  ses 
»  ennemis,  il  en  fera  autant  en  votre  faveur  cl  la 
»  notre.  Je  déclare  donc,  en  mon  nom  et  en  ce- 
»  lui   de  tous  mes  amis,   que  nous  vous   faisons 
»  l'offre   de   notre  vie   et  de  nos  biens,   et   nous 
»  ne  vous  niancpierons  janiais.  \ous  pouvez,  sci- 
»  gneur,  compter  sur  nous  de  la  manière  la  plus 
>j  ferme.    Prenez  tout  ce  que   mes   amis  et    moi 
»  nous  possédons  et  disposez-en.  Prenez  mes  lils 
»  et  mes  filles  en  otage;  placez-les  oîi  vous  le  )u- 
>j  gérez  bon,  comme  des  gages  de  notre  lldclité.  » 
Ce  Riche-Homme  ayant  cessé  de  parler,  un  autre 
se  leva  et  dit  les  mêmes  choses.  Que  vous  dirai-je 
enfin?    ils   se    levèreril    lous    l'un   après    l'autre, 
et  firent  des  offres  semblables  à  celle  du  premier. 
Le  roi  les  remercia  beaucoup  ;   ensuite  ou   élul 
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deux  chevaliers,  l'un  catalan  et  l'autre  arrago- 
nais ,  pour  les  envoyer  en  Caslille  faire  la  décla- 
ration de  ^nierre.  Avant  de  quitter  l'Arra^on,  le 
seigneur  infant  fit  inscrire  les  cinq  cents  cheva- 
liers qui  devaient  le  suivre;  s'il  en  eut  voulu 
deux  mille,  il  les  aurait  eus.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'il  les  demandât  ;  tous  venaient  au 
contraire  le  supplier  de  les  emmener  avec  lui; 
mais  il  n'en  voulut  pas  un  plus  grand  nombre  que 
celui  que  le  roi  avait  désigné. 

Il  partit  pour  la  Catalogne ,  où  les  Riches-Hom- 
mes vinrent  pareillement  s'offrir  à  lui;  ainsi  en 
peu  de  jours  il  eut  les  cinq  cents  cavaliers  et  bon 
nombre  de  troupes  de  pied.  Il  ne  faut  pas  vous 
dire  si  de  Valence  on  accourait  aussi  pour  s'of- 
frir à  lui.  Il  eut  bientôt  toute  la  compagnie  dont 
il  avait  besoin  ;  c'est-à-dire  les  mille  chevaux  lé- 
gers, des  meilleurs  qui  suivirent  jamais  un  prince. 
Il  leur  fixa  un  jour  pour  être  réunis  en  Arragon 
et  en  Catalogne. 

Je  laisse  là  le  seigneur  infant  pour  revenir  au 
seigneur  roi. 
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CHAPITRE  CLVIII. 


Comment  le  roi  En  Alphonse  reçut  la  couronne  de  Valence  et  enleva  ses 
cousins  de  Xaliva  5  comment  il  de'cida  d'entrer  en  Castille  avec  son 
corps  de  troupes-  et  comment  il  reçut  en  Castille  un  message  du 
comte  d'Ampuries,  qui  le  prévenait  que  les  Français  se  disposaient  a 
entrer. 


Le  roi  ayant  prescrit  à  l'infant  tout  ce  qu'il 
(levait  faire,  et  envoyé  ses  messagers  au  roi  de 
Castille  pour  lui  déclarer  la  g-uerre,  vint  à  Va- 
lence. A  son  entrée  dans  la  ville,  de  grandes  fêtes 
furent  données.  Au  jour  fixé,  tous  les  barons  dudit 
royaume  furent  réunis  ,  ainsi  cpie  les  clicvaliers  et 
liommes  de  villes,  et  un  grand  nombre  d'autres 
personnes  ;  là  il  reçut  la  couronne  de  Valence. 

Dès  que  la  fêle  fut  terminée,  il  se  rendit  à  Xa- 
liva, et  il  enleva  du  château  don  Alphonse  et  don 
l'erdinand,  fds  de  l'infant  En  Ferdinand  de  Cas- 
tille. 11  lit  faire  une  belle  bannière  avec  les  armes 
<lu  roi  de  Castille,  et  disposa  un  bon  nombre  de 
gens  à  pied  et  ù  cheval,  afin  d'entrer  d'un  côté 
avec  don  Alphonse  en  Castille,  tandis  que  l'infant 
En  Pierre  entrerait  de  l'autre. 

Tandis  qu(3  ces  préparatifs  avaient  lieu  ,  Dieu 
voulut  (jue  riulanlEn  Pierre  lût  gricvemeul  ma- 
lade. 11  arriva  un  courrier  au  roi  de  la  part  des  che- 
valiers et  Riches-Hommes   (jui  étaient    réunis    à 
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Calatajudpourluiclemanderccqu'ilsclevaieni  faire. 

Le  roi ,  instruit  de  cela  ,  fut  l)ien  fâché,  et  dé- 
cida qu'il  valait  mieux  qu'il  retouriiaL  de  sa  per- 
sonne en  Catalogne  ;  qu'il  emmenât  Don  Alphonse 
et  Don  Ferdinand  ,  et  qu'ils  fissent  de  là  une  ir- 
ruption tous  ensemble.  Il  leur  fit  donc  dire  de 
l'attendre. 

Il  alla  avec  toute  sa  troupe  à  Calatajud,  et  en 
peu  de  temps  il  s'y  trouva  avec  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes.  Il  vit  que  l'infant,  au  lieu 
d'être  guéri,  était  plus  malade;  alors  il  pénétra 
dans  le  pays  avecplusde  deux  mille  chevaux  armés, 
cinq  cents  chevaux  légers  et  cent  mille  fantassins. 
Don  Alphonse  de  Castille  eut  le  commandement 
de  l'avant-garde,  et  sa  bannière  devait  marcher 
la  première.  Il  fit  cela,  parce  que  tous  les  barons 
de  Castilie ,  toutes  les  cités  et  villes  avaient  prêté 
serment  de  fidélité  à  l'infant  Don  Ferdinand  leur 
père,  après  la  mort  de  Don  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille ;  ce  qui  fit  que  le  roi  Philippe  de  France  avait 
donné  sa  sœur_,  madame  Blanche,  pour  épouse  à 
l'infant  Don  Ferdinand,  mariage  qu'il  n'aurait 
point  fait  s'il  eût  pensé  que  les  infants  issus  de  ce 
mariage,  ne  seraient  point  rois  de  Castille.  Ce  fut 
dans  cet  ordre  qu'ils  avancèrent  à  huit  journées 
dans  l'intérieur  delà  Casiille,  et  marchèrent  Ji- 
reclement  là  où  ils  savaient  qu'était  le  roi  Don 
Sanche  leur  oncle. 

Le  roi  Don  Sanche  s'y  était  sans  doute  bien 
attendu,  puisqu'il  avait  aveclui douze  mille  chevaux 
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armés  el  un  grand  nombre  de  troupes  à  pied.  Le 
roi  d'Arragon  sachant  qu'il  avait  tant  de  cavalerie, 
etque  les  deux  armées  n'étaient  qu'à  unelieue  l'une 
de  l'autre^  lui  envoya  dire  qu'il  était  venu  pour 
venger  le  manque  de  Toi  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable envers  le  bon  roi  son  père  ;  et  pour  cou- 
ronner roi  son  neveu  Don  Alphonse  ,  qui  devait 
l'être;  et  que  s'il  était  digne  d'être  fils  de  roi,  il 
s'avançât  pour  lui  livrer  bataille. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi  Don  Sanclie  fut  gran- 
dement fâché  ;  toutefois,  il  vit  bien  que  tout  ce  que 
le  roi  d'Arragon  lui  faisait  dire  était  vrai ,  et  que 
nul  ne  devait  prendre  les  armes  pour  lui,  mais 
bien  en  faveur  de  son  neveu. 

Le  roi  d'Arragon  l'attendit  durant  quatre  jours, 
ne  voulant  point  s'éloigner  que  le  roi  Don  Sanche 
ne  fût  parti.  Il  prenait  et  ravageait  toutes  les  villes 
et  lieux  qui  ne  voulaient  point  reconnaître  Don 
Alphonse  de  Castille.  Il  y  eut  une  bonne  ville, 
nommée  Séron  ,  près  de  Soria ,  et  autres  lieux  qui 
se  rendirent  à  lui;  et  aussitôt  il  leur  fit  proclamer 
Don  Alphonse  roi  de  Castille,  et  il  le  laissa  dans 
les  lieux  qui  s'étaient  soumis,  avec  mille  hommes 
achevai  et  beaucoup  de  gens  de  pied  ,  soitalmo- 
gavarcs,  soit  gens  de  mer,  et  tout  ce  dont  ils  pou- 
vaient avoir  besoin.  Il  donna  ensuite  ordre  à  toutes 
les  frontières  d'Arragon,  de  lui  pi'ètcr  secours 
el  assistance  en  cas  de  besoin  ;  el  sans  nul  doute  il 
eût  en  ce  moment  enlevé  toute  la  Castille  au  roi 
Don  Sanche  ,  s'il  n'eût  reçu   un   messau^e  venant 
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(l'Empratla ,  de  la  part  tlu  comte  trAtnpiiries  et 
(lu  vitonile  de  Rocal)erti,  qui  lui  apprenait  qu'un 
g'rancl  nonihrc  tle  troupes  clu  Lan^^uecloe  se  dispo- 
sait àpénétrer  tlansleLampourdau,  et  qu'ilslecon- 
juraientde  voler  à  leur  secours.  Cela  ohlig-ea  le  roi 
de  sortir  de  Castille;  et  il  laissa  ledit  Don  Alphonse 
de  Castille  et  Don  Ferdinand,  dans  les  lieux  qui  s'é- 
taient soumis  à  eux_,  en  bon  état  et  bien  ioitifiés, 
comme  vous  l'avez  déjà  vu,  et  ils  continuèrent  à 
y  demeurer. 

Cependant  le  roi  d'Arrag-on  retourna  en  Cata- 
logne et  en  Arragon  ;  il  était  resté  en  Castille  près 
de  trois  mois.  Quel  roi  ferait  pour  un  autre  ce  que 
celui-ci  fit  pour  ces  infants?  A  son  arrivée  à  Cala- 
tayud,  il  trouva  l'infant  En  Pierre  beaucoup  mieux, 
et  l'emmena  avec  lui  en  Catalogne.   Il  lui  donna 

o 

sur  son  royaume  un  pouvoir  égal  au  sien ,  car  il 
l'aimait  au-dessus  de  tout.  L'infant  en  était  bien 
digne,  car  il  était  sage,  beau,  et  bon  en  toute  sa 
conduite,  .le  ne  vous  parlerai  plus  pour  le  mo- 
ment du  roi  ni  de  l'infant,  qui  se  trouvent  en  Cata- 
logne, et  je  vais  vous  entretenir  de  l'amiral. 
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CHAPITRE  CLIX. 


Comment  l'amiral  En  Poger  de  Liiria,  allant  en  Sicile,  rava{>ea  les 
terres  <le  Rarharie  ,  parcourut  l'île  de  Gerbes  et  Colometa,  remporta 
la  victoire  de  Malagrlfo,  se  battit  à  Brindes  contre  les  Français  ,  leur 
enleva  le  pont ,  et  arriva  à  Messine  où  on  lui  fit  fête. 

Les  Français  ayant  été  mis  en  déroute  el  chassés 
de  la  Catalogne^  le  roi  En  Pierre  alla  à  Barcelonne, 
et  donna  à  l'amiral  et  aux  siens  l'île  de  Gerbes , 
à  quoi  il  ajouta  des  châteaux  et  de  beaux  et  bons 
endroits  dans  le  royaume  de  Valence.  L'amiral 
s'en  alla  donc  très  satisfait  par  plusieurs  raisons. 
Nul  ne  pouvait  en  effet  être  plus  content  que  lui,  si 
ce  n'est  que  la  mort  du  roi  En  Pierre  lui  causait 
un  grand  chagrin.  Lorsqu'il  eut  pris  congé  du  roi 
En  Alphonse,  il  alla  à  Sarragosse,  puis  au  royaume 
de  Valence ,  visiter  les  lieux  de  sa  dépendance , 
et  enfin  il  s'embarqua  et  alla  parcourir  la  Barbarie. 
Il  ravagea  le  pays  ,  et  s'empara  de  navires  et  vais- 
seaux, qu'il  envoyait  de  suite  à  son  chargé  d'aff^aircs 
à  Valence.  Il  alla  parcourant  ainsi  les  c«'>tes  de  Bar- 
l)arie  jusques  à  (ierbes.  Quand  il  fut  ariùvé  à  (ier- 
hes,  il  mit  toute  l'île  en  bon  état;  il  parcourut  les 
rivages  de  la  terre  ferme,  et  les  gens  de  celle 
cote  lui  paycrtMit  le  même  liibut  que  ceux  de  lile 
de  Gerbes,  et  se  reconiiurenl  ses  su|els. 

Après  avoir  rallVaù^hi  son  mondi^,  il  pi  il  If 
chemin    de   (lolonietl.i.   cl  suivani    la  eôle.    il    lil 
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terre  nette  de  barques;  il  enleva    beaucoup  d'es- 
claves mâles  et  femelles,  et  prit  des  vaisseaux  et 
navires  qui  allaient  d'Alexandrie  à  Tripoli,  char- 
gés d'épiceries.  Il  prenait  tout.  Après  être  arrivé 
au-delà  de  Tunis,  il  fît  passer  ses  expéditions  à 
Messine.    Il  prit  la  cité  de  Colometta  ,  qu'il  ra- 
vagea ,    excepté  le  château ,  qui  a  de  Fortes  mu- 
railles, et  qui  est  occupé  par  des  Juifs.  Il  l'attaqua 
durant  un  jour;  au  second  jour,  comme  il  avait 
disposé  les  échelles  pour  l'escalade,  il  reçut  des 
propositions  de  ceux  de  l'intérieur  ,  qui  lui  comp- 
tèrent une  forte  somme  en  or  et  en  argent.  Il  jugea 
qu'il  valait  mieux  accepter  cela  que  de  brûler  et 
ravager  le  château  ,  où  personne  ne  viendrait  plus 
habiter,  tandis  qu'il  pourrait  chaque  année  retirer 
un  tribut  semblable.  Il  quitta  Colometta  ;  alla  en 
Crète  et  prit  terre  à  Candie.  Il  raffraîchit  sa  flotte 
et  alla  courant  la  Romanie  et  portant   le  ravage 
en  tous  lieux.  11  passa  par  la  bouche  de  SetuU , 
aborda  au  port  des  Guatles,  et  alla  à  Suron  et  à 
Mocho,    où   les  Vénitiens  lui  donnèrent  d'abon- 
dants raffraîchissements.  Il  se  rendit  à  la  plage  de 
Malagrifo  où  il  prit  terre.  Tous  les  gens  du  pays,  à 
pied  et  à  cheval ,  vinrent  contre  lui;  il  y  avait  bien 
cinq  cents  chevaliers  français  et  grand  nombre  de 
gens  du  pays  à  pied.  Ils  lui  présentèrent  la  bataille. 
11  lit  sortir  les  cent  cinquante  chevaux  armés  qui 
se  trouvaient  dans  les  galères,  et  les  disposa  pour 
le  conîbat.  Dieu  accorda  une  telle  victoire  à  l'a- 
rniial,  ijue  les  l'rancais  cl  les  gens  du  pays  furent 
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Ions  pris  ou  tués.  Dès  lors  la  Morée  fut  dépeuplée 
d'hommes  propres  à  la  défendre.  De  là  il  se  rendit 
à  Clarenza;  il  y  mit  les  habitants  à  contribution: 
puis  il  s'éloigna  et  alla  ravager  et  piller  la  cité 
de  Patras  ,  Xifellonie  (Céphalonie),  le  duché» 
et  toute  l'île  de  Corfou  qu'il  avait  jadis  pillée. 
!l  vint  dans  la  Fouille  ,  aborda  à  Brindes^  où  il  fut 
sur  le  point  d'être  surpris,  car  le  jour  qui  précéda 
celui  de  son  arrivée,  il  y  avait  passé  une  nom- 
breuse chevalerie  française ,  ayant  pour  chef  l'Es- 
tandar,  qui  était  venue  pour  garder  la  ville  et  la 
contrée  contre  En  Bérangerd'Entenca,  qui  occupait 
Olrante  et  parcourait  tout  ce  pays.  Mais  comme 
il  débarquait  avec  ses  troupes,  la  cavalerie  sortit 
vers  Sainte-Marie  de  Brindes. 

L'amiral  voyant  tant  de  cavalerie,  composée 
de  plus  de  sept  cents  chevaux  français^  se  crut 
trahi  ;  il  se  recommanda  à  Dieu  ,  réunit  son 
monde  et  fondit  sur  eux  avec  une  telle  violence  , 
qu'il  les  fit  rétrograder  vers  la  cité,  et  les  poursui- 
vit jusqu'au  pont  de  Brindes^  où  on  vit  en  dedans 
et  en  dehors,  les  plus  belles  charges  de  cavalerie. 

Les  almogayarcs  voyant  cette  mêlée,  et  s'aper- 
cevant  que  les  Français  tenaient  ferme  ,  coupèrent 
leurs  lances  par  le  milieu  ,  et  se  jetèrent  au  milieu 
d'eux,  cventrant  les  chevaux  et  tuant  les  cavaliers. 
Que  puis-je  vous  dire?  Ils  se  rendirent  maîtres  du 
pont,  et  seraient  entrés  avec  eux,  si  le  cheval  île 
l'amiral  n'eut  été  tué. 


i .  Le  (liiclu"  (U*  Naxos. 
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Lorsque  l'amiral  se  releva  ,  on  vit  de  fiers  coups 
de  dards  et  de  lances;  et  du  coté  des  Français, 
de  grands  coups  de  cimeterres.  Que  vous  dirai-je? 
Maliiré  leurs  efforts,  on  fit  relever  l'amiral.  Un 
de  ses  clie\aiiers  mit  pied  à  terre  et  lui  donna  son 
cheval.  Quand  il  lut  moulé,  on  vit  encore  de  plus 
grands  efforts.  Enfin,  les  troupes  de  l'amiral  s'em- 
parèrent du  pont,  et  seraient  entrées  dans  la  cité, 
si  l'on  n'en  eût  fermé  les  portes.  Enfin,  l'amiral  sa- 
tisfait s'en  retourna  vers  les  galères.  On  leva  le 
camp  et  on  trouva  qu'il  avait  été  tué  quatre  cents 
cavaliers  ennemis  et  une  foule  innomhralîle  de 
gens  de  pied;  ils  firent  tous  un  grand  butin. 
D'un  autre  colé,  il  fit  dire  au  roi  de  n'èlre  point 
en  peine  de  EnBéranger-d'Entenca,  ni  de  ceux  qui 
étaient  avec  lui  à  Otrante. 

Après  ces  choses  ,  l'amiral  alla  à  Otrante  ,  où 
on   lui  rendit  de  grands  honneurs,  et  oîi  l'on  lui 
fil  de  belles  fêtes.  Il  y  raffraîchit  sa  troupe,  et  paya 
quatre  mois  de  solde  aux  cavaliers   et    aux  pié- 
tons qui  étaient  avec  Béranger  d'Entenca  ,    pour 
le  roi   de  Sicile.    De   là  il  se  rendit    à   Tarente, 
où  il  paya  également  la  troupe.  Puis  il  alla  aux 
Caslelles ,  à  Giraix ,   à  la  Mandolela ,  au  pied  de 
Datil ,  au  chaleau  de  Sainle-A<2alhe  el  à  Reirvio. 
Enfin,  il  entra  à  Messine  où  il  trouva  le  roi   V.n 
Jacques  de  Sicile,  la  reine  sa  mère  ,   et  l'infant 
En  Frédéric.  On  ne  lui  fit  nulle  part  d'aussi  belles 
féies  que  là.  Sa  visile  fit  grand  plaisir  à  la  reine; 
elle   l'accueillil   el  Thonora  d'une   muniè're  loule 
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particulière;  maisDona  Bella  ,  sa  mère  ,  fut  surtout 
au  comble  de  la  joie. 

Le  roi  de  Sicile  le  traita  honorablement,  lui  fit 
dons  de  châteaux  et  autres  lieux  ,  et  lui  conféra 
un  tel  pouvoir ,  que  l'amiral  pouvait  faire  et  dé- 
faire ,  sur  terre  et  sur  mer ,  tout  ce  qu'il  voulait. 
Le  roi  de  Sicile  fut  bien  satisfait  de  l'avoir  à  son 
service.  Je  cesse  de  vous  parler  du  roi  de  Sicile  et 
de  l'amiral  ,  pour  revenir  au  roi  d'Arragon. 


CHAPITRE  CLX. 

Comment  le  roi  En  Alphonse  fl'Arr;i(;on  fit  publier  dans  l'arme'e  de 
(^atalo{^ne  qiril  la  ferait  payer  de  ([liât !•(!  mois;  et  comment  il  entra 
avec  cUc.  en  Roussillon  ,  pour  voir  si  les  Français  avaient  pénètre'  en 
liampourdan. 

Le  roi  d'Arrag"on  étant  à  Barcelonne,  fui  in- 
struit qu'un  f'-rand  nombre  de  troupes  du  Langue- 
doc se  disposaient  à  entrer  dans  le  Roussillon  et  le 
Lampourdan.  Il  lit  publier  qu'il  donnerait  quatre 
mois  de  solde  à  l'armée,  et  que  chacun  fût  rendu 
tel  jour  à  la  ville  de  Péralade.  Riches-Hommes, 
chevaliers,  citoyens  et  g-ens  des  villes  furent  prêts 
et  réunis  à  Péralade  au  jour  fixé. 

Le  roi,  avant  de  quitter  Péralade,  nomma  Tin  la  nt 
Vax  Pierre ,  pour  chef  et  i;-ouvcrneur  d'Arrai;on  , 
afin  que  s'il  voulait  entrer  par  la  Aavarre,  nul  ne 
put  s'y  opposer. 
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Après  avoir  réglé  ces  choses ,  elles  troupes  étant 
réunies  à  Péralade  ,  il  entra  en  Roussillon.  Arrivé 
à  Yelo  ,  il  apprit  qu'il  n'y  avait  point  pénétre 
d'étrangers.  11  alla  à  CoUioure  par  les  sentiers 
de  la  montagne,  et  ensuite  enLampourdan.  Je  dois 
vous  dire  ici  que  les  gens  du  Languedoc  avaient 
bien  résolu  d'entrer  en  Catalogne  ;  mais  lorsqu'ils 
surent  que  le  roi  était  en  Roussillon ,  ils  s'en  re- 
tournèrent chacun  chez  eux. 


CHAPITRE  CLXI. 

Comment  le  roi  En  Alphonse  trArrajjon  fit  une  joute  à  Fijuières  de 
deux  cents  contre  deux  cents  ;  et  comment  il  combattit  contre  le  vi- 
comte de  Rocabarli  et  En  Gis'jcrt  de  Castelluou. 

De  retour  à  Péralade,  le  roi  permit  à  chacun 
de  rentrer  chez  soi  ;  mais  voyant  qu'il  ne  lui  était 
pas  possible  de  se  battre  contre  ses  ennemis  ,  il 
ordonna  qu'il  lût  fait  une  joute  à  Figuières.  Il  y 
eut  quatre  cents  combattants,  savoir  deux  cents 
avec  En  Gilbert  de  Caslellnou  et  le  vicomte  de 
Rocaberti,  qui  élaienl  les  chefs  de  l'autre  parti.  11 
y  eut  les  plus  belles  fêtes  et  les  plus  Idéaux  tournois 
qu'on  eût  vu  depuis  le  roi  Artus. 

Après  ces  fêtes  ,  le  roi  revint  à  Rarcelonne.  On 
vovait  chaque  jour  des  ta!)lcs  rondes  et  des  tour- 
nois. On  faisait  d{*s  jeux  militaires  et  autres  ,  et 
des  réjouissances;  et  tout  le  monde  ne  faisait  que 
s'amuser  ,  danser  et  se  divertir. 
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CHAPITRE  CLXÏI. 

CommcnL  le  roi  Eu  Alplionse  trArragon  reçut  des  messagers  du  pape  et 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  rengageaient  à  faire  la  paix  , 
et  le  priaient  de  rendre  la  liberté  au  roi  Charles,  prisonnier. 

Tandis  qu'on  se  livrait  ainsi  à  la  joie,  messire  Boni- 
face  de  Salamandrana  vint  au  seigneur  roi  de  la  part 
du  pape  ,  le  priant  de  faire  la  paix ,  et  le  roi  de 
France  de  même;  car  il  désirait  que  le  roi  Charles, 
prisonnier,  fut  mis  en  liberté   et  épousât  sa  fille. 

En  même  temps ,  messire  Jean  d'Agrilli  (  de 
Grailly)  vint  à  Barcelonne  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre Edouard,  qui  lui  proposait  un  mariage  : 
savoir  que  le  roi  d'Arragon  épousât  sa  fille ,  lui 
promettant  d'intervenir  entre  lui,  la  sainte  église 
de  Bome ,  le  roi  de  France  et  le  roi  Charles ,  pour 
lui  faire  obtenir  une  paix  avantageuse. 

Lorsque  messire  Boniface  et  messire  Jean 
d'Agrilli  (  de  Grailly  )  ,  eurent  chacun  connais- 
sance du  message  de  l'autre ,  ils  se  réunirent. 
IMcssire  BonifaC(î  vit  que  le  roi  d'Arragon  pré- 
férait les  propositions  durci  d'Angleterre  ù  celles 
(kl  roi  Charles;  il  pensa  qu'il  n'y  avait  que  cette 
voie  pour  parvenir  à  délivrer  le  roi  Charles  et  ob- 
tenir la  jKiix.  H  s'unit  donc  avec  nuvssire  d'Ayrilli . 
pour  traiter  du  mariage  de  la  lîlle  du  roi  d'An- 
gleterre. }c    vous   dirai    que   les  propositions  se 
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traitèrent  de  tant  de  manières  ,  qu'il  serait  trop 
long  de  vous  en  rendre  compte.  Knfin  messire 
Boniface  et  messire  Jean  d^Agrilli  convinrent  : 
que  le  premier  retournerait  vers  le  pape  et  vers 
le  roi  de  France  ,  et  messire  Jean  vers  le  roi 
d'Angleterre;  qu'ils  diraient  ce  qu'ils  avaient  fait, 
et  ce  qu'ilspouvaient  faire;  et  qu'à  un  jour  désigné  , 
ils  se  trouveraient  l'un  el  Taulre  à  Toulouse,  pour 
se  communiquer  mutuellement  les  réponses  qu'ils 
auraient  reçues.  Ils  prirent  congé  du  roi ,  et  allè- 
rent où  ils  étaient  convenus. 

Je  quille  les  envoyés  ,  qui  vont  leur  chemin  ,  et 
vais  de  nouveau  vous  entretenir  du  roi  de  Sicile. 


CHAPITRE  CLXIII. 

Comment  le  roi  En  Jacques  de  Silire  re'solut  de  passer  en  Calabrectdans 
la  principauté  avec  toutes  ses  forcer  et  de  conquérir  Napies  et  Gactc. 

L'amiral,  de  retour  à  Napies,  comme  vous 
l'avez  vu  ,  ût  mettre  en  état  toutes  les  galères.  Un 
jour,  le  roi  de  Sicile  fit  appeler  l'amiral  et  tout 
son  conseil ,  et  leur  dit  :  «  Barons ,  nous  avons 
»  pensé  que  nous  ferions  bien  d'armer  quatre- 
»  vingts  corps  de  galères  ,  et  de  marcher  en  per- 
»  sonne  à  la  tête  de  mille  chevaux  armés,  et  de 
»  trenle  mille  almogavares  sur  Napies,  pour 
»  la  prendre.  Faisons  tous  nosefForts pour  conquérir 
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))  Naples ,  pendant  que  le  roi  Charles  est  prison- 
»  nier  en  Catalogne.  Si  nous  ne  pouvons  prendre 
»  Naples,  nous  irons  mettre  le  siège  devant  Gaëte , 
»  qui  nous  vaudra  encore  mieux  que  Naples.  »> 
L'amiral  et  tous    les  autres  approuvèrent    le 
projet  du  roi,   et  chacun   se    disposa    au   départ. 
L'amiral   fît  arborer   sa    bannière  ,  et  le  roi    fit 
inscrire  tous  ceux  qui  devaient  marcher  avec  lui. 
Après  quoi ,  le  roi  convoqua  les  certes  à  Messine, 
et  il  donna  rendez-vous,  à  jour  fixe,  à  Messine, 
aux  Riches-Hommes,  chevaliers,  et  sjndics  des  cités 
et  des  villes   de  toute  la  Sicile  et  de  la  Calabre. 
Ce  même  jour  ,  la  reine  s'y  trouva  avec  le  roi  et 
l'inlant  En  Frédéric  ;  et  on  se  réunit  à  l'église  de 
Sainte-Marie-la-Neuve.    Le   roi  lit  un  très    beau 
discours,  et  dit  qu'il  voulait  aller  dans  la  princi- 
pauté ;  qu'il  leur  laissait  la  reine  pour  maîtresse  , 
en  son  lieu  et  place  ;  qu'il  laissait  aussi  l'infant  En 
Frédéric  qui,  avec  le  secours  du  conseil  qu'il  lui 
avait   choisi ,  devait   régir  et   gouverner   tout   le 
royaume  ;   qu'il   leur   ordonnait   de   le  regarde) 
comme  un  autre  lui-même.  Ayant  dit  cela,  et  ])ien 
d'autres  choses  ,  il  s'assit.  Lesbaronsde  ses  terres  se 
levèrent,  et  dirent  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  tout 
ce  qu'il  avait  ordonné.  Les  chevaliers  ,  les  citoyens 
et    liommes    des   villes    dirent    la    niènie    chose. 
Après  quoi   le   conseil  se    sépara.    Peu  de   jours 
après  ,  le   roi  passa  en  Calabre  a\ec  ses  troupe*^. 
L'amiral,  de  son  coté  ,  réunit  les  galères  et  au- 
tres navires  ,  vaisseaux  et  barijiuvs  ])(>ui'  jiorter  les 
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provisions  et  autres  oljjets  nécessaires.  Quand  tout 
lut  préparc,  l'amiral  partit  de  Messine  avec  la 
flotte,  et  se  rendit  en  Galal)re,  au  palais  de  Saint- 
Martin  ,  où  se  trouvait  le  roi,  avec  la  cavalerie  qui 
s'y  était  rendue  de  Sicile,  ainsi  que  les  Piiches- 
Ilommes  et  les  almogavares  qu'il  avait  fait  venir 
de  la  Calabre.  Tous  lurent  réunis  au  jour  désig^né. 
Le  roi  rejoignit  son  armée,  et  prit  la  route  de  la 
principauté^  sous  la  sauve-garde  de  Dieu.  Je  cesse 
de  vous  parler  de  lui,  et  reviens  à  ses  ennemis. 


CHAPITRE  CLXIV. 

Comment  le  comte  d' Artois ,  instruit  du  grand  armement  qui  se  pré- 
parait en  Sicile  ,  vint  avec  toutes  ses  forces,  et  avec  les  secours  du 
pape  ,  à  Naples  et  à  Salerne.j 

Les  ennemis  ayant  appris  les  préparatifs  qui  se 
faisaient  en  Sicile,  pensèrent  que  tout  cela  était  des- 
tiné à  atlacjiierNaplcs  ctSalerne.  Le  comte  d'Artois 
et  beaucoup  de  barons  du  royaume  du  roi  Charles 
vinrent  à  Naples  et  à  Salerne  avec  toutes  leurs 
forces.  Ils  avaient  une  nombreuse  cavalerie.  Le 
pape  avait  fourni  de  grands  secours  en  hommes  et 
en  argent.  Ils  renforcèrent  ces  deux  cités,  de 
sorte  qu'elles  ne  pouvaient  être  prises  ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  tous  exterminés.  Mais  revenons 
au  roi  de  Sicile  qui,  après  s'être  eml)arqué  ,  alla 
visiter    toutes  les   places  jusqu'à  Caslell-Abat  ,   à 
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trente-trois  milles  de  Salerue  ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué. 


CHAPITRE  GLXV. 

Comment  le  roi  En  Jacques  de  Silice  alla  à  Salcrnc,  et  comment  l'amiral 
côloyales  plages  de  Malfi  ,  enleva  tous  les  na\ires  du  port  de  Naples, 
et  assie'gea  Gaete. 

Ayant  visité  Castell-Abat,  il  prit  la  roule  de  Sa- 
lerne,  Les  habitants  sortirent  en  si  grand  nombre 
qu'on  eut  dit  que  tout  le  monde  était  deliors  de  la 
ville.  L'amiral  mit  poupe  en  terre  en  face  de  la  cité  ; 
et  là  ,  au  moyen  des  balistes  ,  il  y  causa  de  grands 
dommages.  Ils  y  demeurèrent  ce  jour  et  la  nuit 
suivante  ;  le  lendemain  ils  s'éloignèrent  et  allèrent 
longeant  la  côte  de  Malfi.  L'amiral  fit  débarquer 
desalmogavares,  qui  ravagèrent  et  brûlèrent  beau- 
coup d'endroits  qu'on  avait  rétal)lis  deyîuis  qu'ils 
avaient  été  détruits  par  En  fJéranger  de  Sarria.  Ils 
allèrentensuite  à  Naples.  A  leur  approche  on  enten- 
dit retentir  les  cloches  et  on  vit  accourir  la  cava- 
lerie. C'était  une  merveille  de  voirlamultitude  réu- 
nie sur  le  rivage;  mais  tous  ces  gens,  ni  la  cavalerie 
n'empêchèrent  pas  l'amiral  d'enlever  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  barques  ou  vaisseaux  dans  le  port. 

Ils  restèrent  trois  jours  devant  la  ville,  puis  se 
rendirent  à  Iscliie.  Ils  descendirent  et  reconnurent 
la  ville  el  le  château,  que  l'ainii  al  j)risa  l)eau("ouj> 


38  CHIIONIQUE  (laSO) 

quand  ill'eut  reconnu.  D'Ischic,  Use  rendit  àGaëte  ; 
il  fil  tlcl)arquer  liommes  et  chevaux  ;  il  mit  le  siège 
devant  la  ville  par  terre  et  par  mer  ;  il  fit  dresser 
trois  trel)ucliets  qui  lançaient  tous  les  jours  leurs 
traits  dans  la  ville;  ils  s'en  serait  emparé,  si 
deux  jours  avant,  mille  liommes  à  cheval  des  trou- 
pes du  roi  Charles  n'y  fussent  entrés,  ce  qui  fortifia 
la  cité. 

Le  siège  fut  poussé  avec  force  ,  et  la  cité  fut  si 
maltraitée  que  ses  défenseurs  eurent  bien  des 
maux  à  souffrir.  Les  gens  du  roi  de  Sicile  par- 
couraient tous  les  jours  cette  contrée,  pénétrant 
jusqu'à  la  distante  de  trois  et  quatre  journées  ,  em- 
menant les  plus  beaux  chevaux  du  monde ,  ainsi 
que  des  personnes  et  des  effets  ,  de  l'or  et  do  l'ar- 
gent. Ils  brûlaient  et  ravageaient  les  villes  et  les 
métairies,  et  amenaient  tant  de  bétail  à  l'armée, 
que  souvent  on  tuait  un  bœuf  pour  la  peau  ,  ou 
quelquefois  même  pour  en  retirer  le  foie.  Enfin  , 
ils  avaient  telle  abondance  de  viandes ,  qu'il  y  avait 
de  quoi  s'étonner  comment  la  terre  pouvait  four- 
nir autant  de  bétail  qu'en  consommait  l'armée. 

Laissons  le  roi  de  Sicile  au  siège  de  (iacte  ,  et 
parlons  du  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE  CLXVI. 


Comment  le  seigneur  roi  En  Alphonse  d'Arragon  eut  une  entrevue  avec 
le  roi  d'Angleterre ,  dont  il  épousa  la  fille  ;  et  des  grandes  fêtes  , 
jeux  et  danses  qui  eurent  lieu. 


Messire  Boniface  et  messire  Jean  d'Agrilli 
(  de  Grailli  )  ayant  quitté  le  roi  d'Arragon ,  se 
rendirent  chacun  aux  lieux  convenus  :  l'un  se  ren- 
dit auprès  du  pape,  l'autre  alla  trouver  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  roi  de  France  ,  et  ils  conduisirent 
leur  projet  à  bonne  fin. 

Le  roi  d'Arragon  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
d'Angleterre  ,  à  Oleron,  ville  de  la  Gascogne  ;  au 
jour  fixé  y  le  roi  d'Angleterre  s'y  trouva,  avec  la 
reine  sa  femme  et  l'infante  sa  fille.  Le  roi  d'Ar- 
ragon etl'infantEn  Pierre, 's'y  trouvèrent  aussi  avec 
une  nombreuse  suite  de  Riches-Hommes,  de  che- 
valiers, de  citoyens  et  hommes  des  villes,  tous 
richement  vêtus  et  couverts  de  brillantes  armures. 
Messire  Boniface  de  Salamandrana  ,  et  messire 
Jean  d'Agrilli ,  y  furent  également. 

Lafcte  que  le  roi  d'Angleterre  donna  au  roid'Ar- 
ragon  ,  à  l'infant  En  Pierre  et  à  leur  suite,  fut  très 
belle.  Que  vous  dirai-ie?il  se  passa  liuit  jours  avant 
qu'on  s'occupàld'aucuneaÛ\iirc  ;  maisdèsque  lafotc 
fut  terminée,  on  entra  en  pour-parler.  Enfin,  le  roi 
d'Arragon  prit  pour  femme  l'infante  fille  du  roi 
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d'Angleterre j  la  plus  belle  et  la  plii"^  aimable 
personne  du  monde  ' .  Quand  on  eut  lait  les  épou- 
sailles^ la  fêle  recommença  de  plus  belle.  Le  roi 
d'Arragon  fit  dresser  un  mat  très  élevé  ,  et  à  plu- 
sieurs reprises  il  lança  trois  traits,  d'une  manière 
si  adroite,  que  les  Anglais  et  autres,  ainsi  que  tou- 
tes les  dames,  en  étaient  émerveillés;  ensuite  on'fil 
des  tournois,  des  com])als  ,  des  tables  rondes. 
Enfin  ,  on  vovait  danser  les  elievaliers  avec  les  da- 
mes; les  rois  mêmes  avec  les  reines  et  avec  des 
comtesses  et  autres  grandes  dames.  L'infant  et  les 
Ricbes-lîommcs  des  deux  nations  dansèrent  aussi. 
Cette  fête  dura  un  mois  ;  un  jour  le  roi  d'Arragon 
dînait  avec  le  roi  d'Angleterre  ,  et  une  autre  fois  le 
roi  d'Angleterre  allait  dîner  chez  le  roi  d'Arragon. 


CHAPITRE  CLXVIL 

Comment  le  roi  d'Ani^lelcrrc  traita  de  la  liberté  du  roi  Charles  ;  ei  , 
oorament  claiit  encore  en  prison  ,  ledit  roi  Cliarics  eut  une  vision  qui 
lui  indif[uait  le  lieu  où  il  devait  cliercher  le  corps  de  sainte  Marie- 
Magdclciue,  qu'il  trouva  eu  effet  dans  le  lieu  désigne  parcelle  vision. 

A  LA  fin  de  toutes  ces  fêtes,  le  roi  d'Angleterre 
se  réunit  avec  le  roi  d'Arragon  ,  messire  Boni- 
face  de  Salamantlrina,  et  messire  Jean  d'A^Tilli. 
ponr  traiter  de  la  liberté  du  roi  Charles.  On  parla 

I.  Eiconoro,  fille  d'Edouard  l""' .  (N'oyc/,  Uyiiier  Fœdeiii  , 
à  l'année  liB-j.  ) 
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beaucoup  à  ce  sujet  de  part  et  d'autre^  et  pour  et 
contre.  Mais  la  conclusion  l'ut  qu'on  donnerait  sur 
le  champ  au  roid'Arragon  mille  marcs  d'argent, 
que  le  roi  d'Angleterre  prêta  au  roi  Charles  ;  il  fut 
convenu  que  le  roi  Charles  sortirait  de  prison ,  et 
qu'il  jurerait,  sur  sa  parole  royale,  qu'il  aurait,  dans 
unterme  fixé,  arrangélapaix  entre  l'église  etleroi 
de  France  ,  qu'il  négocierait  pour  la  même  raison 
avec  le  roi  d'Arragon  et  le  roi  de  Sicile ,  et  que  jus- 
qu'à ce  temps  là  le  roi  Charles  donnerait  trois  de  ses 
fils  en  otage,  ainsi  que  vingt  fils  de  Riches-Hommes. 
Le  roi  d'Angleterre  se  rendit  frarant  de  toutes 
ces  conditions  i.  Le  roi  d'Arragon  consentit  àcela, 
par  amitié  pour  son  beau-père  le  roi  d'Angleterre, 
et  le  roi  Charles  sortit  aussitôt  de  prison  2.  Bien  des 
personnes  prétendirent  que  le  roi  Charles ,  dès  qu'il 
serait  libre ,  ne  se  ferait  remplacer  par  aucun  de 
sesenfants  ;  mais  ceux-là  ne  disaient  pas  bien ,  car  ce 
roi  Charles  II ,  qui  était  prisonnier  du  roi  d'Arragon, 
lut  un  excellent  prince  et  des  plus  loyaux.  Il  y  pa- 
rut même  très  bien  par  la  faveur  que  hii  fit  Dieu 
de  lui  envoyer  une  vision  par  laquelle  il  lui  indi- 
quait le  lieu  de  la  Provence  ,  où  il  devait  chercher 
le  corps  de  sainte  Marie-Madeleine.  Dans  le  lieu 
désigné  par  la  vision  ,  à  plus  de  vingt  lances  sous 
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lerro,  il  trouva  le  corps  de  la  sainte.  On  peut  hien 
croire  que,  s'il  n'eût  été  juste  et  bon  ,  Dieu  ne  lui 
aurait  point  fait  cette  révélation. 

Apres  avoir  recouvré  sa  liberté,  il  alla  avec  le 
roi  de  Majorque,  qui  lui  rendit  de  g^rands  hon- 
neurs à  Perpignan.  Mais  je  laisse  le  roi  Charles,  et 
vais  vous  parler  des  rois  d'Arragon  et  d'Angleterre, 


CHAPITRE   CLXVIU. 

CommRiil  lo  sei(;ncur  roi  En  Alpliousc  tl'Arrapou  partit  d'Olcron  ,  ac- 
compagne du  roi  d'Angleterre;  et  comment  le  roi  Cliarlcs  eut  uqc 
entrevue  avec  le  roi  de  Majorque  et  le  roi  de  France. 

Toutes  ces  choses  terminées ,  le  roi  d'Arrairon 
partit  d'Oléron ,  prit  cong-é  de  la  reine  d'Angle- 
terre, et  de  l'infante  reine,  sa  femme  et  fiancée.  Au 
départ,  on  se  fît  mutuellement  bien  des  cadeaux. 
Le  roi  d'Angleterre  suivit  le  roi  d'Arragon  jusqu'en 
son  royaume;  ils  prirent  congé  l'un  de  l'autre, 
conmie  feraient  un  père  et  un  fils ,  et  chacun  re- 
tourna dans  ses  terres. 

Quand  le  roi  Charles  eut  vu  le  roi  de  Majorque,  il 
alla  trouver  le  roi  d'Ang-leterre,  et  lui  rendit  grâce 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui.  Avant  de  le  quitter,  il 
lui  remboursales  cent  millemarcsd'argentqu'il  avait 
comptés  pour  lui  au  roi  d'Arragon.  I.e  roi  d'An- 
gleterre le  pria  d'envoyer  au  roi  d'Arragon  les  ota- 
ges qu'il  avait  promis  en  son  nom.  Celui-ci  assura 
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qu  'il  n'y  manquerait  pour  rien  au  monde .  Us  priren  t 
ensuite  mutuellement  congé  I'uq  de  l'autre.  Le  roi 
d'Angleterre  de  retour  chez  lui,  s'occupa  de  la 
paix  entre  la  sainte  église ,  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Arragon,  son  gendre. 

Je  laisse  le  roi  d'Angleterre  ,  et  reviens  au  roi 
Charles,retourné  en  Provence  pour  remplir  les  pro- 
messes qu'il  avait  laites  au  roi  d'Angleterre. 


CHAPITRE   CLXIX. 


Comment  le  roi  Charles  envoya  ses  trois  fils  avec  vingt  enfants  des 
nobles  de  Provence,  pour  otages,  au  roi  d'Arragon;  et  comment, 
ayant  appris  que  le  roi  de  Sicile  faisait  le  sie'ge  de  Gaëte ,  il  demanda 
des  secours  au  roi  de  France  et  au  Saint-Père. 


Il  avait  à  Marseille  deux  de  ses  fils,  savoir  :  Mon- 
seigneur En  Louis,  etmonseigneur  En  Raimond Ré- 
ranger, quiétait  son  cinquième  fils;  il  lesenvov  a  tous 
les  deux,etvingt  filsde  gentilshommes  de  Provence, 
au  roi  d'Arragon,  à  Rarcelonne,  pour  le  rempla- 
cer en  sa  captivité.  Le  roi  d'Arragon  les  reçut  cl 
les  envoya  à  Giurana^  où  ils  lurent  gardés  comme 
sile  roiCharlesy  eût  été  lui-même.  Le  roi  Charles, 
après  avoir  fait  tout  ce  à  quoi  il  s'était  engagé , 
alla  en  France  et  demanda  au  roi  des  secours  en 
cavalerie  ,  parce  qu'il  avait  appris  que  le  roi  de 
Sicile  faisait  le  siège  de  Gaèle.  Le  roi  de  France 
lui  accorda  c«î  qu'il  lui  demandait  ,  l.iiil  <mi  troupcN 
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qu'en  argent.  Il  partit  de  France  avec  une  nom- 
breuse cavalerie,  et  alla  trouver  le  pape,  à  qui  il 
demanda  aussi  des  secours  qui  lui  furent  accordés  ; 
et  avec  ces  forces  il  vint  à  Gacte.  Là,  se  rendit  son 
fils  aîné  Charles  Martel,  avec  de  très  grandes  forces. 

Le  rassemblement  fut  très  considérable.  Sil'ami- 
ralet  les  autres  seigneurs  qui  étaient  auprès  du  roi , 
y  eussent  consenti ,  il  leur  aurait  certainement 
présenté  la  bataille  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  le 
permettre ,  et  se  fortifièrent  tant  qu'ils  purent 
dans  leurs  positions.  Le  roi  Charles  assiégea  le  roi 
de  Sicile,  qui,  de  son  coté  tenait  la  ville  assiégée, 
et  tirait  dessus  avec  ses  trébuchets  ,  et  la  ville  lui 
ripostait. 

Le  roi  Charles  faisait  aussi  jouer  ses  machines 
contrele  roi  de  Sicile,  qui  en  faisait  autant  contre  son 
ennemi.  Tous  les  jours  lesTiommes  du  roi  de  Sicile 
se  battaient  contre  ceux  de  la  \ille  et  contre  ceux 
du  roi  Charles  ;  c'étaient  des  prodiges.  Cela  dura 
long-temps.  Le  roi  Charles  vit  que  cette  position  lui 
tournait  à  mal  ;  que  le  roi  de  Sicile  finirait  par 
s'emparer  de  la  ville,  et  que  dans  ce  cas  toute  la 
principauté  et  la  terre  de  Labour  seraient  perdues; 
il  fil  en  conséquence  proposer  une  trêve  au  roi  de 
Sicile,  et  le  lui  manda  par  ses  envoyés.  Il  lui  écri- 
vit qu'il  réclamait  une  trêve  pour  un  temps;  qu'il 
lui  déclarait  qu'il  l'assiégeait  contre  l'aveu  de  sa 
conscience  ,  puis([u'il  avait  promis  sur  serment  au 
roi  d'Arragon  ,  que,  dès  qu'il  serait  en  liberté  ,  il 
ferait  tousses  efforts  pour  avoir  avec  lui  bonne  paix 
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et  amitié;  qu'il  était  dans  l'intention  de  remplir  sa 
promesse,  si  Dieu  lui  faisait  la  g-râce  de  le  laisser 
vivre  ;  et  que  la  trêve  serait  plus  propice  que  la 
guerre  pour  traiter  de  la  paix. 

Le  roi  de  Sicile  ayant  pris  connaissance  de  ces 
propositions,  et  sachant  que  ce  que  le  roi  Charles 
disait  était  vrai ,  n'ignorant  pas  aussi  quelles 
étaient  les  vertus  du  roi  Charles,  et  qu'il  traiterait 
de  la  paix  avec  bonne  foi,  si  une  trêve  avait  lieu, 
accorda  la  trêve  ;  il  fut  convenu  que  le  roi  Char- 
les se  retirerait,  et  qu'après  son  départ  le  roi  de 
Sicile  se  rembarquerait  avec  tout  son  monde.  Ainsi, 
le  roi  Charles  alla  à  Naples  avec  son  armée ,  après 
quoi  le  roi  de  Sicile  fit  son  embarquement  à  son 
aise  et  vint  en  Sicile ,  à  Messine ,  où  on  lui  fit  de 
Ixilles  lètes.  L'amiral  désarma  ses  galères.  Ensuite 
le  roi  de  Sicile  alla  visiter  ses  royaumes  et  toute 
la  Calabre ;  l'amiral  l'accompagna;  ils  s'amusè- 
rent, chassèrent  et  conservèrent  long-temps  toutle 
pays  en  paix  et  en  grande  justice.  Je  les  quitte 
pour  vous  parler  du  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE   GLXX. 


Comment  le  seigneur  roi  En  Alphonse  d'Arragon  se  mit  en  tète  tle 
conquérir  Minorque,  et  le  fit  dire  à  son  frère  le  roi  de  .Sicile,  ainsi 
qu'à  Tamiral  En  Roger  de  Luria  ,  pour  l'engager  à  venir  avec  qua- 
rante galères  armées  ;  et  comment  il  vint  et  alla  conque'rir  Majorque. 


Le  roi  d'Arragon  ,  parti  crOléron  et  revenu  dans 
ses  terres ,  pensa  qu'il  était  honteux  pour  lui ,  que 
l'île  de  Minorque  lut  possédée  par  les  Sarrazins  ; 
qu'il  devait  donc  les  en  chasser ,  et  en  faire  la  con- 
quête; qu'il  fallait  assister  en  cela  son  oncle  le  roi  de 
Majorque  \  et  qu'il  lui  convenait  mieux  de  faire  ha- 
biter l'île  de  Minorque  par  des  chrétiens  ,  que  d'y 
laisserdes  Sarrazins.llenvoya  aussitôt  desmessagers 
auMoxerif  de  Minorque, pour  lui  dired'évacuer  cette 
île  >  carautrement  il  pouvait  l'assurer  qu'ill'enchas- 
serait,  lui  et  ses  gens.  Le  Moxerif  lui  répondit  assez 
froideiaenl.  Le  roi  pensa  alors  qu'il  vengerait  le  roi 
son  père  de  latrahison  qu'il  avait  éprouvée,  quand  le 
Moxerif  avait  publié  le  voyage  que  ceroi  allait  faire 
en  Barbarie ,  ce  qui  causa  la  mort  dcBugron,  et  lui 
fil  perdre  Constantinc ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-devant. 
Il  lit  partir  des  envoyés  pour  son  frère  le  roi  de  Si- 
cile, le  priant  de  lui  expédier  l'amiral  avec  qua- 
rante galères  armées  ,  qu'il  destinait  pour  aller  à 
Minorque^  11  écrivit  àlainiral  de  se  liàter,  cl  de  se 
rendre  à  Pkii(  iloiine  a^('('  les  galères. 
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Ce  qu'il  avait  fait  dire  à  son  frère  et  à  l'amiral 
fut  exécuté.  L'amiral  arma  les  quarante  galères, 
et  vint  à  Barcelonne  ;  il  y  fut  à  la  Toussaint.  11 
trouva  là  le  roi  qui  avait  disposé  la  cavalerie  et 
l'almogavarerie  qui  devaient  passer  avec  lui.  Il  y 
avait  bien  cinq  cents  bons  cavaliers  armés ,  et 
trente  mille  almogavares.  Ils  s'embarquèrent  à 
Salon  ,  et  allèrent  de  là  à  la  cité  de  Majorque  ,  où 
ils  se  trouvèrent  quinze  jours  avant  Noël.  L'hiver 
lut  si  rude  par  les  vents ,  la  pluie  et  les  bourasques, 
qu'on  n'en  vit  jamais  de  pareil.  Que  vousdirai-je?il 
fut  si  rigoureux ,  que  des  hommes  qui  étaient 
dans  des  galiotes ,  à  la  mer  de  Tana ,  perdirent 
l'extrémité  des  doigts. 

Je  veux  vous  dire  un  miracle  qui  eut  lieu  pen- 
dant ce  mauvais  temps,  miracle  que  j'ai  vu,  aussi 
bien  que  chacun.  Je  veux  le  raconter,  afin  que 
tout  homme  évite  la  colère  de  Dieu. 


CHAPITRE  CLXXI. 

Il  raconte  le  grand  miracle  (fui  eut  lieu,  à  Toccasion  rl'un  nlmoi^avare 
(le  Sagorp  ,  qui  voulut  manger  de  la  viande  la  veille  de  Noël. 

Il  est  très  certain  que  vingt  almogavares  qui 
étaientde  wSagitrj),  ou  des  environs,  clanl  à  l'auberge 
du  porche  de  Saint-Nicolas  de  Porlopi ,  allèrent,  la 
veille  deNoël  au  nombre  de  dix, enleverdes  bestiaux, 
qu'ils  niangèrenl  h^  )i)Uf  de  Noël.  Ils  appoilërenl 
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quatio  moulons,  lesHrenl  écoroher,  elles  suspendi- 
rent au  porche.  L'un  de  ces  gens,  qui  avail  joué  et 
perdu  ,  pril^  dans  sa  colère,  un  quartier  de  mouton, 
et  le  mil  à  la  l)roche.  La  coutume  des  Catalans  est 
que  la  veille  de  Noël  tout  Je  monde  jeune  et  ne 
mange  qu'à  la  nuit.  Ces  almogavares  allèrent 
chercher  des  choux ,  des  poissons  et  des  fruits , 
pour  manger.  Etant  arrivés ,  le  soir ,  à  l'auLerge  du 
porche  Saint-lNicolas  de  Portopi,  ils  virent,  au- 
près du  feu  où  ils  devaient  prendre  leur  repas,  ce 
quartier  de  mouton  à  la  broche.  Ils  en  furent 
étonnés  et  s'en  fâchèrent ,  demandant  quel  était 
celui  qui  avait  mis  ce  quartier  de  mouton  au  feu. 
Celui  qui  l'avait  fait,  dit  que  c'était  lui.  «  Pour- 
»  quoi  cela  ^  dirent- ils  ?  —  Parce  que  je  veux,  ré- 
))  pliqua-l-il,cetle  nuit  même,  manger  de  la  viande, 
»  au  déshonneur  de  la  fêle  de  demain  !  » 

Ceux-ci  le  réprimandèrent ,  et  pensèrent  que, 
bien  qu'il  le  dît ,  il  n'en  ferait  rien.  Ils  apprêtèrent 
leur  souper  et  mirent  la  table.  L'autre  plaça  une 
petite  table  de  l'autre  coté  du  feu ,  et  s'assit  de- 
vant. Ses  compagnons  se  mirent  à  plaisanter  et  à 
rire  ,  croyant  qu'il  badinait  ;  mais  étant  tous  assis 
et  conmiencant  à  manger  ,  celui-ci ,  prit  son  quar- 
tier de  mouton,  le  mit  devant  lui  ,  le  découpa,  et 
dit  :  «  Je  vais  manger  de  la  viande  au  déshonneur 
M  de  la  fête  de  cette  nuit  et  de  demain.  »  Mais  au 
premier  morceau  qu'il  mit  à  la  bouche  ,  il  lui 
apparut  un  homme  d'une  taille  si  prodigieuse,  qiie 
sa  lêle   atteignait  le  loit  du  porche.  Ce  fanlome 
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lui  donna  un  tel  coup ,  avec  sa  main  pleine  de 
cendres,  qu'il  fut  renversé  par  terre.  Et  quand  il 
fut  renversé,  il  s'écria  trois  lois;  «Sainte-Marie, 
»  a}'cz  pitié  de  moi  !  »  11  resta  comme  mort,  per- 
clus de  tous  ses  membres ,  et  il  cessa  de  voir.  Ses 
amis  le  relevèrent  et  retendirent  sur  une  couver- 
ture ,  où  il  resta  comme  mort  jusqu'à  minuit.  Au 
chant  du  coq,  il  recouvra  la  parole,  et  demanda 
les  secours  de  l'église.  Le  prêtre  de  l'église  de 
Saint-TSicolas  vint  à  lui;  et  il  se  confessa  très  dé- 
votement. Le  matin  du  jour  de  Noël ,  à  sa  prière 
instante  ,  on  le  porta  à  l'église  de  Sainte-Marie  de 
Majorque.  Il  se  fit  placer  devant  l'autel  où  tout 
le  monde  venait  le  voir.  Il  était  si  faible ,  qu'il  ne 
pouvait  faire  usage  d'aucun  de  ses  membres.  Il 
avait  entièrement  perdu  la  vue.  Il  conjurait ,  en 
pleurant,  le  peuple  de  prier  Dieu  pour  lui.  Il 
confessait  devant  tout  le  monde  ses  péchés,  ses 
fautes  et  sa  contrition,  et  témoignait  la  plus  vive 
douleur.  Hommes  et  femmes  en  avaient  pitié. 

Il  fut  ordonné  ,  dans  ladite  église  cathédrale  , 
de  dire  chaque  jour  le  Snh>e  Regina  y  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  mort  ou  guéri.  Celadura  jusqu'au  dimanclie 
suivant,  que  la  Cathédrale  était  pleine  de  monde. 
Quand  le  prédicateur  eut  fini  son  sermon  ,  il  en- 
gagea tout  le  peuple  à  prier  sainte  Marie  de  vou- 
loir ]>len  inq^lorerson  cher  fils,  qu'en  cette  sainte 
journée  il  fit  un  miracle  en  faveur  de  ce  pécheur. 
Il  dit  à  tous  de  s'agenouiller,  pendant  que  les 
prêtres  chanteraient  le    Stihe    Rei^iiia.    A    peiix' 
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l'eut-on  entonné  ,  que  l'homme  poussa  un  grand 
cri,  et  tout  ses  membres  se  disloquèrent  et  se  mi- 
rent en  un  tel  mouvement,  que  six  personnes 
avalent  peine  à  le  retenir.  \  la  fin  du  Salve  lic^inay 
tousses  os  firenl  entendre  un  grand  craquement; 
et  en  présence  de  tout  le  peuple ,  il  recouvra  la 
vue  ,  et  ses  membres  reprirent  leur  place  et  leurs 
mouvements  ordinanes  ;  et  lui  et  tout  le  peuple  ren- 
dirent grâces  à  Dieu  d'un  si  grand  miracle.  Ce  pauvre 
homme  s'en  retourna  ainsi  chez  lui  sain  et  droit. 

0  vous  tous  qui  entendrez  raconter  ce  miracle 
si  public,  si  manifeste,  faites-en  votre  profit,  re- 
doutez le  pouvoir  de  Dieu ,  et  tâchez  de  bien  faire. 
Gardez-vous  de  rien  tenter  de  fait  ni  de  paroles  , 
contre  le  nom  de  Dieu  ,  madame  sainte  Marie  ,  les 
bénoits  saints  et  saintes ,  et  les  fêtes  ordonnées  par 
la  sainte  église  romaine. 


CHAPITRE   CLXXII. 

Comment  une  fjrande  tempête  accueillit  le  roi  d'Arrafjon  et  sa  flotte  , 
au  moment  où  il  allait  con(|ucrir  Minorcjuej  comme  il  confpiit  tout 
l'île  et  de  quelle  manière  5  et  comment,  eu  s'en  retournant  eu  Sicile,  il 
fvit  encore  battu  de  la  tempête  ;  et  de  sa  course  jnscpfà  Trapana. 

Je  reviens  au  roi  d'Arragon,  qui ,  avant  célébré 
les  fêtes  de  la  Noël  en  la  cité  de  Majorque ,  fit  em- 
barquer ses  troupes  et  prit  la  roule  de  jMinorque. 
Le  roi  étant  en  mer  à  vingt  milles,  et  non  loin  de 


(ia.S8)  DH    liAMON    MUNTAWER.  5l 

Minorque  ,  une  grande  tempête  survint.  La  fluUe 
se  sépara  de  lui,  de  sorte  qu'il  arriva  avec  vingt 
galères  seulement  au  port  de  Malion. 

Le  moxeril"  de  Minorque,  qui  s'était  préparé  à 
la  défense,  alla  à  sa  rencontre,  avec  de  grands 
secours  qui  lui  étaient  arrivés  de  Barbarie.  Il  avait 
bien  cinq  cents  hommes  à  cheval  et  quarante  mille 
hommes  de  pied.  Le  roi  était  échelonné  avec  les  ga- 
lères, sur  la  terre,  dans  l'île  des  Lapins.  La  fortune 
voulut  qu'aucun  des  siens  ne  pût  y  arriver  de  huit 
jours.  Le  temps  devint  plus  doux,  et  alors  les  galères 
arrivaient  par  deux  et  par  trois  au  port  de  Mahon  , 
y  abordant  comme  elles  pouvaient. 

Lorsque  le  roi  vit  qu'il  y  avait  deux  cents  che- 
vaux d'arrivés,  il  les  lit  débarquer,  et  toutes  les 
troupes  prirent  terre.  Le  moxerif  voyant  ces 
forces ,  alla  au  château  de  Mahon  ,  oi^i  il  réunit 
toutes  les  siennes. 

Le  roi,  qui  avait  déjà  quatre  cents  chevaux  d'ar- 
rivés, et  une  partie  des  almogavares,  dit  à  l'a- 
miral ,  et  aux  autres  Riches-Hommes  qui  se  trou- 
vaient là,  qu'il  ne  voulait  plus  attendre  de  nouvelles 
troupes.  L'amiral  et  les  autres  le  conjurèrent  de 
changer  de  résolution,  et  d'attendre  (\y\  moins  tous 
ses  chevaliers.  Il  dit  qu'on  était  en  liiver,  et  que 
les  galères  souffriraient  beaucoup  ;  que  d'ailleurs, 
il  ne  voulait  pas  attendre  plus  long-teuq>s  ,  cl  (pi'il 
fallait  aller  à   la    reucoutre  du  uioxorif. 

Celui-ci  arriva  en  oidre  de  balaille  dans  une 
belle  plaine,  près  (lu  château  do  Mahon.  (^>nan(l  1rs 
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armées  furent  en  présence ,  le  roi  chargea  avec 
tout  son  monde.  Le  moxerif  en  fît  autant  contre 
le  roi.  La  bataille  fut  terri])le;  caries  habitants  Je 
l'ile  étaient  braves.  Il  y  avait  aussi  de  bonnes 
troupes  turques^  que  le  moxerifavait  à  sa  solde.  La 
bataille  fut  si  terrible ,  que  chacun  avait  assez  à 
faire-,  mais  lescigneur  roi,  qui  était  undes  meilleurs 
chevaliers  du  monde^  chevauchait  çà  et  là  ,  et  tout 
cavalier  qu'il  pouvait  atteindre  était  abattu  ;  si  bicfi 
que  toutes  ses  armes  furent  brisées  ,  à  l'exception 
de  la  massue,  dont  il  se  servait  si  vigoureusement , 
que  nul  n'aimait  à  se  trouver  devant  lui.  Enfin  ,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  et  par  ses  prouesses  et  celles  de 
ses  troupes,  il  remporta  la  victoire.  Le  moxerif 
prit  la  fuile^  et  s'enferma  dans  le  château  avec 
vingt  de  ses  parents.  Tous  les  autres  furent  tués. 

Le  roi  fît  lever  le  camp  à  son  monde ,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  le  château  où  le  moxerif 
était  entré.  Dans  l'intervalle  ,  le  reste  de  la  flotte 
du  roi  était  arrivé.  Le  moxerif,  voyant  les  forces 
considérables  du  roi ,  lui  envoya  des  messagers 
pour  demander  grâce  et  merci ,  le  priant  de  lui 
permettre  de  se  i^elircr  en  Barbarie ,  avec  ses 
vingt  parents,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
n'emportant  avec  eux  que  leurs  vêtements  et  des 
vivres  jusqu'au  lieu  de  leur  destination  ,  et  qu'il  lui 
remettrait  le  château  ,  la  ville  et  la  citadelle. 

Le  roi  voyant  que,  sans  autre  opposition  ,  il  pou- 
%'ait  ainsi  se  rendre  maître  de  l'île  entière,  lui  ac- 
corda sa  demande.  Le  moxerif  lui  remit  le  châ- 


(,.j88)  de    [lAMON    MU?<TANEU.  53 

leaii  ,  la  ville  et  la  cilaflelle  ainsi  que  tous  les  au- 
tres lieux  de  l'île  ,  et  lui  livra  tous  les  trésors  qu'il 
possédait.  Le  roi  lui  donna  un  navire  qu'il  nolisa 
de  Génois ,  entrés  par  hasard  au  port  de  Mabon , 
pour  aller  charger  du  sel  à  Yvica.  Le  moxerif  lut 
placé  sur  ce  navire  avec  environ  cent  personnes  , 
hommes,  femmes  ou  enfants.  Le  roi  pava  le  na- 
vire ,  et  y  fît  mettre  des  provisions  suffisantes  ;  mais 
il  sortit  si  mal  à  propos  du  port ,  qu'avant  d'arri- 
ver en  Barbarie^  la  fortune  lui  fut  contraire  ; 
il  se  brisa,  et  tous  les  individus  périrent.  Vous 
voyez  bien  par  là  que  lorsque  Dieu  veut  détruire 
une  nation,  il  le  fait  bien  promptement  ;  gardons- 
nous  donc  de  sa  colère.  Examinez  comme  la  roue 
de  la  fortune  tourna  tout  à  coup  d'une  manière 
défavorable  au  moxerif  et  à  sa  race,  qui  avait  gou- 
verné cette  île  pendant  plus  de  mille  an  s. 

Quand  le  roi  eut  fait  partir  le  moxerif,  il  se 
rendit  à  la  citadelle  ;  il  prit  toutes  les  femmes  et  les 
enfants,  ainsi  que  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
avaient  survécu  à  la  bataille.  Les  hommes,  femmes 
ou  enfants  de  toute  l'île,  qui  furent  enlevés,  s'é- 
levèrent à  quarante  mille.  Il  chargea  En  Raimond 
Calbet  de  Lerida  de  les  faire  vendre  :  il  lui  fut 
adjoint  d'autres  personnes  pour  cela.  Une  grande 
partie  furent  envoyés  à  Majorque ,  et  ensuite 
en  Sicile  ,  en  Catalogne  et  ailleurs  ;  et  dans  chaque 
lieu  les  personnes  et  leselfets  furent  vendus  publi- 
quement à  l'encan.  Apres  cela,  le  roi  (n-donna  de 
construire,    au    port   Mahon ,  une  \ille   enlourre 
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(le  honncï>  iiuirailJes.  il  plaça  cuiiiiuo'  lieutenant 
de  l'ile  En  Pierre  de  Lebia ,  honorable  citoyen  de 
Valence ,  et  l'autorisa  à  peupler  l'île  de  Catalans, 
tous  braves  gens.  Il  le  fit  ainsi;  et  elle  est 
aujourd'hui  peuplée  de  bons  Catalans,  et  il  n'y 
a  pas  de  pays  mieux  habité  que  celui-là. 

Le  roi  ayant  donné  ses  ordres^  placé  ses  ofli- 
ciers  dans  toute  l'île  ,  et  laissé  à  En  Pierre  de 
Lebia  ,  homme  sage  et  avisé,  le  soin  de  peupler  le 
pays,  il  vint  de  Minorque  à  Majorque,  où  on 
célébra  sa  bien  venue  par  de  belles  ("êtes.  Il  visita 
l'île  avec  l'amiral  et  En  Galceran  d'Anglesola,  et 
autres  Riches-Hommes.  Il  partit  ensuite  de  Ma- 
jorque et  envoya  toute  la  flotte  avec  l'amiral  en 
Catalogne.  Le  roi  retourna  à  ^  vica  avec  quatre 
galères.  On  lui  fit  beaucoup  de  l'êtes  ;  il  y  demeura 
quatre  jours;  il  alla  ensuite  en  Catalogne  ,  prit 
terre  à  Salon  et  se  rendit  à  Barcelonne  ,  où  il  re- 
trouva la  Hotte. 

L'amiral  prit  congé  du  roi  et  revint  en  Sicile. 
Il  éprouvadans  ce  voyage  une  telle  tempête,  dans  le 
golfe  de  Lyon,  que  toutes  ses  galères  furent  dis- 
persées. Les  unes  allèrent  en  Barbarie,  d'autres 
dans  la  principauté  ,  et  l'amiral  fut  en  grand  dan- 
ger; mais  avec  laide  de  Dieu  ,  qui  l'avait  souvent 
secouru,  il  parvint  sain  et  sauf  à  Trapana.  Peu  de 
jours  après,  il  recouvra  toutes  ses  galères. 

Lorsqu'elles  furent  à  Trapana ,  il  se  transporta 
à  Messine  ,  où  il  retrouva  le  roi  et  tout  son  monde; 
on  lui  fit  fêle.  11  désarma  à  Messine  et  suivit  la 
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cour  du  roi.  Le  roi  de  Sicile  ne  Taisait  rien  qu'il  ne 
le  lui  confiât.  Ils  vécurent  dans  la  joie  et  les  plai- 
sirs, parcourant  la  Calabre  et  la  principauté  de 
Tarente.  Mais  je  reviens  au  roi  d'Arragon. 


CHAPITRE   CLXXIII. 


Comment  le  roi  En  Alphonse  fit  partir  des  envoye's  pour  Tarascon , 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  Charles  j  de  la  paix  qui  s'y  fit  j 
comment  le  roi  d'Arragon  s'y  e'tant  intéresse  ,  elle  fut  très  honorable 
pour  le  roi  de  Sicile  j  et  comment  le  roi  En  Alphonse  fut  malade 
d'une  e'ruption. 

LEroirevenuàBarcelonne,  oùonluifitde  belles 
et  honorables  fêtes,  alla  visiter  tout  son  royaume. 
Il  vit  dans  l'Arragon  don  Alphonse  de  Castille  et 
don  Ferdinand  son  frère ,  et  leur  fît  de  grands 
présents.  Il  les  trouva  sur  un  bon  pied,  pous- 
sant la  guerre  contre  leur  oncle  et  gagnant  tous 
les  jours  du  terrain.  Il  visita  toutes  les  frontières. 
Il  lui  arriva  des  envoyés  du  pape,  du  roi  de  France 
et  du  roi  d'Angleterre,  pour  trailer  de  la  paix 
avec  lui.  Le  roi  d'Angleterre  conduisait  cette  négo- 
ciation, parce  qu'il  désirait  que  l'année  suivante  le 
mariage  entre  sa  fille  et  le  roi  d'Arragon  eût  lieu. 
Ainsi  il  poussait  la  chose  de  son  mieux.  Le  roi 
Charles  agissait  suivant  qu'il  s'y  était  engagé. 

Enfin  le  roi  Charles  et  le  roi  d'Angletorr(>  Inciil 
tant,  que  le  pape  envoya  à  Tarascon  ,  en  Pio\cnce. 
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un  cardinal  avec  le  roi  Charles,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  le  roi  d'Arragon.  Arrivés  à  Tarascon , 
ils  dépéchèrent  des  messagers  au  roi  d'Arragon  , 
ponr  l'engager  à  envoyer  des  représentants  pour 
faire  la  paix.  Le  roi  vint  sur  cela  à  Barcclonne. 
Il  convoqua  ses  cortès,  et  fit  dire  à  chacun  de  se 
rendre  à  un  jour  désigné  à  Barcclonne  ;  ce  qui 
eut  lieu. 

Les  cortès  étant  réunies  et  assemblées  au  palais 
du  roi,  il  leur  exposa  comme  quoi  le  roi  Charles 
et  le  cardinal ,  arrivés  à  Tarascon  ,  lui  avaient  de- 
mandé d'envoyer  des  messagers,  afin  de  traiter  de 
la  paix,  mais  qu'il  ne  voulait  rien  faire  sans 
avoir  consulté  ses  barons,  chevaliers,  citoyens, 
hommes  des  villes,  pour  savoir  qui  devait  y  aller 
et  avec  quels  pouvoirs,  afin  que  ce  qui  serait  traité 
par  les  envoyés  fut  tenu  pour  bon  et  valable  par 
le  roi  et  tous  les  autres. 

Avant  de  se  séparer ,  on  convint  qu'il  serait  en- 
voyé douze  personnes,  savoir,  deux  Riches-Hom- 
mes, quatre  chevaliers,  deux  prud'hommes, 
deux  citoyens  et  deux  bourgeois.  On  régla  le  nom- 
bre de  compagnons  et  d'écuyers  que  cliacun  de- 
vait emmener;  ce  qui  fut  exactement  suivi.  Qua- 
rante personnes,  Riches  -  Hommes  ,  chevaliers  , 
citoyens  ou  bourgeois,  furent  chargés  de  diriger  le 
tout.  On  ordonna  que  nul  ne  partît  de  Barcelonne 
que  les  envoyés  ne  fussent  allés  et  revenus  de  Ta- 
rascon ,  afin  qu'on  put  savoir  ce  qu'ils  auraient 
fait.  Ces  quarante  personnes  se  réunissaient  deux 
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lois  le  jour  à  la  maison  des  prêcheurs,  et  exa- 
minaient et  décidaient  ce  qui  devait  se  l'aire.  Cha- 
que jour  ils  présentaient  au  roi  le  résultat  de  leurs 
délibérations.  Il  arrangeait  ce  qui  ne  1-ui  paraissait 
pas  très  bien  ,  comme  un  seigneur  bon  et  sage  , 
plein  de  charité,  de  prudence  et  de  justice  doit 
le  faire.  Enfin  les  envoyés  furent  élus  et  recurent 
les  instructions  convenables  à  l'honneur  du  roi  et 
de  ses  royaumes.  On  leur  donna  copie  des  arti- 
cles ,  et  on  leur  délivra  les  pouvoirs  nécessaires. 

Quand  ils  furent  prêts  ,  on  leur  donna  un  ma- 
jordome convenal)le  à  une  telle  ambassade.  Ils  par- 
tirent de  Barcelonne  ;  leurs  propres  chevaux ,  ceux 
de  leur  suite ,  ceux  de  leurs  compagnons  et  de  leurs 
écujers,  ou  des  équipages,  s'élevaient  bien  au 
nombre  de  cent.  Tous  les  envoyés  étaient  des  hom- 
mes honnêtes ,  bons  et  sages  :  ils  arrivèrent  à 
Tarascon.  Le  roi  resta  à  Barcelonne  avec  toute 
sa  cour.  Il  se  fit  des  jeux  et  des  divertissements  , 
tel  que  des  tables  rondes,  des  tirs  au  mât,  des 
combats,  des  courses,  des  danses  de  chevaliers, 
de  citoyens  et  hommes  des  villes.  Chaque  corps 
de  méliers  de  la  cité  faisait  des  jeux  et  se  livrait 
à  la  joie.  Chacun  ne  songeait  qu'à  se  divertir  et 
à  faire  ce  qui  pouvait  être  agréable  à  Dieu  et 
au  roi. 

Les  envoyés  arrivés  à  Tarascon  furent  très  ])ien 
accueillis  par  le  roi  Charles,  par  le  cardinal  et 
par  lesandjassadeurs  du  roi  de  France  ;  mais  sur- 
tout par  les  quatre  envoyés  du  roi  d'Angleterre. 
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Ceux  qui  seront  curieux  de  savoir  les  noms  des 
envoyés,  ce  que  le  cardinal  leur  dit  de  la  part  du 
Saint-Père,  ce  qu'ils  répondirent,  enfin  tout  ce 
qui  Fut  fait  depuis  le  commencement  jusqu'au  jour 
du  départ,  peuvent  consulter  ce  qu'en  a  écrit, 
sous  le  titre  de  Gesta,  EnGalceran  de  Yilanova,  où 
tout  est  rangé  par  ordre ,  principalement  ce  que 
répondit  Majmo  de  Castell-Auli ,  l'un  des  envoyés 
du  roi  d'Arragon.  Si  l'on  demande  pourquoi  je  cite 
plus  particulièrement  Maymo  de  Castell-Auli,  je 
dirai  quec'est  parce  qu'il  répondit  de  la  manière  la 
plus  noble  et  mieux  que  nul  autre;  et  s'il  résulta 
quelque  bien  de  cette  ambassade,  cela  fut  dû  à  ses 
discours.  Je  ne  parle  plusdeleursconiérences,  qui 
durèrent  long-temps  '. 

A  la  fin,  ils  partirent  et  allèrent  trouver  le  roi 
à  Barcclonne,  et  rendirent  compte  de  leur  mes- 
sage à  toutes  les  corlès  réunies.  Le  roi  et  son  con- 
seil en  furent  très  satisfaits.  La  paix  ayant  été  faite 
sous  les  conditions  les  plus  honorables  pour  le  roi 
et  ses  peuples,  ainsi  que  pour  le  roi  de  Sicile  ,  le 
maria^-e  du  roid'Arraa'on  avec  la  fille  du  roi  d'An- 
gleterre  devait  s'accomplir  peu  de  temps  après  ; 
mais  Dieu  voulut  que  les  choses  allassent  d'une 
manière  différente  de  ce  qui  avait  été  résolu  h.  Ta- 
rascon.  Personne  n'ignore  que  Dieu  est  toute  droi- 
ture et  vérité,  et  nul  ne  peut  pénétrer  ses  desseins. 

I.  \ov(V.  WywH^Fœdera  h.  raniu'o  1291  ,  p.  74^,  t.  'X,  de 
la  nouvelle  édition. 
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Si  quelque  hoiniiie  imagine  en  son  l'aihle  enten- 
dement comprendre  si  ce  que  Dieu  fait  doit  venir 
à  bien  ou  à  mal,  il  se  trompe;  aussi  ne  doit-on 
jainais  se  plaindre  de  ce  qu'il  fait.  Il  faut  donc  ne 
point  se  décourager,  louer  Dieu  et  lui  rendre  grâ- 
ces de  ce  qu'il  nous  accorde. 

Au  milieu  des  fêtes  de  Barcelonne  ,  et  parmi  les 
plaisirs,  Dieu  voulut  que  le  roi  En  Alphonse  tombât 
malade  d'une  éruption  qui  se  lit  au  haut  de  sa  cuisse. 
Il  ne  laissa  pas  pour  cela  de  tirer  au  mât  et  de 
se  mêler  aux  tournois;  car  il  était  l'un  des  plus  ha- 
biles à  ces  exercices.  Il  ne  fît  aucun  cas  de  cette 
éruption;  aussi  la  lièvre  s'y  mcla  et  le  tourmenta 
pendant  dix  jours  si  violemment,  qu'un  autre  en 
serait  mort. 


CHAPITRE   CLXXIV. 

Comment  le   seigneur  roi  En   Alphonse  tl'Arragon  mourut  des  suites 
•  l'une  éruption  qu'il  eut  au  liant  de  la  cuisse. 

Sentaint  son  mal  s'a£r"Taver,  il  fit  son  testa- 
ment  avec  le  plus  grand  soin  ,  tel  que  ne  le  pour- 
rait mieux  faire  aucun  autre  roi.  lise  le  fit  lire  une 
première  et  une  seconde  fois  ,  et  l'écouta  avec  at- 
tention. Il  laissa  le  royaume^  au  roi  En  Jacques 
de  Sicile,  son  frère,  et  son  corps  à  l'ordre  des 
frères  mineurs  à  Barcelonne;  il  se  confessa  plu- 
sieurs fois  avec  contrition  ;  il  recul  noire  Sauveur 
et  fut  oint  de  rextrème-onolion.  Avant  eu  huis  les 
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sacrements  do  la  sainte  église,  il  prit  congé  du 
monde,  demanda  la  croixqu'il  adora  en  répandant 
des  larmes  ;  il  croisa  ses  bras  ,  en  appuyant  la  croix 
sur  sa  poitrine ,  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  «  Mon 
»  père  et  Seigneur  Jésus- Christ,  je  remets  mon 
»  âme  en  tes  mains  ».  Il  fit  le  si^-ne  de  la  croix, 
se  bénit  lui-même  et  son  peuple  et  son  royaume, 
et  mourut,  tenant  la  croix  embrassée  et  faisant  de 
saintes  oraisons,  l'an  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ 
douze  cent  quatre-vingt-onze,  ledix-liuit  juin. 

Si  jamais  on  vit  en  une  cité  une  grande  dou- 
leur^ ce  fut  bien  le  jour  où  l'on  perdit  un  si  bon 
maître.  Il  fut  porté  ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné  , 
en  grande  procession  ,  chez  les  frères  mineurs  ,  où 
il  fut  enterré.  Dieu  veuille,  dans  sa  bonté,  avoir 
son  ame  !  Nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  soit  avec 
Dieu  dans  son  saint  paradis;  car  il  était  parfaite- 
ment vierge,  n'ayant  jamais  approclié  de  femme; 
son  désir  était  de  se  présenter  tel  à  son  épouse ,  et 
il  ne  se  soucia  jamais  d'aucune  autre  femme. 


CHAPITRE   CLXXV. 

Comment  le  comte  crAmpiiriesct  autres  Riclies-IIommes  furent  clioisis 
pour  aller  en  Sicile  ,  a(in  d'amener  en  Catalogne  le  roi  En  Jacques 
de  Sicile;  et  comment  la  reine  sa  mère,  et  Tinfant  En  Fre'deric  son 
frère,  furent  gouverneurs  et  chefs  de  la  Sicile  et  de  laCalabrc. 

OuANn  le  corps  fut  inhumé  ,  on  fit  lecture  du 
Icslamcnl;  ensuile  on  arma  quatre  galères;  le 
comte  d'Ampuries,  d'autres  Riches-Hommes,  des 
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chevaliers  et  citoyens  furent  choisis  pour  se  ren- 
en  Sicile^  et  emmener  le  roi  En  Jacques.  Le  comie 
d'Ampurics  et  les  autres  s'embarquèrent  pour  al- 
ler prendre  en  Sicile  le  roi  En  Jacques  ,  qui  devait 
être  roi  d'Arragon  ,  de  Catalogne  et  de  Valence. 

En  attendant,  les  barons,  les  Riches-Hommes, 
citoyens  et  hommes  des  villes ,  chargèrent  l'infant 
En  Pierre  du  gouvernement  des  royaumes ,  avec 
le  secours  d'un  conseil  qui  lui  fut  donné;  et  cela 
jusqu'au  moment  où  le  roi  En  Jacques  serait  arrivé 
en  Catalogne.  Et  l'infant  En  Pierre  régit  le  pays 
avec  toute  la  sagesse  d'un  prince  expérimenté. 

Le  comte  d'Ampuries  et  ses  compagnons  de 
voyage  étant  embarqués,  ils  allèrent  si  rapidement, 
tantôt  par  un  vent,  tantôt  par  un  autre,  tantôt  à 
voiles ,  tantôt  à  rames,  qu'ils  prirent  bientôt  terre 
à  Trapana. 

Ils  apprirent  que  la  reine  ,  le  roi  En  Jacques  et 
l'infant  En  Frédéric  étaient  à  Messine.  Quand  ils 
y  furent,  ils  ne  baissèrent  point  la  l)annière,  ils  al- 
lèrent à  la  douane;  ils  sortirent  sans  pousser  un 
seul  cri  ;  mais  quand  ils  furent  en  présence  du  roi, 
de  la  reine  et  de  l'infant,  le  comte  leur  aniumca 
en  pleurant  la  mort  du  roi  En  Alplionse.  Jamais  on 
ne  répandit  plus  de  pknirs  qu'il  n'en  l'ut  versé  là. 

Cette  grande  douleur  dura  deux  jours.  Après  ce 
lenq>s ,  le  comte  pria  le  roi  et  la  reine  de  convo- 
quer le  conseil  général  ;  et  sur  la  proclamation 
que  lit  faire  le  roi,  le  conseil  se  réunit  à  Sainte- 
Maric-la-Nouvelle. 
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Le  comte  fît  lire  publiquement  le  testament  du 
roi  En  Pierre  ,  clans  lequel  était  cette  clause  :  que 
si  le  roi  En  Alphonse  mourait  sans  enfants ,  les 
royaumes  d'Arragon ,  de  Castille  et  de  \alence 
devaient  retourner  au  roi  En  Jacques ,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Il  fit  ensuite  publier  le  testament  du  roi  En  Al- 
phonse ,  qui  léguait  aussi  ses  royaumes  à  son  frère 
le  roi  de  Sicile.  Ces  formalités  remplies,  le  comte 
et  les  autres  envoyés  requirent  le  roi  d'aller  en 
Catalogne,  prendre  possession  de  ses  royaumes. 
Le  roi  répondit  qu'il  était  prêt  à  partir  ;  mais  qu'il 
avait  àrégler  l'ordre  qui  devait  être  ol)servé  en  Si- 
cile et  en  Calabre ,  après  son  départ ,  et  qu'il  se 
mettrait  sans  relard  en  route.  Chacun  fut  satisfait 
de  sa  réponse.  Le  roi  donna  ordre  à  l'amiral  de 
faire  armer  trente  galères  ;  ce  qu'il  fit.  Il  envoya 
ensuite  en  Calabre  et  dans  les  autres  parties  de  son 
territoire,  ordre  à  tous  les  Riches-Hommes,  cheva- 
liers ,  syndics  de  cités  et  de  villes ,  de  se  rendre 
aussitôt  à  Messine. 

Quand  ils  y  lurent  réunis,  il  les  harangua  et  leur 
dit  de  recevoir  la  reine  comme  gouvernante  et 
maîtresse;  et  de  regaixler  également  pour  chef  et 
seigneur  l'infant  En  Erédéric,  comme  si  c'était  lui- 
même  ,  en  attendant  qu'on  lui  obéit  comme  on 
ferait  à  sa  personne. 

Tous  le  promirent  :  il  les  signa  et  les  l)énit,  et 
prit  congé  d'eux.  Chacun  en  pleurant  lui  baisa  les 
pieds  et  les  mains.  Ils  en  firent  autant  à  l'infant  En 
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Frédéric;  après  quoi  ils  retournèrent  chez  eux  en 
faisant  éclater  leurs  regrets  du  départ  du  roi. 

Us  avaient  toute  Ibis  bien  du  plaisir  de  l'aug-men- 
tation  de  sa  puissance,  et  de  voir  l'excellent  chef 
qu'il  leur  avait  laissé  dans  la  personne  de  l'iniant 
En  Frédéric  son  frère. 


CHAPITRE  CLXXVI. 

Comment  le  roi  En  Jacques  d'Arragon  s'embarqua  à  Trapana,  pour 
passer  en  Catalogne,  où  il  fit  célébrer  des  messes  pour  Tàme  du  roi 
En  Alphonse  son  frère ,  et  à  Sainte-Croix  pour  celle  du  roi  En 
Pierre  son  père  ;  et  comment  il  fut  couronné  à  Sarragosse ,  et 
promit  à  don  Alphonse  de  Caslille  de  lui  fournir  des  secours. 

Après  tous  ces  soins ,  le  roi  prit  congé  de  toutes 
les  classes  du  peuple ,  et  leur  fit  les  mêmes  recom- 
mandations qu'à  ceux  de  la  Calabre.  Il  vint  à  Pa- 
lerme  ,  où  il  avait  également  convoqué  ses  barons 
de  Sicile ,  les  chevaliers  et  les  syndics  des  cités  el 
des  villes ,  et  il  leur  parla  ainsi  qu'il  avait  fait  ail- 
leurs. Il  alla  ensuite  à  Trapana. 

Cependant  l'amiral  était  arrivé  avec  les  galères. 
La  reine  et  l'infant  En  Frédéric,  et  tous  les  barons 
de  Sicile^  s'y  trouvèrent.  Le  roi  en  Jacques  prit 
congé  de  la  reine  sa  mère  ,  qui  lui  donna  sa  i)éné- 
diction  ;  il  prit  ensuite  congé  de  l'infant  En  Frédé- 
ric ,  et  l'embrassa  plus  de  dix  fois  ,  car  il  l'aimait 
beaucoup;  et  cela  par  plusieurs  raisons  :  d'abord 
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ils  étaient  frères  de  père  et  de  mère  ;  de  plus,  son 
père  le  lui  avait  reeouimandé ,  et  il  l'avait  élevé  et  l'a- 
vait toujours  trouvé  docile  ,  comme  un  bon  frère; 
aussi  le  portait-il  en  son  cœur.  Il  le  laissa  donc  chef 
et  gouverneur  du  royaume.  Il  prit  enfin  congé  de 
tout  le  monde  ,  et  s'embarqua  sous  les  auspices 
du  Seigneur. 

Le  comte  d'Ampuries,  les  autres  ambassadeurs 
et  l'amiral,  partirent  avec  lui;  ils  mirent  en  mer 
et  eurent  un  vent  lavorable  ;  et  grâce  au  ciel ,  ils 
furent  bientôt  en  Catalogne  et  débarquèrent  à  Bar- 
celonne.  Dieu  Ht  une  grande  grâce  à  ses  peuples  de 
leur  accorder  un  roi  tel  que  le  roi  En  Jacques.  Ce 
jour,  la  paix  et  le  bonheur  vinrent  habiter  le 
royaume  d'Arragon  ;  et  comme  il  avait  fait  le  bon- 
heur des  peuples  de  Sicile ,  ainsi  fit-il  pour  l'Ar- 
ragon  ,  la  Catalogne  et  le  royaume  de  \alence,  et 
pour  tous  les  autres  lieux  qui  lui  appartenaient. 

Quand  le  roi  fut  arrivé  à  Barcelonne,  vous  pouvez 
penser  les  fêles  qu'onluifît.  Toute  fois,  avant  qu'el- 
les commençassent ,  il  fit  réunir  tout  son  monde 
aux  frères  mineurs ,  et  là  il  paya  le  tribut  de  ses 
pleurs  à  son  frère  En  Alphonse,  lui  fit  dire  des  mes- 
ses et  fit  faire  des  services.  Cela  dura  quatre  jours, 
après  quoi  la  fêle  commença.  Elle  fut  des  plus  bril- 
hinles  et  dura  quinze  jours;  il  partit  de  Barcelonne 
pour  se  rendre  à  Sarragosse  par  Lérida.  Il  fut  fêté 
partout  sur  son  passage. 

Le  premier  lieu  où  il  alla  en  sortant  tic  Barce- 
lonne, fut  Sainle-Cioix ,   où  il  rendil  ses  devoirs 
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au  corps  de  son  père  ;  et  alla  à  Sarragosse.  Là  on 
lui  fît  la  fêle  la  plus  belle  qui  lut  jamais^  et  il  y  prit 
la  couronne  sous  d'heureux  auspices. 

Après  la  fête  du  couronnement,  Don  Alphonse 
de  Castille  vint  le  trouver  en  Arragon.  Le  roi  lui 
fît  beaucoup  de  dons.  Il  lui  demanda  ses  bonnes 
grâces  et  sa  bonne  amitié  ^  le  priant  de  ne  pas  l'a- 
J)andonner  ;  car  il  était  bien  malheureux  d'avoir 
perdu  le  roi  En  Alphonse.  Si  celui-ci  eût  vécu  seu- 
lement deux  ans  de  plus,  il  lui  aurait  fait  obtenir 
toute  la  Castille  ;  et  si  le  roi  En  Jacques  ne  le  se- 
courait pas ,    il  était  perdu. 

Le  seigneur  roi  l'encouragea,  l'assura  qu'il  ne 
l'abandonnerait  pas,  et  qu'il  lui  donnerait  tous  les 
secours  qu'il  pourrait.  Don  Alphonse  fut  très  sa  - 
tisfait  du  roi ,  et  retourna  en  Castille  à  Séron  et 
autres  lieux  de  sa  dépendance. 


CHAPITRE   CLXXyiL 

■IJomnicut  le  roi  Eu  Jiiccjiics  d' Arragon  vint  à  \  alcncc  ,  cl  i>rit  la  cou- 
ronne ;  comment  des  envoyc's  de  Don  Sanche  de  Castille  vinrent 
le  trouver  pour  lui  demander  d'établir  la  paix  entre  lui,  le  roi  de  (!as- 
lillc  et  ses  neveux. 

Le  roi  d'Arragon  parcourut  tout  le  royaume  cl 
se  rendit  à  Valence  ,  oh  on  lui  lit  aussi  de  grandes 
lé  les  ;  il  j  reçut  la  couronne  de  ce  royaume. 

Tandis  qu'il  visitait  ses  terres ,  il  lui  arriva  de 
la  part  de  Don  Sancho  de  Caslille,  son  cousin-gcr- 
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main  ,  d'honorables  envoyés  ,  qui  le  saluèrent  al- 
feclueuscnicnt  de  sa  part.  11  lui  faisait  dire,  qu'il 
était  bien  aise  de  son  arrivée  ,  et  qu'il  le  priait , 
comme  son  cher  cousin  pour  qui  il  avait  beau- 
coup d'affection,  de  faire  la  paix  avec  lui  ;  car  étant 
sur  un  bon  pied  ,  il  pouvait  le  défendre  contre  lous 
les  hommes  du  monde.  Le  roi  En  Alphonse  luiavait 
fait  la  guerre  et  l'avait  mis  en  danger  de  perdre 
son  royaume  pour  le  donner  à  ses  neveux ,  qui  ne 
lui  étaient  passi  attachés  que  lui;  celal'avail  étonné, 
car  il  ne  croyait  avoir  aucun  tort  envers  lui.  Il  le 
priait  donc  de  ne  pas  suivre  avec  lui  la  même  con- 
duile  que  le  roi  En  Alphonse  son  frère,  et  de  con- 
sidérer ce  qu'ils  se  devaient  mutuellement. 

Le  roi  répondit  aux  envoyés  avec  beaucoup  de 

bonté ,  comme  un  seigneur    qui  a   été  et  qui  est 

xîncore  des  plus  courtois  et  des  mieux  élevés.  II 

leur  dit,  qu'ils  étaient  les  Inen  venus.  Il  ajouta  que 

le  roi  Don  Sanche  ne  devait  pas  s'étonner  de  ce 

qu'avait  fait  le  roi  En  Alphonse,  parce  qu'il  avait 

voulu  ,  comme  un  bon  fds  ,  venger  son  manque  de 

foi  envers  leur  père  ;  qu'il  avait  partagé  à  cet  égard 

toutes  les  idées  de  son  frère  ;  mais  que  puisque  le 

roi  Don  Sanche  demandait  la  paix  y  il  était  prêt  à 

la  lui  accorder.  «  Nous  reconnoissons  ce  tort  en 

»  son  nom,  répondirent  les  envoyés,  mais  il  est 

»  prêt  à  vous  iaire  amende  de  tout  ce  en  quoi  il 

)i  peut  avoir  failli  envers  votre  père ,  et  il  offre  de 

»  vous  remettre   cités,   châteaux,  villes   el  lous 

»  autres  lieux,   et  de  vous  rendre  tous  les  hou- 

?»  neurs  que  vous  pouvez  exiger.  » 
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Le  roi  répondit  que  puisqu'il  parlait  ainsit,  il 
était  satisfait  ;  qu'il  n'exigeait  de  lui  cités,  villes, 
nichàteaux;  que,  grâces  à  Dieu,  il  avait  tant  et  de 
si  bons  royaumes  ,  qu'il  ne  désirait  aucune  chose 
de  lui;  qu'il  lui  suffisait,  qu'en  punition  de  ce  qu'il 
avait  fait  à  son  père ,  il  lit  part  du  royaume  de  Cas- 
tille  aux  infants,  ses  neveux  :  savoir,  à  Don  Al- 
fonse  et  à  Don  Ferdinand  ,  et  qu'il  ne  se  départi- 
rait nullement  de  cette  condition. 

Là  dessus,  les  envoyés  se  rétirèrent  ;  ils  s'en  re- 
tournèrent vers  le  roi  de  Castille^  à  qui  ils  firent 
part  de  ce  qu'avait  dit  le  roi  d'Arragon ,  lui  pei- 
gnant sa  sagesse  et  sa  bonté.  Le  roi  deCaslille,  très 
satisfait,  leur  ordonna  de  retourner  auprès  du  roi 
d'Arragon,  et  de  lui  dire  qu'il  était  prêt  à  faire  ce 
qu'il  ordonnerait.  Que  vous  dirai- je?  les  messao-es 
furent  si  fréquents,  que  la  paix  fut  conclue.  Don 
Alphonse  et  Don  Ferdinand^  désiraient  aussi  avoir 
la  paix  avec  leur  oncle  Don  Sanchc,  et  s'en  linrent 
à  ce  que  leur  avait  fait  donner  le  roi  d'Arra^-on, 
renonçant  au  surplus  du  royaume.  Là  dessus,  l'en- 
trevue du  roi  d'Arragon  et  du  roi  de  Caslille  fui 
décidée,  et  chacun  d'eux  voulut  paraître  à  ce  ren- 
dez-vous avec  le  plus  grand  éclat  possible. 

Quand  le  roi  d'Arragon  fut  rendu  à  Calalavuil 
avec  un  grand  nombre  de  Uiches-llommes  ,  de 
prélats,  de  chevaliers  et  de  riloyens.  sachant 
que  le  roi  de  Castille  était  à  Soria  avec  la 
reine  et  l'infant  Don  .lean  ,  frère  du  roi  Don 
Sanche,  et  1)eanroup  (ranlrcs  ni(^h(V^-Hoiiniu'.s  .  ci 
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que  la  reine  était  à  Soria^  il  voulut  par  courtoisie 
et  pour  lui  faire  honneur  ,  se  rendre  à  Soria  avant 
qu'ils  vinssent  à  Calatayud  ;  mais  le  roi  de  Castille, 
apprenant  que  le  roi  d'Arragon  s'approchait ,  alla 
au-devant  de  lui ,  l'espace  de  plus  de  quatre  lieues. 
I.e  roi  d'Arragon  fut  accueilli  très  honorahlement 
ainsi  que  toute  sa  suite  ,  et  tout  le  tenqDS  qu'ils  fu- 
rent à  Soria ,  les  fêtes  et  les  réjouissances  ne  dis- 
continuèrent pas.  Quand  elles  eurent  fini,  le  roi 
d'Arragon  voulut  s'en  retourner ,  et  pria  le  roi  et 
la  reine  de  Castille  de  venir  avec  lui  à  Calatayud. 
Ils  acceptèrent,  et  ils  y  allèrent  ensemble. 

Leroid'Arragon  fit  pourvoir  à  tous  leurs  jjesoins 
et  à  ceux  de  leur  suite,  depuis  le  moment  de  leur 
entrée  en  Arragon  ,  jusqu'à  celui  de  leur  départ , 
et  leur  retour  en  Castille.  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
leur  fui  fourni  plus  de  provisions  de  bouche  de 
toutes  sortes,  qu'on  n'en  pouvait  consommer;aussi 
vovait-on  sur  les  .places  publiques  donner  deux 
deniers  de  pain  pour  un  denier  ;  pour  six  deniers, 
on  avait  autant  de  chevreau,  de  cochon,  de  mou- 
ton .  d'avoine  ,  de  poisson  Irais  ou  salé ,  qu'on  n'en 
eût  eu  en  d'autres  temps  pour  deux  sols.  Les  places 
étaient  couvertes  de  commissionnaires  allants 
et  venants  ;  de  sorte  que  les  Castillans  ,  les  Si- 
ciliens, et  autres  s'en  émerveillaient.  Un  jour, 
le  roi  mangeait  chez  le  roi  de  Castille  ,  avec  le  roi 
et  la  reine  ,  et  le  lendemain  ils  allaient  manger 
chez  lui  ;  si  bien  que  chaque  jour  la  fête  était  si 
belle  que  c'était  merveille  de  le  voir. 
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Ils  restèrent  douze  jours  à  Calatajud,  et  pendant 
ce  temps  la  paix  fut  conclue.  Elle  fut  faite  aussi 
entre  le  roi  de  Castille  et  ses  neveux  ;  il  leur  donna 
en  Castille,  tant  de  terres,  qu'ils  furent  très  satis- 
faits ,  et  ils  remercièrent ,  comme  ils  le  devaient , 
le  roi  d'Arragon. 

Après  avoir  séjourné  pendant  treize  jours  à  Ca- 
latajud ,  ils  se  retirèrent  et  se  quittèrent  en  bonne 
paix  et  amitié.  Le  roi  d'Arragon  accompagna  le 
roi  et  la  reine  de  Castille,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
hors  de  l'Arragon.  Le  roi  d'Arragon  ,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  fit  fournir  à  chacun  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  jusqu'au-delà  de  ses  frontières^ 
et  les  rations,  au  lieu  de  dindnuer ,  augmentaient 
chaque  jour. 

Quand  ils  furent  aux  limites  des  deux  royaumes, 
ils  prirent  mutuellement  congé  l'un  de  l'autre  , 
avec  bonne  amitié  et  concorde  ,  par  la  grâce  de 
Dieu.  Le  roi  et  la  reine  de  Castille  s'en  retour- 
nèrent contents  et  satisfaits  de  la  paix  qu'ils 
avaient  faite  avec  le  roi  d'Arragon  ^  et  même 
de  celle  qui  avait  eu  lieu,  entre  eux  et  leurs  ne- 
veux; car  ils  avaient  craint  qu'on  no  lui  enle- 
vât tout  son  royaume;  ce  qui  serait  arrivé,  si 
le  roi  d'Arragon  l'eût  voulu;  mais  il  préféra,  à 
cause  de  leur  parenté,  leur  donner  à  tous  la  paix 
et  la  concord^e. 

Je  laisse  le  roi  i\c  CasllUe  ,  pour  vous  parler  du 
roi  d'Arragon  et  de  Sicile. 


CIIROMOUE  (H9O 


CHAPITRE  CLXXVIII. 


Gomuienl  le  roi  En  Jacques  d'Arraf^on  et  de  Sicile ,  mainlint  son 
royaume  en  paix ,  et  comment  il  appaisa  les  factions  qui  s'élevaient 
dans  les  cites  et  dans  les  villes ,  et  principalement  celles  qui  exisuàcnt 
à  Tortose  entre  les  Garridclls  ,  les  Carbous  et  les  Puix. 


Quand  les  rois  se  furent  séparés,  le  roi  d'Ar- 
ragon  alla  visiter  toutes  ses  terres ,  s'am usant 
beaucoup,  et  toutefois  mettant  l'ordre  partout. 
Il  eut ,  en  peu  de  temps,  établi  la  prix  et  la  con- 
corde dans  tout  le  royaume.  Depuis  qu'il  a  pris  la 
couronne  d'Arragon,  de  Catalogne  et  de  Valence,  il 
a  si  bien  maintenu  et  maintient  la  paix  et  la  juslice, 
que  chacun  peut  aller  en  tous  lieux,  et  de  jour 
et  de  nuit,  sans  crainte  d'être  dérobé.  II  mit  éga- 
lement la  paix  parmi  ses  barons ,  qui  jadis  se  guer- 
royaient sans  cesse;  etiléteip;nitles  factions  qui  exis- 
taient dans  les  villes  et  les  cités.  Il  y  eut  de  tous  les 
temps  à  Tortose ,  qui  est  une  bonne  cité ,  de  grandes 
inimitiés  entre  les  partis  des  Garridels,  des  Car- 
bons  et  des  Puix.  Afin  de  les  contenir ,  il  fît 
un  échange  avec  Guillaume  de  Moncade ,  qui  pos- 
sédait le  tiers  de  Tortose,  et  lui  donna  un  rempla- 
cement avantageux  ;  il  fit  de  même  pour  le 
Temple.  Lorsqu'il  fut  maître  de  toute  la  cité  ,  il  y 
mit  un  tel  ordre,  que,  de  gré  ou  de  force ,  ces 
partis  cessèrent  d'exister;  de  sorte,  que   e'esl  au- 
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jourd'hui  l'une  des  cités  les  plus  tranquilles  de  la 
Catalogne.  Il  fit  ainsi  dans  beaucoup  d'antres  en- 
droits. 

Je  laisse  le  roi  d'Arragon  ,  mettant  l'ordre  dans 
ses  royaumes;  et  vais  vous  parler  de  la  Tal)le- 
Ronde ,  que  l'amiral  En  Roger  de  Luria  tint  à 
Calatajud;  je  vous  dirai  comment  les  rois  y  as- 
sistèrent ;  et  comment  ce  fut  la  chose  la  plus  mer- 
veilleuse qu'on  ait  jamais  vue. 


CHAPITRE   CLXXIX. 

Comment  l'amiral  En  Roger  de  Luria  vint  table  ronde  à  Calatajud;  cl 
de  ]\nircA  un  du  roi  En  Jacques  d'Arragon  et  de  Sicile ,  et  du  roi  de 
Castille  ,  d'où  lui  provint  un  grand  honneur. 

Les  rois  étant  à  Calataynd  ,  comme  vous  l'avez 
vu,  les  Castillans  demandèrent  où  était  l'amiral 
du  roi  d'Arragon,  auquel  le  ciel  avait  accordé 
tant  de  grâces.  On  le  leur  montra  ,  ayant  à  sa  suite 
cent  hommes  ,  ou  même  deux  cents  ,  comme 
un  autre  en  aurait  deux  ou  trois.  Ils  ne  pou- 
vaient se  rassasier  de  le  voir.  L'amiral ,  pour 
faire  honneur  au  roi  el  à  la  reine  de  Castille,  lil 
annoncer  la  tenue  d'une  tahle  ronde  à  Calatavud. 
Il  Ut  établir  les  lices  pour  joùler.  11  lit  construire 
au  bout  du  camp  un  château  en  bois ,  d'où  il  devait 
sortir  à  l'approcht;  il'un  chevalier.  Le  premiei  jttu; 
où  1(^  t(^nrn()i  cul  hcp      il  voulut  être  seul  .1  lutlei' 
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durant  cette  journée  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient jouter.  Là  se  trouvaient  le  roi  d'Arra^on^ 
le  roi  de  Castille,  Don  Juan  ,  fils  de  l'infant  En  Ma- 
nuel, Don  Diego  de  Biscaje  ,  et  autres  jjarons  d'au- 
tres lieux,  et  du  royaume  de  Castille  ,  des  Riclies- 
Ilomnies  d'Arragon  ,  de  ('atalogne,  de^  alence  et 
même  de  Gascogne,  et  bien  d'autres  personnes  qui 
s'y  étaient  rendues  pour  voiries  joutes,  et  pour  voir 
surtout  ce  que  ferait  l'amiral ,  dont  tout  le  monde 
parlait. 

La  plaine  de  Calatajud  dans  laquelle  le  tournoi 
devait  avoir  lieu,  ne  pouvait  contenir  tous  les  sur- 
venants j  et  si  l'on  ne  s'était  alors  trouvé  en  hiver  , 
il  eût  été  impossi'ole  d'y  trouver  place.  Il  plut  un 
peu.  Lorsque  les  rois  et  tout  le  monde  fut  en  place,  il 
arriva  un  clievalierchercheur  d'aventures,  très  bien 
équipé,  faisant  bonne  contenance  et  prêt  à  entrer 
en  lice.  Aussitôt  que  les  gardes  du  château  l'ap- 
percurent,  ils  sonnèrent  de  la  trompette  jet  aussi- 
lot  l'amiral  sortit  du  château  ,  richement  armé  et 
avec  beaucoup  de  bonne  grâce.  Quel  était  me  dira- 
t-Dn ,  ce  chevalier  chercheur  d'aventures?  Je  ré- 
ponds que  c'était  En  Béranger  d'Anguera,   de  la 
cité  de  Murcie,  qui  était  vaillant,  plein  de  courage, 
et  l'un  des  beaux  chevaliers  d'Espagne.  Il  était  de 
la  suite  du  roi  de  Castille  ,  de  belle  taille^  extrê- 
mement fort  et  maniant  bien  les  armes.  Il  faut  dire 
aussi  que  l'amiral  était  un  des  meilleurs  cavaliers  et 
un  des  plus  beaux  hommes  du  monde. 

Les  gardes  du  camp  apportèrent  deux  lances  très 
grosses^  qu'ils  préscnlèreiil    h  V.w   Béraiigci' d'An- 
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^lle^a  ;  il  choisit  celle  qu'il  voulut  et  on  remit  l'au- 
tre à  l'amiral.  Les  gardes  du  camp  se  placèrent  en- 
suite au  milieu  de  la  barrière,  et  donnèrent  le  signal 
du  départ.  Les  adversaires  s'élancèrent  dans  la  lice; 
cl  à  les  voir  courir  on  les  reconnaissait  bien  pour 
des  chevaliers  valeureux  ;  car  jamais  on  ne  se  pré- 
senta au  combat  avec  plus  de  fierté  et  de  courage. 

En  Béranger  d'Anguera  porta  un  coup  si  vio- 
lent au  quart  de  l'écu  de  l'amiral ,  que  sa  lance 
partit  en  éclats.  De  son  côlé^  l'amiral  atteignit  avec 
tant  de  force  son  adversaire  au-devant  du  casque, 
que  le  casque  vola  à  la  distance  de  plus  de  deux 
longueurs  de  lance  ,  et  sa  lance  fut  brisée  en  cent 
morceaux.  L'amiral  en  frappanl  sur  le  casque  l'a- 
vait fait  entrer  si  avant  sur  la  fiji^ure  d'En  Béran<?er 
d'Anguera,  qu'il  en  eut  le  nez  faussé,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  reprit  jamais  sa  place  naturelle.  Sa  figure 
lut  toute  couverte  de  sang,  et  on  le  crut  mort.  Tou- 
tefois il  tint  si  fièrement ,  qu'il  ne  fut  point  ébranlé 
par  un  coup  aussi  terrible.  Les  deux  rois  ,  qui  l'ai- 
maient beaucoup,  accoururent  à  lui,  et  craignirent 
de  le  trouver  mort,  en  le  voyant  ainsi  couvert  de 
sang  et  le  nez  rompu  et  écrasé.  Ils  lui  demandèrent 
^'omment  il  se  sentait.  «  Fort  bien  »  répondit-il?  Ils 
l'aidèrent  àse  relever,  etordonnèrent  th^  faire  cesser 
le  tournoi,  de  crainte  qu'il  ne  s'élevât  quelque  rixe. 

L'amiral  fut  ramené  chez  lui  avec  lui  avec  ses 
uacaires  et  ses  trompettes,  cl  tout  armé.  Tous  les 
(-alalans  et  autrc^s  marchaieni  à  sa  suile,  disant  que 
l'honneur  que  Di(ni  lui  laisail  ce  jour,  était  digne 
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de  celui  qu'il  lui  avait  (ait  tant  d'autres  ïoib  :  c'était 
de  le  ("aire  reconnaître  pour  un  des  l)ons  clievaliers 
du  monde,  et  que  sa  réputation  fût  conservée  telle 
et  répandue  dans  toute  la  Castille.  Mais  revenons 


au  roi  d'Arraj^'on  et  de  Sicile. 


CHAPITRE  GLXXX. 

Comment  l'amiral  En  Roger  do  Luria  retourna  m  Sicile  et  passa  en 
Calahrc  avec  riufaul  En  Fréderie;  et  eommenl  ils  {;ouvernèrenl  le 
pays  avec  justice  et  c'quite. 

Le  roi  d'Arragon  ayant  mis  ordre  aux  alTaires 
de  Castille  et  de  toutes  ses  possessions,  donna  or- 
dre à  l'amiral  de  retourner  en  Sicile  ,  et  de  se  tenir 
auprès  de  l'infant  En  Frédéric.  Il  voulut  qu'ils  eus- 
sent toujours  cinquante  galères  appareillées,  et 
prêtes  à  être  montées ,  s'il  était  nécessaire  ;  qu'ils 
allassent  lui  et  l'infant  visiter  la  Calabre,  et  autres 
parties  du  royaume  ;  et  qu'ils  gouvernassent  tout 
le  pays  en  bonne  justice.  Ainsi  firent-ils. 

L'amiral  se  rendit  au  royaume  de  Valence,  in- 
specta ses  villes  et  châteaux  ,  puis  alla  par  mer  de 
Valence  à  Barcclonne  avec  toutes  les  galères  qu'il 
désigna,  s'endjarqua,  prit  congé  du  roi  et  alla  en 
Sicile  ,  passant  par  Majorque  et  Minorque.  11  par- 
courut les  côtes  de  Barbarie ,  où  il  prit  navires  et 
vaisseaux,  et  pilla  les  villes  et  lialntalious  des  Sar- 
razius.  Il  rcvintcn  Sicile  avec  un  ijnmciisc;  butin. 
Il  (ul  parfaitement  lecu  à  Païenne,  par  la   reine 
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et  l'infant  En  Frédéric.  Il  leur  remit  les  lettres 
du  roi. 

Quand  ils  eurent  appris  par  ces  lettres  la  paix 
qu'il  avait  faite  avec  le  roi  de  Gastille,  tous  les  lia- 
bitans  de  Sicile  et  du  royaume  en  furent  enchan- 
tés. L'amiral  alla  avec  l'infant  En  Frédéric,  visiter 
tout  le  pays  ,  tant  de  Sicile  que  de  Galabre.  Dans 
ce  dernier  lieu ,  ils  apprirent  la  mort  de  Charles 
Martel,  fils  aîné  du  roi  de  France  *.  Tous  ceux 
qui  l'aimaient  en  firent  grand  deuil;  car  c'était  un 
excellent  seigneur.  Il  laissa  un  fils  qui  fut  et  qui 
est  encore  roi  de  Hongrie  ;  et  une  fille  nommée 
Clémence ,  qui  depuis  fut  reine  de  France.  L'infant 
En  Frédéric  fit  part  au  roi  d'Arragon  de  la  mort 
de  Charles  Martel.  Je  reviens  à  présent  au  roi 
Charles. 


I .  Charles  Martel ,  roi  de  Hongrie ,  était  le  fils  aîné  du  roi 
Charles  II  de  Naples  et  neveu  du  roi  de  France.  A  la  morl 
deLadislas,  en  l'igo,  Marie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
Charles  II  de  Naples,  obtint  du  pape  ([ue  son  fils  aîné  serait 
couronné  roi  de  Hongrie.  Il  épousa  Clémence,  fille  de  l'em- 
pereur Rodolphe.  Charles  Martel  ne  sortit  jamais  de  l'Italie, 
où  il  mourut  (  à  Naples  ),  en  1295,  laissant  trois  enfants  : 
Cliarles-Robert  ou(>harohert,  Clémence,  ({ui  épousa  Louis 
le  Hutin ,  roi  de  France  ,  et  Béatrice ,  mariée  à  Jean  11 ,  dau- 
phin do  Vicniuus. 
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CHAPITRE  CLXXXI. 

Comment  le  roi  Charles  fil  la  paix  avec  la  maison  d'Arragon  ;  et  com- 
ment, pour  parvenir  à  cela,  le  saint-père  envoya  avec  le  roi  uncar-' 
dinal  au  roi  de  France ,  le  priant  de  faire  la  paix  avec  la  maison 
d'Arragon;  comment  mouseijîiicur  Cliarles  n'y  voulut  pas  consentir, 
à  moins  que  le  roi  Charles  ne  lui  donnât  le  comte'  d'Anjou. 

Lorsque  le  roi  Charles  scut  la  mort  de  son  fils  , 
qui  était  un  bon  et  vaillant  chevalier ,  il  en  fut  fort 
affligé;  mais  en  bon  chrétien  qu'il  était,  il  fut  bien 
persuadé  que  Dieu  ne  luien  voyait  de  tels  châtiments, 
que  parce  qu'il  souffrait  que  laguerre  subsislàt  en- 
core avec  la  maison  d'Arragon  ;  aussi  songea-t-il 
sérieusement  à  faire  la  paix  avec  elle.  Il  alla  trouver 
le  pape,  et  lui  dit,  qu'il  le  priait  d'établir  la  paix 
entre  la  sainte  église  et  la  maison  de  France,  et  en- 
tre lui  et  la  maison  d'Arragon  ;  qu'il  ferait  de  son 
côté  tout  ce  qui  lui  serait  possil^le  pour  y  parvenir. 

Le  pape  lui  répondit  qu'il  parlait  sagement  ; 
que  le  pouvoir  du  roi  d'Arragon  était  très  grand  , 
puisqu'il  avait  toute  l'Espagne  à  ses  ordres;  que  le 
roi  d'Angleterre  serait  aussi  pour  lui ,  ainsi  que  tout 
le  Languedoc  ;  qu'il  était  donc  nécessaire  de  faire  la 
paix.  Le  pape  fit  doijc  venir  messire  Boniface  de  Sa- 
lamandrana,  et  lui  ordonna  de  s'occuper  de  ladite 
paix.  Celui-ci  répondit  qu'il  obéirait  et  qu'il  es- 
pérait, avec  le  secours  de  Dieu  ,  amener  la  chose 
à  bomie  fin. 
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Le  pape  envoja,  avec  le  roi  Charles  et  messire 
Boniface,  un  cardinal  auprès  du  roi  de  France, 
lui  conseillant  et  le  priant  de  faire  la  paix  avec  la 
maison  d'Arragon^,  conjointement  avec  le  roi  Char- 
les, ajoutant  que  la  sainte  église  était  disposée  à 
faire  pour  eux  tout  ce  qui  leur  plairait. 

Le  roi  Charles,  raessire  Boniface  et  le  cardinal , 
quittèrent  le  pape  et  allèrent  trouver  le  roi  de 
France,  à  Paris,  et  son  frère  monseigneur  En 
Charles  auprès  de  lui ,  qui  se  faisait  appeler  roi 
d'Arragon. 

Quand  ils  eurent  parlé  au  roi  de  France ,  celui-ci 
leur  dit  que  la  paix  lui  serait  agréable,  et  qu'il  y 
mettrait  du  sien  autant  qu'il  serait  en  lui  ;  mais 
monseigneur  En  Charles  répondit  le  contraire  ^ 
disant  qu'il  ne  renoncerait  nullement  au  rojaume 
d'Arragon  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  grande  conteslalion 
entre  le  roi  Charles  et  lui.  Enfin,  ils  convinrent 
avec  le  roi  de  France  qui  y  mit  beaucoup  de  bien- 
veillance que  le  roi  Charles  lui  donnerait  le  comte 
d'Anjou ,  qu'il  possédait  en  France.  On  peut  bien 
penser  que  c'est  un  bon  pays  et  très  considéral)le , 
puisque  le  roi  Charles  son  père,lilsduroide  France, 
l'avait  reçu  en  héritage.  Monseigneur  Charles  lui 
abandonna  à  son  tour  le  droit  qu'il  avait  obtenu  ilu 
pape  Martin  sur  l'Arragon,  pour  que  le  roi  Charles 
pût  en  faire  à  sa  volonté;  ainsi  la  chose  fut  conve- 
nue. C'était  là  l'objet  qui  s'opposait  le  plus  à  la  paix. 
Que  l'on  ne  dise  pas  que  la  paix  ne  coûtât  que  fort  peu 
an  roi  CiiarK's  ;  (\ir  ,  ainsi  (jue  vous  le  verre/  par 
la  suilc  .   il   lui  eu  coula  le  Ixmu  roiulc  dViiiou. 
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Ceci  élant  terminé ,  le  roi  de  France  et  le  roi 
Charles  son  frère  ,  vinrent  avec  toutes  leurs  forces 
en  Provence,  avec  mcssire  Boniface  et  le  cardinal. 
De  là  ils  envoyèrent  un  message  au  roi  d'Arragon. 
Tant  et  tant  d'envoyés  allèrent  de  part  et  d'autre, 
que  tout  fut  terminé  et  la  paix  conclue.  Je  raconte 
ceci  sommairement,  car  si  j'en  voulais  donner  les 
détails,  il  faudrait  un  livre  plus  gros  que  le  mien. 
Enfin,  la  paix  fut  faite  ;  le  pape  révoqua  la  sentence 
qu'il  avait  rendue  contre  le  roid'Arragon  ,  et  le  re- 
leva, aussi  bien  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  sa  dé- 
lénse ,  de  toute  mort  d'homme  et  de  tout  pillage 
fait  sur  l'ennemi. 

D'autre  part,  monseigneur  En  Charles  de  France, 
et  le  roi  Charles  pour  lui  ,  renoncèrent  à  la 
donation  qui  lui  avait  été  faite  du  royaume  d'Ar- 
ragon  ,  et  firent  ainsi  la  paix  avec  le  roi  de  France, 
ses  alliés,  la  sainte  église  et  le  roi  Charles.  De 
plus  ,  le  roi  Charles  donnait  sa  fille  aînée ,  nommée 
1)1  anche ,  en  mariage  au  roid'Arragon.  Le  roid'Ar- 
ragon renonçait  au  royaume  de  Sicile,  le  pape 
lui  donnant  en  échange  la  Sardaigncctla  Corse.  11 
n'était  point  tenu  de  la  remettre  au  roi  Charles, 
i)i  à  la  sainte  église;  mais  il  devait  l'abandonner  j 
et  l'église  ou  le  roi  Charles  pouvaient  s'en  enqia- 
rer  selon  ce  que  bon  leur  semblait.  11  rendait 
au  roi  Charles,  ses  fils  qu'il  retenait  prisonniers. 
Oue  vous  dirai-je  ?  les  envoyés  vinrent  trouver 
le  roi  d'Arragon  avec  ce  traité  de  ])aix,  lui  disant 
de  consnller  son  consc\]  .  cl  fju'ils  n'avaient  pu 
mieux  faire. 
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Le  roi  fît  convoquer  ses  cortcs  à  Barcelonne. 
Pendant  qu'on  était  réuni,  ]e  roi  Don  Sanclie  de 
Castille  mourut  ^  et  laissa  trois  fils;  le  premier, 
Don  Ferdinand  roi  de  Castille,  l'autre,  Don  Pédre, 
et  l'autre ,  Don  Philippe.  Il  laissa  aussi  une  fille.  Le 
roi  d'Arragon  fut  fort  afïligé  de  la  mort  du  roi  de 
Castille,  et  fit  faire  une  cérémonie  digne  de  lui. 


CHAPITRE  CLXXXn. 

Comment  le  roi  En  Jacques  d'Arragon  apjirouva  la  paix  conclue  entre 
lui,  le  roi  Charles  et  la  maison  «le  France;  tlnmariaf^c  qui  cul  lieu  entre 
ledit  roi  d'Arragon  et  Blanche ,  fille  du  roi  Charles  j  et  comment  le 
fils  aîné  du  roi  Charles  et  le  fils  aîné  du  roi  de  Majorque  renoncèrent 
à  la  royauté  et  entrèrent  dans  Tordre  de  sauit  François. 

Les  cor  tes  étant  réunies,  le  roi  prit  conseil  de  ses 
barons,  des  prélats,  chevaliers,  citoyens  et  hom- 
mes des  villes;  et  enfin  la  paix  fut  conclue  de  la  ma- 
nière que  nous  l'avons  déjà  annoncé.  Les  envoyés 
allèrenttrouverleroiChailes  et  le  cardinal  à  Mont- 
pellier, et  leur  confirmèrent  cette  paix;  après  quoi 
ils  allèrent  tous  ensemble  à   Perpignan  a^cc  Fin- 
fante  madame  Blanche,  honorablement  escortée. 
Lors(|n'ilsy  lurent  arrivés,  le  roi  d'Arrai;on  .  avec 
l'inlanl  I'.iî  Pierre  et  les  commandants  deCalahvne 
et  d'Arragon  ,  allèrent  à  (jironne.    Le  roi  eiivova 
Ilm  Béranger  de  Luria  ,  son  trésorier  et  conseiller 
à  Perpignan,  avec  un  anq)le  pouvoir,  pour  con- 

1.  Don  Saiu  lir  momiil  le  >».">  avril  \m)j  ù  liili-di'. 
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fîrmer  ces  tlifTércnls  traites  de  paix,  ainsi  que  Je 
mariage,  et  voir  la  princesse.' 

Ledit  nol)le  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Charles, 
par  le  roideMajorrpie  et  jiar  toutes  les  autres  per- 
sonnes. Ayant  vu  la  jeune  personne  ,  il  en  fut  très 
satisfait,  et  conlîrnia  au  nom  du  roi  d'Arragon  , 
et  la  paix  et  le  mariag-e.  Le  roi  d'Arraf^on  l'ayant 
appris,  amena  avec  lui  les  fils  du  roi  Cliarles  et 
les  autres  otages.  Arrivé  à  Gironne  avec  eux  et 
toute  sa  cavalerie,  dames  et  demoiselles  des  plus 
qualifiées  de  Catalogne  ,   il  alla  à  Figuières. 

De  l'autre  côté ,  le  roi  Charles ,  la  princesse ,  le 
cardinal  etlout  leur  monde  se  rcndirentàPéralade. 
Pour  lui,  il  alla  se  loger  entre  Péralade  et  Ca- 
banes, au  monastère  de  Saint-Feliu.  Le  roi  d'Ar- 
ragon  envoya  au  roi  Charles  ses  enfants  et  tous 
les  otages.  ** 

L'infant  En  Pierre  les  accompagna  jusqu'auprès 
de  leur  père.  Jugez  quelle  fut  la  joie  du  roi  Charles 
et  de  ses  fils.  Les  barons  de  Provence  et  de  France, 
n'en  ressentirent  pas  moins,  en  revoyant  leurs 
fils,  qui  étaient  également  en  otage;  mais  la  joie 
de  madame  Blanche  et  de  ses  frères  fut  à  son 
comble. 

Il  se  trouvait  un  si  grand  nombre  de  personnes 
à  Péralade,  à  Cabanes,  au  monastère  de  Saint- 
Féliu ,  à  Figuières,  à  Yila-Bertrand,  à  Alfar ,  à 
\  ilateni,  à  \ilaseguer,  à  Castillon,  à  Ampuries  et 
à  \illcneuve,  que  toute  la  contrée  était  rem- 
plie. Le  roi  d'Arragon    fil  distribuer  une  ration 
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complète  à  tout  indivitlu  ,  tant  élranger  que  du 
pa_ys.  Les  rois  s'amusèrent  l.)eaueoup  entre  eux. 
Le  roid'Arrag'on  alla  voir  le  roi  Charles  et  l'infante 
sa  femme ,  et  lui  posa  la  couronne  sur  la  tête  ;  c'é- 
tait la  plus  belle  et  la  plus  riche  couronne  qui  ait 
jamais  orné  la  tète  d'une  reine  ;  dès  ce  moment , 
on  l'appela  la  reine  d'Arragon.  Les  présents  qu'on  se 
fit  mutuellement  furentmagnifiques.  Avec  la  grâce 
de  Dieu  ils  devaient  ouir  la  messe  à  Vila-Bertrand, 
au  monastère,  et  les  noces  y  devaient  être  célébrées. 
Le  roi  y  fît  élever  une  salle  en  bois  d'une  grande 
l)eauté  :  le  monastère  est  par  lui  même  très  beau 
et  commode.  Ils  se  rendirent  tous  audit  monastère. 
La  fête  y  futsplendide  et  gaie,  d'abord  parce  que 
le  mariage  se  faisait  sous  d'heureux  auspices;  car 
jamais  mari  et  femme  ne  s'accordèrent  mieux 
que  ceux-là.  Je  puis  bien  assurer  que  le  roi  Jac- 
ques d'Arragon  est  bien  le  seigneurie  plusaima- 
J)le,  le  plus  courtois,  le  plu^sage  et  le  plus  brave  du 
monde.  Quant  à  la  reine  Blanche,  elle  lut  la  per- 
sonne la  plus  belle,  la  plus  sage  et  la  plus  chérie  de 
Dieuetdesesp(;uples,  et  de  plus  une  bien  pieuse  per- 
sonne; c'était  une  fontainede  grâces  et  de  bonté.  Dieu 
leur  aecorda  la  faveur  de  s'aimer  plus  tendrement 
<|ue  firent  jamaisdeuxépoux,  de  quelque  rang<pi'ils 
fussent.  C'est  avec  raison  que  les  habitants  des 
royaumes  d'Arragon  et  de  Valence  rappi^lcrent 
la  Sainte  Ueine ,  Dame  Blanche  de  Sainte  Paix. 
Le  boidieur  lui  vint  de  tous  côtés,  comme 
vous  l'apprendrez  bientôt;  elle  eut  des  iils  et  des 
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fillrs  qui    fiirctil  l'amour  tle  Dieu  et  du  monde. 

l.esfèh'sdiirèronlbion  huit  jours  njirès  le  mariajie. 
Tous  reslèrenl  réunis;  ensuite  ils  piirent  mutuelle- 
ment congé  les  uns  des  autres,  elle  roi  Charles  s'en 
retourna  avec  ses  fils. Quanil  ils  furent  au  passa^^e  de 
Panicas,  le  roi  de  Majorque  vint  à  leur  rencontre  ;  ils 
entrèrent  à  Suelo  et  ensuite  à  Perpignan  :  le  roi  de 
Majorque  les  y  retint  huit  jours,  pendant  lesquels  il 
s'ctahlit  une  telle  intimité  (Mitre  monseiiji'neur  En 
Louis,  fllsdu  roiCharles  et  rinfantEn  Jacques,  fils 
aîné  du  roide  Majorque,  qu'ils  se  promirent,  dit-on, 
de  faire  chacun  ce  que  l'autre  ferait  ,  et  (pi'ils  fu- 
rent d'accord  de  renoncer  tous  les  deux  aux  royau- 
mes qui  devaient  leur  écheoir  en  partage,  et  d'en- 
trer dans  l'ordre  de  saint  François. 

Peu  de  temps  après,  monseigneur  En  Louis,  fils  du 
roi  Charles,  se  mit  dans  cet  ordre.  Il  renonça  à  son 
héritage,  devint  évéque  de  Toulouse  '.  contre  son 
gré,  et  mourut  à  peu  de  temps  de  là.  Il  fut  cano- 
nisé par  le  pape  à  cause  des  nombreux  miracles 
que  Dieu  fit  par  son  moyen,  soit  durant  sa  vie, 
soit  après  sa  mort ,  et  aujourd'hui  on  célèl)re  sa 
fêle  dans  toute  la  chrétienté. 

L'infant  En  Jacques  ,  fils  du  roi  de  Majorque  , 
qui  était  un  excellent  prince  et  l'aîné  de  sa  fa- 
mille ,  et  qui  devait  régner,  se  fit  frère  mineur  ,  et 
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renonça  à  la  couronne.  Je  ne  doute  point  qu'après 
sa  mort  il  ne  soit  au  rang"  des  saints  du  paradis  ; 
car  plus  on  fait  pour  Dieu ,  plus  on  doit  en  être  ré- 
compensé. Celui  qui  renonce  aux  royaumes  de  ce 
monde ,  doit  avoir  plus  grande  part  au  royaume 
céleste,  pourvu  que  sa  vie  soit  toujours  pure  et 
exemplaire  jusqu'à  la  fin.  Je  laisse  là  ces  deux  bons 
et  dignes  frères  mineurs,  et  reviens  au  roi  Charles, 
qui  prit  congé  du  roi  de  Majorque  et  revint  en  son 
pays  avec  ses  enfants,  sain  et  sauf. 

Le  roi  d'Arrag-on  alla  avec  la  reine  à  Gironne, 
puisdeGironne  à  Barcelonne^  et  parcourut  tous  ses 
royaumes.  Vous  pouvez  l)ien  imaginer  quelles  fêtes 
et  quelles  réjouissances  on  lui  fit  dans  tous  les  lieux 
oij  il  passa;  car  on  avait  rétabli  la  paix  et  les  sa- 
crements de  la  sainte  église,  et  chacun  pouvait 
jouir  des  messes  et  autres  offices  dont  on  était  si 
désireux ,  ce  qui  ramena  la  joyc  en  tous  lieux. 


CHAPITRE  CLXXXIII. 

Comment  la  reine  Blanche  engaf;ea  le  roi  eu  Jacques  d'Arragon  à  nom- 
mer pour  son  liérilier  Tlnfanl  Kn  Pierre,  et  à  le  marier  j  et  comment 
il  e'pousa  dame  Guillelmine  de  Muncada. 

Tandis  que  le  roi  allait  s'amusant  et  parcourant 
ses  royaumes  avec  la  reine,  le  seigneur  inf^mt  En 
Pierre  ne  quittait  point  cette  princesse,  qui  priait  le 
roi  de  songera  honorer  son  Irèro  lin  fan  l  ,  à  lui 
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accorder  tle  (|i]oi  tenir  une  maison  di^nc  de  son 
ran"" ,  et  à  lui  donner  une  épouse  suivant  son  mé- 
rite. Le  roi  obtempéra  à  ses  ])rières,  et  fît  épouser 
à  son  frère  une  demoiselle,  non  fille  de  roi,  mais 
d'une  lanulle  des  plus  illustres  de  rKspagtie.  C'é- 
tait madame  Guilleiniiue  de  Muncada,  fille  de  Gas- 
ton de  Béarn,  extrêmement  riche,  et  possédant,  seu- 
lement en  Catalogne  ,  en  bons  châteaux,  villes  et 
lieux,  trois  cents  chevaliers. 

Les  noces  lurent  brillanti's.  Le  roi ,  la  reine  et 
une  grande  quantité  de  personnes  d'Arragon  et  de 
Catalogne  y  assistèrent  ;  et  quand  elles  furent  ter- 
minées, leroi  et  la  reine  d'un  coté,  et  l'infant  En 
Pierre  et  madame  Cuillelmine  de  Muncada,  allè- 
rent visiter  tous  les  royaumes. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 


Comment  le  roi  En  Jacques  d'Arraj^ou  envoya  un  message  en  Sicile  à 
En  Raimond  Alamany  et  à  EnA  ilaragut  pour  leur  dire  de  se  retirer  j 
et  comment  on  i)rit  possession  des  cliàteaux  et  autres  lieux  pour 
l'iafant  En  Fréde'ric. 


Le  roi  d' Arragon  fit  dire  par  ses  envovés  à  En  Rai- 
mond Alamany  ,  qui  était  justicier  du  royaume  de 
Sicile,  et  à  En  Vilaragut,  qui  était  maître-ès-décrets^ 
et  à  tous  les  autres,  de  se  retirer  des  châteaux ,  vil- 
les et  autres  lieux  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  et 
de  toutes  les  diverses  parties  du  royaume.   Ils  ne 
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devaient  livrer  aucun  cliâteau  à  ([ni  que  ce  fut; 
mais  lorsqu'ils  abandonnaient  un  château  ,  ils 
devaient  crier  devant  la  porte  avec  les  clefs  à  la 
main.  «  N'y  a-t-il  personne  de  la  part  du  Saint-Père, 
»  qui  veuille  recevoir  le  château  pour  ledit  Sainl- 
"  Père  et  la  Sainte  Eglise  ?»  Ils  devaient  répéter  ce 
cri  jusqu'à  trois  fois  en  chaque  lieu  ;  nnais  si  per- 
sonne dans  cet  intervalle  ne  paraissait  pour  en  pren- 
dre possession  au  nom  de  la  Sainte  Eglise  ,  ils  de- 
vaient en  laisser  les  portes  ouvertes,  et  les  clefs 
dessus,  et  se  retirer.  Cela  fut  ainsi  t^xécuté  ,  et  nul 
ne  vint  en  recevoir  la  remise  pour  la  Sainte  Eglise 
ou  le  Saint-Père,  lis  se  retirèrent  donc,  et  à  mesure 
qu'ils  partaient,  les  gens  de  l'endroit  s'emparaient 
des  châteaux  et  autres  lieux  pour  l'infant  En  Fré- 
déric. Ainsi  En  Raymond  Alamanj  ,  En  Yilara- 
gut,  et  tous  ceux  qui  étaient  par  toute  la  Sicile  au 
nom  du  roi  d'Arragon  ,  se  retirèrent,  s'embarquè- 
rent sur  des  galères,  et  vinrent  trouver  enCatalogne 
leroi,  qui  les  accueillit  très  bien,  donna  à  chacun 
d'eux  de  bonnes  indemnités  pour  ce  qu'ils  avaient 
abandonné  du  leur  en  Sicile,  et  leur  témoigna 
son  contentement  de  leur  bonne  conduite. 

Le  roi  d'Arragon  remplit  toutes  les  conditions 
de  la  paix;  rien  ne  lut  oniis;  aussi  le  pape  et  la  Sainte 
Eglise^  lurenl  très  satisfaits. 

Je  laisse  le  roi  d'Arragon  ,  pour  vous  parler  d<> 
l'infant  En  Frédéric  (M  (le  Ta  mirai,  (pii  ne  Ie(p]il- 
laii  janiais. 
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CHAPITRE  CLXXXV. 

Comment  le  seigneur  infant  En  Frédéric  prit  possession  du  royaume  de 
Sicile  •  et  assigna  un  jour  de  rendez-vous  à  Palerme ,  où  il  prit  avec 
niip  pompe  solemnelle  la  touronne  dudit  royaume. 

Messire  Jean  de  Proeida  ,  et  les  autres  membres 
du  conseil  du  roi,  barons,  chevaliers,  citoyens, 
apprirent  comment  le  roi  les  avait  abandonnés.  Ils 
engagèrent  l'infant  En  Frédéric  à  s'emparer  du 
royaume;  car  l'île  de  Sicile  et  le  royaume  entier  lui 
avaient  été  légués,  par  le  testament  du  roi  En  Pierre 
son  père.  «  En  l'abandonnant,  disaient-ils  ,  le  roi 
»  d'Arragon  n'a  renoncé  qu'à  ses  propres  droits; 
»  mais  il  n'a  pu  renoncer  aux  vôtres.  Nous  ne  pen- 
))  sons  même  pas  que  cette  ])rise  de  possession  puisse 
»  lui  déplaire.  11  lui  suffit  d'avoir  rempli  les  condi- 
>j  lions  auxquelles  il  s'était  engagé  par  son  traité  de 
))  paix.  » 

Tous  Curent  d'accord,  aussi  bien  les  docteurs  que 
les  prud'hommes,  qu'il  lui  était  permis  de  prendre 
ce  qui  lui  avait  été  légué  parle  testament  deson  père. 
Là  dessus,  il  envoya  en  Sicile,  en  Calabre  et  dans 
tousles  lieux  dépendants  de  ce  royaume  ,  eton])rit 
possession,  en  son  nom^  des  villes,  châteaux,  lieux 
et  cités.  Un  jour  fut  désigné  auquel  tousles  chefs, 
chevaliers,  syndics  des  villes,  devaient  être  réunis 
à  Palerme  ;  c'est-à-dire  qu'il  voulait  se  faire  cou- 
ronner roi,  et  recevoir  leur  serment  d'eux  tous. 
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Us  y  Curent  réunis  à  ladite  époque.  Il  s'y  trouva  un 
très  grand  nombre  de  Catalans,  d'Arragonnais,  de 
Latins,  de  Calabrois,  et  bien  d'autres  personnes  des 
diverslieux  des  royaumes.  Lorsque  tous  Curefit  réu- 
rns  au  palais  royal  de  Paierme ,  l'amiral  prit  la 
parole  et  parla  très  bien  relativement  aux  circon- 
stances. Il  leur  prouva,  entre  autres  choses,  et  par 
trois  raisons,  que  c'était  le  troisième  Frédéric  que 
les  piophéties  avaient  annoncé  comme  devant  être 
le  maître  de  l'empire  et  de  la  plus  grande  partie 
du  monde.  La  première  des  trois  raisons  était,  qu'il 
se  trouvait  être  le  troisième  fils  du  roi  En  Pierre. 
La  seconde,  que  c'était  le  troisième  Frédéric  qui 
avait  commandé  en  Sicile;  et  la  troisième,  enfin  , 
que  ce  serait  le  troisième  Frédéric  qui  aurait  été 
enq)ereur  d'Allemagne.  On  pouvait  donc  à  bon 
droit  l'appeler  Frédéiic  troisième  de  Sicile  et  de 
lout  le  royaume  qui  lui  appartenait. 

A  l'instant^  tous  se  levèrent  en  s'écriant  ;  «\  ive 
))  Frédéric  III,  roi deSicile  etdc  tout  lerovaume.  » 
l^es  barons  se  levèrent  et  lui  prêtèrent  serment  et 
liommage.  Les  chevaliers ,  citoyens  et  houimesdes 
villes  en  firent  autant  ;  après  quoi  ils  se  rendirent 
en  grande  soleujuté  ,  selon  lusage,  à  la  cathédral<\ 
oîi  il  reçut  la  couronne. '(iClte  couroime  sur  la  tète, 
un  globe  dans  la  main  droite  et  le  sceptre  dans  la 
main  gauche  ,  il  se  i-eiidil  à  cheval,  et  revêtu  de> 
habits  royaux,  de  la  grande  église  au  palais,  au 
U'ilieu  des  jeux  et  des  rcjouissances  qui  avaient  été 
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préparés.  Des  tal)los  avaient  éle  dressées  dans  le  pa- 
lais pour  toiis  les  assistants,  et  cliacun  y  prit  place. 

La  (été  dura  à  Palermc  pendant  quinze  jours ,  et 
on  ne  fît  que  s'amuser,  danser  et  jouer  de  toutes  ma- 
nières. Des  tables  étaient  continuellement  dressées 
au  j)alais,  et  mangeait  qui  voulait,  l^orstpie  les  l'êtes 
lurent  enfin  terminées,  et  que  chacun  (Vit  retourné 
cliezsoi^  le  roi  alla  visiterlaCalabre  et  la  Sicile.  La 
reine  Constance  et  les  personnes  de  sa  suile  ,  furent 
absoutes  par  le  pape.  Elle  entendaitlamesse  chaque 
jour,  ainsi  que  cela  avait  été  accordé  par  le  traité 
de  paix  entre  le  pape  et  le  roi  d'Arragon. 

La  reine  s'embarqua  et  partit  avec  deux  galères 
pour  faire  un  pèlerinage  à  Rome.  Elle  prit  congé 
du  roi  de  Sicile,  le  signa,  et  lui  donna  sa  bé- 
nédiction ,  ainsi  que  doit  faire  une  bonne  mère 
envers  son  fils.  A  Rome,  le  pape  lui  fil  rendre  de 
grands  honneurs ,  et  lui  accorda  tout  ce  qu'elle  lui 
demanda.  Elle  allait  chaque  jour  réclamer  des  in- 
dulgences,comme  une  excellente  chrétiennequ'elle 
était.  Messire  Jean  de  Procida  ne  la  quittait  ])oinl. 
Elle  demeura  à  Rome,  sans  cesseoccupée  à  ol)lenir 
des  indulgences  ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Arragoii 
vîntà  Rome  voir  le  pape,  et  traiter  de  la  paix  entre 
le  roi  Charles  et  le  roi  de  Sicile  son  frère,  comme 
vous  le  verrez  par  la  suite. 

La  reine  Constance  retourna  en  Catalogne  ;  là 
elle  fit  beaucoup  de  bien  pour  le  repos  de  l'a  me 
du  roi  En  Pierre  son  mari,  et  pour  la  sienne  j)ro- 
pre;elle  fondade  nombreux  m(Miastères  et  fit  d'au- 
tres fondations  pareilles.  Elle  se  fixa  à  Rarcelonncj 
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elle  laissa  son  fils  Eu  Alphonse  chez  les  Irères  mi- 
neurs, et  mourut  revêtue  de  la  robe  des  sœurs  mi- 
neures. On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  en  gloire 
auinès  de  Dieu.  Je  laisse  le  roi  de  Sicile  et  la  reine 
Constance,  pour  revenir  au  roi  d'Arragon. 


CHAPITRE  GLXXXVI. 

Comment  le  roi  d'Arra{^on  rendit  au  roi  de  Majorque  son  oncle  les  îles 
de  Majorque  ,  Minorquc  et  Yvlça  ,  et  se  rendit  auprès  du  pape  pour 
traiter  de  la  paix  entre  son  frère  le  roi  Frédéric  et  le  roi  Charles  ;  et 
comment  le  roi  de  Castille  déclara  la  guerre  au  roi  d'Arragou. 

Le  roi  d'Arragon  voyant  (pi'il  était  en  paix  avec 
tout  le  monde  ,  jugea  à  propos  de  rendre  au  roi  de 
Majorque  son  oncle,  les  îles  de  Majorque,  Minor- 
que  et  Yviça;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  roi  d' Ar- 
ragon  alla  une  fois  voirie  pape  à  Rome  ,  après 
que  la  paix  fut  conclue.  Le  ])ape  ,  les  cardinaux 
et  tous  les  Romains,  lui  rendirent  de  grands  hon- 
neurs; on  lui  lit  les  mêmes  honneurs  à  Gênes  et 
à  Pise  ,  mais  dans  cette  visite  il  ne  put  conclure 
la  paix  entre  le  roi  Charles  et  le  roi  do  Sicile.  Il 
retourna  en  Catalogne,  où  il  ramena  la  reine,  ainsi 
(juc  |c  Tai  raconté. 

Quchpie  UMMps  après,  le  roi  d'Arragon  cnvov.i 
des  messages  à  Taniiral  en  Si(Mle,  [)Our  lui  dircîdr 
se  rendre  en  Catalogne.  L'amiral  vint  aussitôt . 
Très   peu     de    Icnqvs    a[>rès  ,     le    vo\     d'Arragon 
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j)arUl  (le  Calalugiic  pour  aller  trouver  le  pape, 
afin  lie  traiter  de  la  paix  entre  le  roi  Lrédé- 
ric  et  le  roi  Charles.  Il  se  rendit  à  Palanios  ,  d'oîi 
il  fit  dire  au  roi  de  Majorcpie  son  oncle,  qu'il  dési- 
rait le  voir  à  CoUioure  ;  celui-ci  s'j  rendit.  Le  roi 
d'Arragon  partit  de  Palanios  avec  cent  cinq  <^alè- 
res.  Il  se  vit  àCoUioureavec  son  oncle.  Ils  se  fêtè- 
rent b(,'aucoup  l'un  l'autre.  Le  roid'Arra^on  lui  re- 
mit les  lies  de  Majorque  ,  de  Minorque  et  d'\  vica; 
ils  confirmèrent  leur  paix  et  leur  amitié  ,  comme 
eussent  pu  faire  un  père  et  un  fils,  ce  qui  fil  ^rand 
plaisir  à  tous  ceux  (|ui  s'intéressaient  à  eux.  Le  roi 
d'Arra^on  chargea  les  nobles  En  Ravmond  Folch 
et  En  Bérenger  de  Saria  ,  de  remettre  en  son  nom 
lesdites  îles,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  roi  partit,  et  s'occupa  dans  ce  vovai»e  ,  mais 
inutilement,  de  faire lapaix  entre  le  roi  Charles  son 
beau-père  et  le  roi  Frédéric  son  (rère.  Il  retourna 
en  Catalogne,  où  on  fut  bien  aise  de  le  revoir  sain 
et  sauf,  et  la  reine  aussi. 

Je  cesse  de  vous  parler  des  afi'aires  de  Sicile,  et 
reviens  au  roi  Don  Ferdinand  de  Caslille  ,  qui  , 
par  de  mauvais  conseils,  défia  le  roi  d'Array;on  , 
j)eu  de  temps  après  que  la  paix  du  roi  Charles 
fût  conclue.  Quelques  personnes  diront  sans  doute: 
«Pourquoi  donc  Muntaner  parle-t-il  si  sommai- 
»  rement  de  ces  faits  ?  »  Si  cette  question  s'adresse 
à  moi  ,  )<'  dirai  qu'il  est  des  demandes  qui  ne  méri- 
tent pas  de  réponse. 
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CHAPITRE  CLXXXVII. 

Comment,  la  guerre  se  raluraa  entre  le  roi  Eu  Jacques  d'Arra.fjon  et  le 
roi  tic  Castlllc ,  En  Ferdinand  ]  comment  Tinfant  En  Pierre  entra 
en  Castille  avec  de  grandes  forces  et  assie'gea  la  ville  de  Le'on  5  et 
comment  le  roi  En  Jacques  résolut  de  pénétrer  par  le  royaume  de 
Murcie,  tant  par  terre  que  par  mer. 

Le  roi  d'Arragon  ,  réfléchissant  au  Jélî  que  lui 
avait  fait  le  roi  de  Castille  ,  en  fut  très  courroucé 
et  se  proposa  de  l'en  faire  repentir.  Il  fit  dire 
à  l'infant  En  Pierre  de  se  tenir  prêt  à  marclier 
avec  mille  cavaliers  et  cinquante  mille  alraoga- 
vares,et  lui  donna  ordre  de  pénétrer  en  Castille 
par  l'Arragon ,  tandis  que  lui  y  entrerait  par 
le  ro_yaume  de  Murcie  avec  de  très  grandes  for- 
ces. Que  vous  ajouterai-je  ?  Les  ordres  du  roi 
furent  exécutés;  l'infant  En  Pierre  s'avança  à 
la  léte  de  mille  cavaliers  Catalans  ,  Arragonais  ou 
Castillans,  et  cinquante  mille  hommes  de  pied.  Il 
pénétra  dans  la  Castille  à  la  distance  de  neuf  jour- 
nées ,  assiégea  la  cité  de  Léon,  et  l'attaqua  avec 
ses  Irébucliets. 

Mais  laissons  là  l'infant  En  Pierre  assiégeant  la 
cité  de  Léon  ,  qui  est  dans  l'intérieur  de  la  Cas- 
fille,  à  la  distance  de  huit  journées  des  frontières 
de  l'Airagon,  Je  vais  vous  parler  de  nouveau  Au 
roi  d'Arragon ,  qui  pénétra  dans  le  royaume  de 
Murcie ,  <;t  par  terre  et  par  mer. 
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CHAPITRE  CLXXXVllI. 


(x)mm('iit  lo  roi  cl'Arra<;oii  prit  de  vive  force  la  ville  d'Alicanle  el  le 
cliàteaii ,  ainsi  (fiic  bien  (Faulres  cliàleaux  el  villes  île  IVIiircie,  el  la 
plus  {grande  partie  du  royaume  ;  el  eoinmcnt,  ayant  mis  tout  en  étal, 
il  laissa  pour  son  liculeuant  le  noble  En  Jacques  Pierre  son  frère. 


LApremièrcplaceoùil  vint  après  son  eniréc  clans 
le  royaume  de  Murcie,  fut  Alicanle.  H  l'attaqua  et 
la  prit.  H  monta  ensuite  au  château,  qui  est  un  des 
plus  foils  eliàteaux  du  monde.  Il  l'attacpiaavec  tant 
d'ardeur,  qu'il  l'escalada  lui-même  tout  le  long  de 
la  montagne,  suivi  de  cavaliers  qui  avaient  mis  pied 
à  terre,  jusqu'à  la  porte  du  château.  Non  loin  de 
la  porte,  scMrouvail  un  pan  de  muraille,  derrière 
laquelle  était  le  rocher  ;  c'est  parla  qu'ils  envahi- 
rent le  château.  Le  roi  fut  le  premier  qui  s'y  porta^ 
à  l'exception  d'un  brave  chevalier  de  Catalogne, 
noniuK'  En  IxTanger  de  Puixmolto,  qui  arrêta  le 
roi,  en  lui  disant  :  «Qu'est-ce  cela  seigneur?  Laissez 
»  nous  entreries  premiers.  »  Mais  le  roi,  sans  l'é- 
couter, alla  en  avant.  Ledit  En  Déranger  de  Puix- 
molto, sauta  en  dedans,  et  un  autre  chevalier  le 
suivit.  Là  ils  lurent  obliges  de  se  déièndre,  et  sans 
doute  ils  auraient  péri,  si  le  roi  ne  s'y  fût  porté  lui 
même  l'épée  à  la  main  et  couvert  de  son  écu.  Il  y 
pénétra  le  troisième.  En  Déranger  de  Puixmolto  el 
l'autre  chevalier,  voyant  (pie  le  roi  était  avec  eux 
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redoublèrent  cl'efForls  ;  le  roi  se  couvrit  de  son  écu^ 
et  nu  chevalier  de  l'intérieur,  qui  était  cama- 
rade de  En  Nicolas  Péris  ,  l'alcade  du  château,  et 
était  un  homme  grand  et  fort  ,  lui  donna  un  tel 
coup  d'épée  sur  sonécu.  qu'il  le  pénétra  d'un  demi 
pan.  Le  roi,  qui  était  jeune  et  valeureux  ,  marcha 
en  avant,  et  lui  porta  un  si  violent  coup  d'épée 
sur  la  tête,  que  malgré  le  casque  qu'il  portait,  il 
fut  pourfendu  jusques  aux  dents;  il  arracha  ensuite 
son  épée  delà  tête  de  cet  homme,  et  en  attaqua 
un  autre  dont  il  fit  voler  le  bras  à  terre.  Enfin  le 
roi  en  tua  cinq  sur  la  place  ,  et  pendant  ce  temps 
les  troupes  pénétraient  par  la  brèche. 

En  Bérenger  de  Puixmolto  ne  quittait  point  le 
roi,  et  faisait  comme  lui  des  choses  étonnantes.  Un 
grand  nombre  de  chevaliers  étant  entrés  après  le 
roi,  il  alla  avec  eux  à  la  porte  de  En  Nicolas  Péris, 
l'alcade^qui,  l'épée  dans  la  main  droite,  et  les  clefs 
dans  la  main  gauche ,  se  défendit  très  bien  ;  mais 
peu  lui  valut ,  et  il  fut  mis  en  pièces. 

Le  château  étant  pris  ,  le  roi  ne  voulut  point  que 
l'alcade  fût  porté  au  cimetière,  mais  il  le  déclara 
traitre  ,  et  fit  livrer  son  corps  aux  chiens.  Ainsi, 
seigneurs  ,  vous  qui  lirez  mon  livre  ,  faites  bien  at- 
tention à  qui  vous  livrez  la  garde  d'un  château; 
car  celui  à  qui  elle  est  (;onriée,  doit  avoir  premiè- 
rement dans  le  cieur  le  désir  de  le  conserver  à 
son  seigneur ,  et  secondement  de  se  conduire  de 
manière  à  conserver  son  honneur  et  celui  de  sa  fa- 
mille. Tous  ceux  qui  acceptent  la  gardtî  d'un  châ- 
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leau  ,  ne  sont  pas  toujours  aussi  délicats  ;  mais 
la  cliosc  à  laquelle  ils  pensent,  dans  la  i;\arde  d'un 
cliàleau  c'est  leur  intérêt. «  Je  trouverai, se  disent-ils, 
»  un  écuyer  qui  me  le  gardera  et  me  paiera  tant  cha- 
»que  année.»  Ceux  qui  pensent  ainsi^  pensent  fol- 
lement ;  car  de  bons  chevaliers  et  braves  hommes, 
sont  morts,et  leurs  seigneurs  les  ont  réputés  traîtres. 
Ce  chevalier  alcade  d'Alicante  ,  nommé  En  Nico- 
las Péris,  y  périt  en  se  défendant  tant  qu'il  respira , 
ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Mais  comme 
il  n'y  tenait  pas  les  troupes  nécessaires  à  la  défense, 
et  recevait  du  roi  de  Castille  des  fonds  qu'il  n'em- 
ployait pas  comme  il  eut  dû  le  faire ,  il  fut  traité 
pour  cela  comme  traître.  Je  vous  avertis  donc  qu'il 
est  dangereux  d'occuper  un  château  pour  un  sei- 
gneur ,  même  au  sein  de  la  paix  ;  car  il  advient 
dans  un  jour  ou  dans  une  nuit  telle  chose  qu'on 
n'aurait  pu  prévoir. 

Le  roi  prit  donc  ce  château ,  et  en  confia  la  garde 
à  En  Déranger  de  Puixmolto  ,  en  quoi  il  eut  gran- 
dement raison ,  car  il  s'y  était  l)ien  comporté.  Il 
descendit  ensuite  dansla  vilIe,etEnRaimond  Saco- 
mana,  En  Jacques  Déranger  et  En  Saverdun  ,  qui 
étaient  des  premiers  d'Alicante  ,  et  tous  les  autres, 
voyant  que  le  château  était  pris  ,  prêtèrent  serment 
et  hommaj^ce  au  roi  promettant  de  lui  livrer  la  ville 
d'en-bas.  Ils  comprirent  Inen  qu'ils  ne  pouvaient  se 
défendre  dansla  ville  :  et  si  le  château  n'eiitété  pris, 
ils  ne  se  seraient  point  rendus  au  roi  ;  si  bien  que 
Dieu  et  le  roi  de  Castille  les  tinrent  pour  excusables. 
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Le  roi  do  Casllllc  ,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  ,  les  déclara  bons  et  loyaux  ;  mais  il  déclara 
Nicolas  Péris  traître  ,  ainsi  que  l'avait  fait  le  roi 
d'Arragon  ,  qui  ,  ag-issanl  en  seig-neur  juste  et  va- 
leureux ,  Tavait  regardé  comme  déloyal. 

.  Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  Alicante  ,  le  roi 
alla  à  Elx,  qu'il  assiégea  et  battit  avec  ses  trébuchets. 
Durant  ce  siège,  il  s'empara  de  toute  la  vallée 
d'Elda  ,  de  Novella  ,  de  Nompot  ,  i\.sp  ,  Petrer  el 
la  Mola.  Il  eut  Crivelleyn,  dont  le  commandant 
vint  à  lui  et  se  fît  sonhommeetson  vassal.  Il  prit  Fa- 
vanella  .  Callora,  etGuardamar.  Enfin  il  assiéirea 
si  long-lemps  Elx  ,  qu'il  en  devint  le  maître.  Il 
s'empara d'Oriola et  du  château,  que  En  Pierre  Ruys 
de  Saint-Sabria  ,  qui  en  était  l'alcade,  lui  remit, 
voyant  que  la  ville  d'Oriola  s'était  rendue.  Il  cul 
grande  raison  de  lui  livrer  ce  cliateau  sans  cond:)at 
et  sans  frais  ;  car  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
forts  d'Espagne.  Vous  voyez  bien  par  là  quelle  fut 
la  bonté  et  la  courtoisie  de  ce  chevalier  envers  le 
roi,  en  lui  remettant  ce  cliAleau. 

Il  prit  le  château  de  Moutaigu  ,  les  cites  de  Mur- 
cie,  de  Carthagène  ,  de  Lorcha  et  de  Molina  ,  et 
bien  d'autres  lieux.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande 
partie  appartenaient  et  devaient  appartenir  au  roi 
à  juste  titre  ,  selon  que  vous  l'avez  déjà  pu  ap- 
prendre en  lisant  la  conquête  de  Murcie. 

Le  roi  étant  maître  de  la  cité  de  Murcie  et  de  Ia 
plus  grande  partiedu  rovaume  .  y  établil  l'ordre, 
el  laissa  pour  son  lieutenant  le  noble  En  Jacques 
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Pierre  ,  son  frère,  lui  donnant  une  bonne  et  nom- 
breuse chevalerie. 


CHAPITRE    CLXXXIX. 


f^ommenlle  roi  En  Jacques  tl'Arragon  apprit  que  rinfanl  Eu  Pierre  son 
frère  e'iail  mort  à  Léon,  ainsi  que  En  Ramond  crAnglesola  j  et  com- 
ment ils  revinrent  en  Arragon  ,  enseignes  déployées. 


Etant  de  retour  au  royaume  de  Valence,  il 
reçut  la  nouvelle  que  son  frère,  l'infant  En  Pierre, 
était  mort  de  maladie  au  siège  de  Léon  ,  ainsi  que 
En  Raimond  d'Anglesola.  L'infant,  durant  sa  ma- 
ladie, remplit  exactement  tous  ses  devoirs  de  chré- 
tien. Il  reçut  tous  les  sacrements  de  la  Sainte 
É^'lise ,  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  cohime  un 
chrétien  pur  et  sans  taches  qu'il  était;  car  il  n'a- 
vait jamais  connu  de  femmecharnellement,  excepté 
madame  Guillelmine  de  Muncada  ,  sa  femme.  En 
quittant  la  vie,  il  fit  la  plus  belle  fin  possible  ,  et 
pria  qu'on  ne  fît  aucune  cérémonie  funèbre  au  su- 
jet de  sa  mort,  jusqu'à  ce  que  l'armée  fût  retour- 
née en  Arragon  avec  sa  dépouille  mortelle.  Il 
demanda  qu'on  inhumât  à  ses  pieds  En  Ramond 
d'Anglesola  ,  qui  à  la  vie  et  à  la  mort  lui  avait  fait 
si  bonne  compagnie. 

L'armée  partit  de  Léon  avec  le  corps  de  l'infant 
En  Pierre,  et  celui  de  En  Ramond  d'Anglesola, 
et  se  rendit  en  Arragon ,  enseignes  déployées. 
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Le  roi  fut  lort  affligé  de  sa  mort.  Il  lui  fit  rendre 
les  derniers  honneurs  ,  comme  un  bon  frère  qui 
chérissait  son  frère.  L'infant  fut  bien  regretté.  Dieu 
veuille  avoir  son  ame  !  car  c'était  un  seigneur 
bon,  juste  et  équitable. 

Je  laisse  le  roi  d'Arragon  pour  vous  raconter 
ce  qui  se  passait  en  Sicile. 


CHAPITRE  CXC. 

Comment  deux  chevaliers  de  Cathane  et  messire  Virgile  de  Naples  re- 
tinreut  la  cité  de  Cathane  pour  le  duc  Robert ,  fils  aîné  du  roi 
Charles  ,  lequel  laissa  le  roi  En  Jacques  d'Arragon  à  Cathane , 
lorsqu'il  alla  une  seconde  fois  vers  le  pape. 

Le  roi  d'Arragon  ayant  laissé  le  duc  Robert  à 
Cathane  ,  et  étant  allé  une  seconde  fois  trouver  le 
pape  ,  celui-ci  se  rendit  à  Naples  et  en  Sicile. 
N'ayant  pu  parvenir  à  faire  la  paix  entre  son  frère 
le  roi  de  Sicile  et  le  roi  Charles,  son  beau-père, 
le  duc  Robert,  fils  aîné  du  roi  Charles  ,  demeura 
en  Sicile  ,  dans  la  cité  de  Cathane ,  que  messire 
Virgile  de  Naples  et  deux  chevaliers  lui  avaient 
livrée.  On  lui  livra  ensuite  Paterno,  Adères,  et 
autres  lieux. 

La  guerre  était  1res  animée  en  Sicile.  Le  duc  v 
avait  une  puissante  cavalerie.  II  avait  bien  trois 
mille  chevaux  armés  ,  tandis  que  le  roi  de  Sicile 
n'avait  pas  plus  de  mille  Catalans  ou  Arragonais  ; 
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ol  ceux  du  roi  de  Sicile  remportaient  tous  les  jours 
quelques  avantages  sur  eux. 


CHAPITRE  CXCI. 

Comment  trois  barons  vinrent  de  France  à  la  tète  de  trois  cents  clieva- 
liers  au  secours  du  roi  Charles ,  et  dans  l'intention  de  venger  la  mort 
de  leurs  i)ar('nts  •  et  comment ,  voulant  faire  périr  le  comte  Galceran 
et  don  Blasco  d'Alagon,  ils  périrent  eux-mêmes. 

Il  y  eut  trois  harons  qui  vinrent  de  France  en 
Sicile  ,  pour  secourir  le  roi  Charles  ,  et  pour  ven- 
ger la  mort  de  leurs  parents ,  qui  avaient  péri  dans 
la  guerre  de  Sicile,  au  temps  du  roi  En  Jac- 
ques. Ces  trois  barons  amenaient  avec  eux  trois 
cents  chevaliers,  tous  choisis,  et  des  plus  braves  de 
France.  Ils  prirent  le  nom  de  Chevaliers  de  la  mort, 
lisse  rendirent  à  Calhane,  dans  la  ferme  résolution 
de  trouver  le  noble  Guillaume  Galceran,  comte  de 
Catansaro  ,  et  Don  Blasco  d'Alagon,  qui  tenaient 
])Our  le  roi  de  Sicile.  Ils  en  firent  le  serment. 

Lorsqu'ils  furent  à  Calhane,  chacun  les  appe- 
lait du  nom  qu'ils  avaient  ])ris,  IcsChevaliers  de  la 
mort.  Que  vous  dirai-je'.Mls  furent  inlormés  que.le 
comte  Galceran  et  Don  Blasco  étaient  en  un  châ- 
teau de  la  Sicile  ,  nommé  Gajlano.  Aussitôt  les 
trois  cents  chevaliers,  bien  armés,  suivis  de  bon 
nombre  d'autres,  se  rendirent  à  Gavlano. 
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Le  comte  Galceran  cl  Don  Blasco étant  prévenus 
que  ces  chevaliers  se  trouvaient  dans  la  plaine  de 
Gaylano  ,  reconnurent  la  troupe  qu'ils  avaient  au- 
près d'eux  ;  ils  trouvèrent  qu'elle  était  composée 
de  deux  cents  hommes  à  cheval,  et  de  trois  cents 
hommes  à  pied.  Ils  résolurent  de  sortir  du  châ- 
teau ,  et  de  livrer  bataille.  A  l'aube  du  jour,  ils 
sortirent  de  Gajlano ,  en  ordre  de  bataille  et  au 
son  des  nacaires  et  des  trompetles. 

Les  Chevaliers  de  la  mort  reconnurent  leur 
monde  ;  ils  se  trouvèrent  cinq  cents  chevaliers,  tous 
bons  guerriers,  et  un  grand  nombre  de  gens  de 
pied,  qui  étaient  de  leur  pajs.  Lorsque  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent,  les  almogavares  du  comte 
Galceran  et  de  Don  Blasco,  s'écrièrent  :  «  Déman- 
»  chonsles  fers  î  »  Et  au  même  instant,  ils  vont  frap- 
pant avec  les  fers  des  lances  et  des  dards,  au  milieu 
des  pierres,  et  en  font  jaillir  tant  de  feux,  que  le 
monde  en  paraissait  éclairé.  Or,  on  était  àl'aube  du 
jour;  les  Français  furent  surpris  d'un  tel  spectacle, 
et  demandèrent  quelle  en  était  la  cause.  Des  che- 
valiers qui  s'étaient  jadis  trouvés  en  Calabre  avec 
les  almogavares  ,  leur  dirent  que  la  coutume  des 
almogavares  était,  en  commençant  un  combat,  tle 
domanchcr  leurs  fers.  Lecomteder)i'enda(nrienne), 
un  des  comtes  arrivés  de  l'iance,  sécria  :  t<  (^)u'est- 
»  ce  donc  ?  Nous  sommes  ici  avec  des  diables  ; 
»  car  ceux  qui  prennent  ainsi  le  fer  en  main 
»  sont  des  g(Mis  bien  décidés  à  st^  battre,  vie  pense 
»  que  nous  av(^iis  trouvé  ce  que  nous  mmiious  t  lier- 
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»  clu'i'.  »  H  se  signa,  et  les  deux  années  s'avan- 
cèrent Tune  eo.Ure  l'aulre. 

Le  comte  Galceran  et  Don  Bhisco  ne  voulurent 
former  ni  d'avant-garde  ni  d'arrière-garde  :  mais 
ils  placèrent  toute  la  cavalerie  à  gauclie,  et  les  al- 
mogavares  à  droite.  Ils  attaquèrent  ainsi  la  ligne 
ennemie  avec  un  choc  épouvantable.  La  bataille 
fut  sanjrlante.  Les  almo^ravares  manièrent  si  bien 
leurs  dards  ^  qu'ils  firent  des  choses  vraiment  dia- 
boliques; car  dès  leur  premier  choc,  ils  couchèrent 
par  terre  plus  de  cent  cavalierset  chevaux  desFran-: 
cais.  Ils  brisèrent  leurs  lances  et  éventrèrent  les 
chevaux ,  se  jetant  au  milieu  de  la  cavalerie  comme 
s'ils  eussent  pénétré  dans  un  jardin.  Le  comte  Gal- 
ceran etDon  Blasco  allèrent  attaquer  les  bannières 
françaises ,  et  les  renversèrent  toutes.  C'est  alors 
qu'on  vit  de  beaux  faits  d'armes,  et  des  coups  donnés 
et  rendus;  jamais  il  n'y  (»ut  de  bataille  aussi  terri- 
ble,  livrée  par  un  aussi  petit  nombre  de  combat- 
tants. Elle  dura  jusqu'à  midi,  et  on  ne  pouvait 
encore  juger  qui  avait  l'avantage.  Toutefois, 
les  bannières  françaises  étaient  toutes  abattues  , 
excepté  celle  du  comte  de  Brenda  (Brienne),  qui  la 
releva  lorsque  son  porte-bannière  eut  été  tué ,  et  la 
remit  à  un  autre  chevalier. 

Les  Catalans  et  les  Arraironnais  vovanl  une  telle 
résistance  parmi  leurs  adversaires  ,  se  mirent  à 
crier  :  «  Arragon  !  Arragon  !  »  Ce  mot  les  ranima, 
et  ils  renouvelèrent  leur  attaque  de  la  manière  la 
plus  merveilleuse.  Enfin  .   les   Français  fnr(nit  ré- 
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duits  à  qnalre-vingt  cavaliers,  qui  allèrent  se  placer 
sur  une  hauteur  où  le  comte  Galceran  et  Don  Blasco 
les  attaquèrent.  Que  vous  dirai-je?  Ils  obtinrent 
bien  le  titre  qu'ils  avaient  apporté  de  France  ,  de 
Chevaliers  de  la  mort,  car  ils  moururent  tous.  Des 
trois  cents  chevaliers  et  de  ceux  qui  les  avaient 
accompagnés  ,  il  ne  survécut  que  cinq  hommes  , 
montés  sur  des  chevaux  légers,  et  qui  leur  avaient 
servi  de  guides. 

La  troupe  du  comte  Galceran  et  de  Don  Blasco 
s'empara  du  camp.  Ils  y  trouvèrent  tant  de  riclics- 
ses ,  que  tous  ceux  qui  avaient  été  présents  à  la  ba- 
taille furent  dans  l'aisance  pour  toujours.  Ils  vi- 
rent qu'ils  avaient  perdu  vingt-deux  hommes  à 
cheval ,  et  trente-quatre  hommes  à  pied.  Ils  ren- 
trèrent bien  joyeux  à  Gaylano,  et  jfîrent  rester  les 
blessés  entre  Gaylano  etTrayna,  où  ils  furent  ])ien 
soignés. 

Le  roi  de  Sicile  apprit  cette  nouvelle  à  Nicosia. 
lien  fut  ravi  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  s'intéressaient 
à  lui. 

Le  quati'ième  jour  après  la  bataille,  le  comte 
Galceran  et  Don  Blasco  allèrent  reconnaître  Pa- 
ternoet  Oderno  ,  et  prirent  J)oii  nombre  de  Fran- 
çais qui  étaient  venus  de  Calha  no  dans  les  forets  pour 
se  procurer  du  fourrage  cl  du  l)ois.  Deux  cents  che- 
valiers français  étaient  venus  pour  garder  ces  four- 
rageurs.  Us  furent  tous  tués  ou  faits  prisonniers. 

La  perte  des  Che>ali(.MS  <le  la  mort  «ausa  une 
grande   douleur  à  Calhane.    Le  roi    Charles  et  h^ 
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{)a|)e  furent  })ien  allrislcs  aussi  en  apprenant  cette 
nouvelle.  «  INous  pensions,  dit  le  pape,  avoir  Uni, 
»  et  nous  n'avons  rien  lait.  Il  paraît  que  ce  prince 
»  clélentlra  la  Sicile  aussi  bien  que  son  père  et 
»  son  Ircre  l'eussent  fait.  Et  tout  jeune  qu'il  est ,  il 
»>  montre  bien  de  quelle  maison  il  est  sorti.  Si  nous 
»  ne  l'obtenons  par  la  paix,  nous  ne  l'aurons  ja- 
»  mais  tant  qu'il  vivra.  » 


CHAPITRE  CXCII. 


C-ommcnt  le  roi  Charles  envoya  son  fils,  le  prince  de  Tarente,  en  Sicile 
avec  douze  cents  chevaux  arme's  et  chif[uante  {galères  ;  et  comment  il 
fut  battu  à  Trajiani  jiar  le  roi  En  Frédéric  de  Sicile,  fait  prisonnier 
et  renferme  au  château  de  Xii'elo. 


Le  roi  Charles,  instruit  de  cela,  fit  embarquer,  à 
Naples,  son  fils,  le  prince  de  Tarente,  et  lui  donna 
douze  cents  chevaux  armés,  soit  Français,  soit 
Provençaux,  soit  Napolitains ,  tous  bons  guerriers. 
Il  fit  préparer  cinquante  galères,  toutes  décou- 
vertes,  et  ces  troupes  s'y  embarquèrent.  Le  roi 
Charles  ordonna  à  son  fils  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  la  plage  du  cap  Rolland,  au  château  de  Saint- 
Marc,  à  Castallo  et  à  Erancavilla;  car  il  était  plus 
à  propos  de  débarquer  sur  leur  propre  territoire  , 
que  dans  tout  autre  endroit.  Il  y  avait  d'ail- 
leurs là  une  nombreuse  cavalerie  du  duc ,  qui 
se  joindrait  bientôt  à  lui.  Us  retireraient  de  grands 
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rafraîchissements  des  places  qui  tenaient  pour 
lui,  et  Je  là  ils  pourraient^  en  tout  temps  ,  mar- 
cher sur  Catliane,  par  un  pays  qui  luiétait  dévoué. 

Le  roi  Charles  avait  raison ,  et  on  eût  fait  sage- 
ment de  le  croire;  mais  la  jeunesse  est  rarement 
d'accord  avec  la  sagesse  ;  elle  écoute  plus  souvent 
ses  propres  idées. 

Le  prince  s'embarqua  à  Naples  avec  tout  ce 
monde ,  prit  congé  du  roi  Charles  son  père  ,  qui 
le  bénit,  le  signa,  et  lui  recommanda  de  se  con- 
duire avec  prudence^  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Ils  lui  baisèrent  les  mains,  s'em- 
barquèrent et  firent  voile  pour  Trapani.  Vojez 
comme  ils  se  souvinrent  de  ce  que  le  roi  Charles 
leur  avait  dit  !  Tous  dirent  au  prince  :  «  Prenons 
»  terre  le  plus  loin  que  nous  pourrons  du  duc.  En- 
»  suite  nous  irons,  enseignes  déployées,  vers  Ca- 
»  thane,  détruisant  et  brûlant  tout  ce  quisera  devant 
»  nous.  Ce  serait  une  honte  à  vous  de  vous  réunir 
»  au  duc;  car  il  paraîtrait  que  vous  n'osez  rien 
»  entreprendre  par  vous-mêmes.  > 

Le  prince  prêta  l'oreille  à  ces  conseils  :  il  ou- 
blia ce  que  le  roi  Charles  lui  avait  ordonné,  et 
vint  à  Trapani.  Comme  la  flotte  passait  devant  le 
cap  de  Guavll(riallo),  les  gardes  virent  qu'elle  allait 
à  Trapani.  On  l'envoya  dire  aussitôt  au  roi  de  Si- 
cile ,  à  Casirejoan  (Caslro-giovanni),  qui  se  trouve 
au  milieu  de  lile  ,  et  d'où  l'on  peut  ainsi  se  trans- 
porter cà  et  là.  Instruit  que  le  prince  allait  à  Tra- 
pani, il  fit  dire  àses  barons,  dans  toute  la  Sicile,  do 
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se  rendre  à  Catlialafîn  (Catall'ano),  où  il  se  trou- 
verait. Il  le  lit  dire  aussi  à  Iluguet  d'Ampuries , 
qui  était  à  Ilégol ,  en  Calabre.  Chacun  ayant  reçu 
le  message  ,  alla  attendre  le  roi. 

Leprincecut  un  temps  si  ravoral)le,  (ju'avautque 
leroieùtrcuni  tout  son  monde  ,  il  eût  pris  terre  aux 
sables  de  Trapani,  entre  cette  ville  et  Matzara.  Il 
débarqua  gens  et  chevaux ,  vint  à  Trapani  et  l'at- 
laqua.  Il  n'eut  aucun  succès  ;  il  y  fut  au  contraire 
maltraite.  H  quitta  ce  lieu  et  alla  à  Matzara.  Le 
roi  avança  à  sa  rencontre  avec  les  troupes  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui  ;  savoir  ,  sept  cents  cava- 
liers armes,  et  trois  mille  alinogavares.  Il  y  avait 
avec  le  roi ,  le  comte  Galceran  ,  Don  Blasco,  Don 
(îr.  Raymond  de  Moncada,  En  Béranger  d'Entenza, 
et  autres  bons  et  braves  chevaliers.  Les  deux  ar- 
mées se  mirent  en  ordre  de  bataille.  Le  comte 
Galceran,  En  G.  Raymond  de  Moncada,  et  Don 
Blasco  formaient  l'avant-garde  du  roi  de  Sicile.  Les 
gens  de  pied  furent  placés  à  droite  et  la  cavalerie 
à  gauche.  Au  moment  de  l'attaque  ,  les  almoga- 
>  ares  s'écrièrent.  «  Démanchons  les  fers.  »lls  Irap- 
pèrent  en  même  temps  de  leurs  lances  par  terre. 
Oii  eut  dit  une  grande  illumination  ;  ce  qui  épou- 
vanta tous  les  gens  de  l'armée  du  prince  ,  quand 
ils  en  connurent  la  cause,  ainsi  qu'avaient  fait  les 
Chevaliers  de  la  mort. 

Les  deux  avant-jrardes  se  heurtèrent  d'une  ma- 
nière  terrible.  L'avant-i^-arde  du  roi  de  Sicile  ayant 
iliaque,  h*   roi,  qui  étail  jeune,  leste,  vaillant   «'1 
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brave ,  et  qui  montait  un  excellent  cheval,  ne  voulut 
pasattendre  plus  long-temps,  etcourulaulieu  oùse 
trouvait  la  bannière  du  prince  ;  il  l'attaqua  si  vi- 
goureusement ,  qu'il  renversa  par  terre  d'un  coup 
de  lance,  et  la  bannière  et  le  porte-l)annière.  C'est 
alors  que  l'on  vit  de  beaux  faits  d'armes.  Le  prince 
était  également  jeune,  grand,  vigoureux  et  ex- 
cellent chevalier;  ils  firent  l'un  et  l'autre  des  choses 
étonnantes.  Le  prince  voulut  relever  sa  bannière  ; 
et  la  cavalerie  de  l'un  et  de  l'autre  coté  se  battit  avec 
courage.  Le  roi  ne  lâchait  point  prise,  s'opposant 
toujours  à  ce  que  la  bannière  du  prince  fût  relevée. 

Dans  ce  conflit ,  le  roi  et  le  prince  se  trouvèrent 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ils  se  reconnurent  et  en 
furent  tous  les  deux  satisfaits.  Ils  se  battirent  corps 
à  corps,  et  chacun  d'eux  pouvait  dire  qu'il  avait 
trouve  un  adversaire  digne  de  lui.  lisse  battirent 
de  telle  manière,  qu'ils  brisèrent  l'un  sur  l'autre 
toutes  leurs  armes.  Enfin  le  roi  donna  un  tel  coup 
de  massue  sur  la  tête  du  cheval  du  prince  ,  qu'il 
l'étourdit  entièrement,  et  le  coucha  par  terre.  Dès 
que  le  prince  fut  tondjé,  un  cavalier  nommé  En 
Martin  Péris  de  Ptos,  qui  vit  bien  que  c'était  le 
prince,  mit  pied  à  terre  et  voulut  h*  tuer,  a  Aion  , 
»  non  ,  s'écria  le  roi,  ne  le  tue  point.  »  Mais  Don 
Blasco  survint,  et  dit:  «Tue-le. — Mon.  dil  ('(utirc 
le  roi.  )) 

Le  loi  \()ulut  descendre  de  «hcxai  ,  ci  Maiiin 
Péris  de  Ros  ,  cria  :  «  Seigneur  ,  ne  desceniUv 
^>  point.  J'enqK'cherai  bien  qu'il  ne  meure,  puis- 
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►)  que  vous  l'ordonnez  ainsi.  »  On  peut  bien  dire 
que  ce  jour-là  le  roi  fut  un  bon  père  pour  ce 
prince  ;  car ,  après  Dieu  ,  c'est  lui  qui  lui  sauva 
la  vie.  Dieu  veuille  qu'il  lui  en  revienne  bonne 
récompense;  car  il  est  juste  que  bon  sang  soit 
réconqîensc  ! 

Le  prince  voyant  que  c'était  avec  le  roi  qu'il 
avait  eu  affaire  ,  se  rendit  à  lui.  Le  roi  le  recom- 
manda audit  Martin  Péris  de  Ros  ,  et  à  son  frère, 
En  Pierre  de  Pios ,  et  à  En  Garcia  Ximenès  d'Ay  var. 
Après  cela,  il  parcourut  le  champ  de  bataille,  la 
massue  en  main  ,  partout  où  la  mêlée  était  la 
plus  forte.  Il  fît  de  telles  prouesses  ce  jour-là  , 
qu'il  prouva  bien  qu'il  était  le  digne  fds  du  bon 
roi  En  Pierre,  et  pelit-fîls  du  bon  roi  En  Jacques. 
Il  allait  ainsi  de  tous  cotés,  abattant  et  assommant 
chevaliers  et  chevaux,  semblable  à  un  lion  parmi 
les  autres  animaux.  Mais  pour  parler  des  almo- 
gavares  ,  un  d'entre  eux,  nommé  Porcell ,  qui 
l'ut  ensuite  dans  ma  compagnie,  en  Romanie , 
donna  un  tel  coup  de  couteau  à  un  cavalier  fran- 
çais ,  que  la  jambière  et  la  jambe  partirent  ensem- 
ble, et  l'arme  s'enfonça  d'un  demi-pan  dans  le 
flanc  du  cheval.  Je  ne  saurais  vous  dire  les  coups 
de  dards  qu'ils  donnèrent,  et  qui  perçaient  l'écu  el 
le  cavalier,  de  part  en  part.  Etilln  la  victoire  fut 
gagnée  ;  et  tous  les  gens  du  prince  furent  tués  ou 
pris. 

Après  la  victoire,  le  roi  envoya  à  Trapani,  à  Mat- 
zara,  à  Cathalafin,  à  Cathalamaur  (  Castel-a-marc), 
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et  aux  communes  ,  avec  ordre  que  chacun  apportai 
dupainetclu  vin  ;  car  il  voulait  rester  ce  jour-là  au 
camp.  Il  désirait  de  plus  que  ses  troupes  prissent 
possession  du  camp  ,  et  que  tout  ce  que  chaque  in- 
dividu aurait  gagné  lui  appartint  en  propre;  lui- 
même  ne  voulait  pour  sa  part  que  le  prince  et  les 
seigneurs  ban  neretsqui  avaient  été  faits  prisonniers; 
quant  aux  autres  ,  ils  devaient  appartenir  à  ceux 
qui  les  avaient  pris. 

Les  rafraîchissements  arrivèrent  au  camp  en 
abondance^  et  tous  mangèrent  et  burent  à  volonté. 
Le  roi  y  fit  placer  ses  tentes  et  mangea  avec  ses 
Riches-Hommes.  Il  fit  los'er  le  prince  sous  une 
])elle  tente  ;  on  le  désarma  et  on  fit  venir  les  mé- 
decins du  roi  qui  lui  pansèrent  une  grande  blessure 
de  coup  de  cimeterre,  qu'il  avait  reçue  au  visage, 
ainsi  que  d'autres  contusions  ;  on  lui  servit  en- 
suite à  manger  d'une  manière  somptueuse  ;  le  roi 
lecommanda  de  le  bien  soigner.  Ce  jour-là ,  on 
se  reposa  sous  les  tentes  du  camp;  les  troupes  en- 
levèrent tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  camp  :  il 
n'y  eut  aucun  homme  qui  ne  gagnât  beaucoup;  et 
dans  la  soirée  du  lendemain,  le  roi  et  toute  l'armée, 
satisfaits  et  joyeux^  entrèrent  à  Trapani ,  avec  le 
prince  et  les  prisonniers.  Ils  y  demeurèrent  quatre 
jours.  Le  roi  ordonna  de  conduire  le  prince  au 
château  de  Xifelo,  de  le  garder  et  de  le  bien  soi- 
gner. Il  repartit  dans  les  divers  châteaux  tous  les 
l\i("hcs-llommes  prisonniers,  et  les  recommanda  à 
dilFérents  chevahers.  Ses  ordres  furent  exécutes. 

Le  prince  fut  condiiil  ,  à  peliles  journées,  à  \i- 
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lelo;  et  il  eiil  une  j^ardc  clii^rie  d'un  tel  sei^rieur. 
Tout  cela  étant  terminé,  le  roi  et  les  chevaliers  re- 
tournèrent à  leurs  j)OStes  sur  les  IVontières. 

Je  cesse  de   vous  entretenir  du  roi,  pour  vous 
parler  du  duc  et  du  roi  Cliarles. 


CHAPITRE    GXCIII. 

Comment  le  roi  Charles  et  le  Sainl-Pcre  firent  dire  à  Piiilippe ,  roi  de 
France ,  d'envoyer  son  frère  messirc  Charles  en  Silice  ,  le  pape  vou- 
lant lui  fournir  des  fonds  de  Sain L-Picrrc  ;  ce  qui  fut  accorde' par  le 
roi  et  les  douze  pairs  de  France. 

Le  duc  ayant  appris  que  son  frère  avait  essuyé 
une  grande  délaite  et  était  j)risonnier,  en  fut  vi- 
vement alïligé,  comme  on  peut  le  croire.  Toutes 
les  maisons  nobles  de  Naples  avaient  perdu  leurs 
chefs.  Le  pape  y  fut  aussi  très  sensible,  et  il  dit 
encore  bien  plus  de  choses  qu'il  n'avait  lait  lors 
delaperte  des  Chevaliers  delà  mort.  Il  déclara  qu'il 
regardait  le  trésor  de  Saint-Pierre  comme  épuisé, 
si  on  ne  laisait  la  paix  avec  le  roi  Frédéric. 
Il  envoya  un  cardinal  au  roi  de  France,  avec 
des  messagers  du  roi  Charles ,  pour  prier  con- 
jointement le  roi  de  France  d'envoyer  son 
frère,  messire  Charles,  en  Sicile,  secouiii-  le 
duc,  disant  que  s'il  ne  le  faisait,  le  duc  lerait  de 
deux  choses  l'une  ;  ou  il  abandonnerait  tout  ce  qu'il 
possédait  en  Sicile ,  ou  bien  il  serait  pris  ou  tué. 
Le  pape  pioniellait  de  donner  à  messire  Charles 
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et  aux  clievaliers  qui  vie ritl raient  avec  lui  tous  les 
fonds  qui  leur  seraient  nécessaires,  sur  les  trésors  de 
l'Eglise,  et  il  l'engageait  à  amener  avec  lui  cinq 
mille  cavaliers,  assurant  qu'il  les  paierait  bien. 

Les  envoyés  du  roi  Charles  et  le  cardinal  se 
rendirent  en  France,  et  exposèrent  la  chose  au 
roi  et  aux  douze  pairs.  11  (ut  décidé  que  le  roi 
Charles  ne  serait  point  abandonné  par  la  maison 
de  France  ;  car  le  déshonneur  et  le  dommao-e 
éprouvés  par  ledit  roi  intéressaient  plus  la  maison 
de  France  qu'aucune  autre.  Je  pense  qu'ils  avaient 
raison  ;  et  si  les  autres  rois  faisaient  de  même , 
et  prêtaient  leurs  secours  à  ceux  qui  sont  de  la 
même  famille,  ils  seraient  plus  redoutés  qu'ils  ne  le 
sont  quand  ils  s'abandonnent  mutuellement. 

Il  fut  décidé  que  le  roi  Charles  viendrait  en  per- 
sonne; qu'il  prendrait  les  Riches-Hommes  et  che- 
valiers qu'il  jugerait  à  propos  ;  et  que  l'Eglise  paie- 
rait tout. 

Messirc  Charles  se  mit  en  route  pour  la  Sicile, 
avec  pouvoir  de  s'y  établir,  s'il  le  trouvait  bon. 
Après  avoir  accepté  autrefois  la  donation  du 
royaume  d'Arragon,  au  détriment  du  roi  En  Pierre, 
son  oncle,  il  acceptait  aujourd'hui  la  Sicile,  au 
détriment  du  roi  de  Sicile,  son  cousin  germain; 
cette  mauvaise  conduite  ne  pouvait  qu'avoir  une 
mauvaise  fin.  Chacun  peut  \oir  ce  qui  arrive  do 
telles  inconvenances  ,  ])uisqn'il  v  a  C(mU  ans  que  la 
maison  de  France  ne  lait  rien  qui  soit  à  son  hon- 
neur, mais  bien  à  sa  honte.  Ainsi  arrivera-t-il  tou- 
jours à  ceux  qui  nesuivent  pas  la  vérité  et  la  justice, 
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,!«'  110  vous  parlerai  |>l(is  du  loi  (]|iarl<'s ,  (jiii  va 
réiliilssaiil  lcs|r(»iij)rs«|iii  (Inivciil  Irsnix  i  c  en  Si  ri  le  ; 
niais|(*  vous  Cllhclirinlr  .n  (11111  liniiiiiir  (I Une  oi'i- 
{^iiic  |)(ii  rlcvcc,  (|iii  ,  |(.i|-  sa  \  ,i  il  I.iik  c  ,  lui  inulc  a 
un  laii;^'  iiliis  liaiil  <|iic  m-  lui  |,iiii;iis  nui  aiilir.  .le 
vais  vous  ia<()n!(r<((|iii  Idi.n  ri\a,  cl  (|iicll<'s  liimil 
S(rs  a<li(tiis  ;jrarnlrs  cl  iiici  \  cil  Iciiscs,  (|iii  sniil  ,  ,i 
1*1)11  tlinil  ,  cil  'jiaiidc  csliinc  dans  la  iii.nsiui  d'Ar*- 
laiî'ou  ;  elles  son  I  en  ;^i  andc  |)i  il  ic  <.i  use  de  ce  (  pie 
j'ai  <'oiii|iose  «ci  ou\ia;^<',  pour  rappeler  les  Ix-llcs 
aelious  el  les  Nrillanles  >ie|oires  des  (lalalaiis  cl 
des  Arra;^oiiais  en  rudiianic,  mi  ils  liiicnl  d  a- 
l>ord  amenés  |)ar  lui  ;  el  nul  ne  |)ciil  ra<'oiilcr  tes 
elioses  a\ce  plu^  «le  lidclilc  ipic  iimi  ,  <pii  ,  |>ciid:iul 
smi  Iciiip.  de  pidspcrjlc,  lus  en  Sicile  son  licii- 
Icuanl  -;^(ncial  ,  cl  (pu  I  us  mil  ic  dans  h  mies  ses  al- 
laircs  les  plus  impoilanles  ,  |,inl  sur  Icnccpic  sur 
iiK'r.  Ainsi,  on  doil  a|oiilcr  lui  a  (  <-  (pic  |c  \ais 
lacoulcr. 
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rji  AiM'i  i;i:  cxci  \. 

f.A  \crit(:  f'St.  f[ijc  I  <iii  j)'r  «lif  ï  KkIcjk:  (:ijI.  un 
i.j  uf  o[iMif:i-  f[ii)  *'L;iit.  t\  \  JJ<:jij;j;.'jjc  ,  cl  av;ji(.  rKnn 
liK  Ii.imI  (!'•  I  1')/  ,  (■]  il  liil.  très  vaill-ifit  }ioi/jr/i<-  :  if 
I  m  lit  i|)'jii  *:i  .  fl.iri,!.)  \  il  N-  '|f  I>rif)(|r-s,  ijfi<*  <J<,'fii(ji- 
■.(•IJi- ,  lij]»,'  'l'un  \i(  nii  )!  :>\)\(:  li'tffi/iif  <\<;  l;i  <:\l('t  rl(' 
l>)irif|rs,  fjiii  fl.ijt.  Il  jf  hr-  I  loiijiix-  ;  si  Iticn  <'|IJ'', 
'•nl.rr;  <<:  fjur- J  rn)  pf-t  ••lu  I  m  (irHifi,'i  (;l.  <(■  (Ui' i\  nri\ 
'I'-  ..I  li:n\tnc  ,  il  !  ni  ;.'f  .'i  ri'!'-iii<-/i  I,  or>iil(;fit.  J)f;  rt'lU.* 
'Iiiih:,  jI  'lit  (jeux  fils:  j  .iiiic  eut  finin  J.'ifcriK.'S  fJc 
I  Imi  .  »  I  \c  |)|i),  jeune  eut  iioiii  Iio_'ef  de  Mof. 
\  Il  teiii  j)  w,ii  ^  .itnr.'idifi  \inl  ;iii  rov  iiiimm;  «le  SiriJ(*, 
l'.iiii*  n  .'iv.iit.  jj.'is  plus  <\(:  rjualr<*  ans,  itl  lc«lil  {{o'^cr 
j)  r>  jdus  (l'un  an.  Ijiiv  ^utrc,  «-lail  Ijoji  lioniMK,'  d'ar- 
me,; il  \  Diiliit.  sf*  Iroijv»-/  a  la  haladje  dr*  Conradiri 
ronlff  le  loi  ^  .II.  Il  les,  «1  <-n  «  r-lle  Im  lai  Ile  il  inouï  iil . 
^^^ii.iiid  le  loi  (>liarl(,sse  lui  emnar*'  du  ruyauMH' , 
il    e()nlis(jii,i  ;i   '^fin  jirrifil   !<•  us  les  l»icns  d<-  (eux  rrui 
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avaient  élc  à  la  l)alaillc' ,  cL  qui  n'claienl  ni  de  la 
raïuillo  de  l'empereur  ni  de  celle  du  roi  Mainfroi  ; 
si  bien  qu'il  ne  resta  plus  à  ces  enfants  et  à  leur 
mère  que  ce  que  la  mère  avait  apporté  en 
dot:  ils  lurent  dépouilles  du  resle.  Or,  en  ce 
temps,  les  navires  des  Messinois  venaient  aborder 
à  Brindes.  Là  venaient  hiverner  aussi  ceux  de  la 
Pouillc^  qui  voulaient  transporter  hors  du  royaume 
des  pèlerins  ou  des  provisions;  car  les  Messinois 
avaient  tous  de  grands  établissements,  et  en  ont 
encore  à  Brindes,  par  toute  la  Fouille  et  par 
tout  le  royaume.  Les  navires  qui  hivernaient  dans 
ce  lieu  commençaient  au  printemps  à  charger 
pour  aller  à  Acre,  et  prenaient  des  pèlerins  ou 
de  l'huile,  ou  du  vin  ,  ou  toutes  sortes  de  vivres^ 
ou  du  froment.  Assurément  c'est  le  lieu  le  plus 
propice  pour  le  passage  d'outre  mer ,  qui  soit  dans 
la  chrétienté  ;  et  de  plus  ,  la  terre  abonde  en  toute 
choses,  et  est  assez  proche  de  Rome  :  ce  lieu  offre  le 
meilleur  port  du  monde,  car  les  maisons  s'avan- 
cent jusque  dans  la  mer. 

Lorsque  ledit  enfant  Roger  avait  environ  huit 
,ans_,  il  advint  qu'un  prud'homme,  frère  servant 
du  Temple,  nommé  frère  A  assayll ,  lequel  était 
natif  de  Marseille,  et  était  commandeur  d'un 
navire  du  Temple  ,  et  bon  marin ,  vint  passer  un 
hiver  à  Brindes,  pour  lester  son  navire  et  le  faire 
radouber  en  Fouille.  Fendant  qu'il  faisait  radouber 
ce  navire,  cet  enfant  Roger  parcourait  le  navire, 
y  montait  aussi  légèrement  que  s'il  eut    été    un 


(,3oo)  DEKAMO-N     MUNTANEH.  )ID 

petit  mousse  ,  et  tout  le  jour  il  clail  avec  eux 
car  le  logement  de  sa  mère  était  très  près  du  lieu 
où  le  navire  était  en  relâche.  Ce  brave  frère^  assayll 
s'attacha  tellement  audit  enfant  Rogner,  qu'il  l'ai- 
mait comme  s'il  eût  été  son  fils.  Il  le  demanda 
à  la  mère,  et  lui  dit  que,  si  elle  le  lui  confiait,  il 
ferait  son  possible  pour  qu'il  fut  bon  homme  du 
Temple.  La  mère,  voyant  qu'il  était  un  prud'- 
homme ,  le  lui  confia  volontiers,  et  lui  le  reçut. 

L'enfant  Roger  devint  le  plus  expert  enfant  en 
mer  ;  il  faisait  merveilles  en  grimpant  et  exécutant 
toutes  les  autres  manœuvres  ;  si  bien  que,  quand  il 
eut  quinze  ans,  il  fut  tenu  pour  un  des  bons  ma- 
rins du  monde,  pour  la  pratique;  et  quand  il  eul 
vingt  ans,  il  fut  bon  marin  de  théorie  et  de  navi- 
gation. Ce  brave  frère  Yassayll  le  laissait  faire 
toutes  ses  volontés  sur  le  navire.  Le  grand-maître 
duTemple,  quilevitainsi  ardent  etbon,luidoniiale 
manteau  et  le  fit  frère  servant.  Peu  de  temps  après 
qu'il  fût  frère,  le  Temple  acheta  des  Génois  un 
grand  navire,  le  plus  grand  qui  fût  fait  en  ce 
temps  là,  etqui  avait  nom  /e  Faucon,  et  on  le  confia 
audit  frèie  Roger  de  Flor.  Ce  navire  navigua  Itmg- 
lemps  sagement  et  avec  grande  valeur,  si  bien 
que  Roger  se  trouva  à  Acre  ,  au  même  moment 
que  la  Hotte  du  Temple;  entre  tous  les  navires 
(ju'il  y  avait,  pas  un  ne  valait  autant  que  le  î>ien. 
Or,  ce  frère  Roger  fui  le  plus  généreux  homme 
qui  naquît  jamais  ,  et  on  ne  peur  1(>  comparer 
qu'a  un  jeune  roi  ;  tout  ce  qu'il  gagnait  ,  il  le  par- 
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ta^eail  enli»'  les  lionorables  chevaliers  du  Tem- 
ple ,  el  savait  ainsi  s'en  laire  b«'aiicoii|)  de  bons 
amis.  Dans  ce  temps  là,  on  perdit  Acre;  il  était 
alors  au  port  d'Acre  avec  le  navire,  sur  lequel  il 
prit  des  dames  et  demoiselles ,  avec  de  grands 
trésors  et  beaucoup  de  braves  gens  ;  il  les  trans- 
porta ensuite  à  Muntpelegrin ,  et  gagna  sans  fin 
dans  ce  voyage. 

Il  donna  beaucoup  d'argent  au  grand-maître  el 
à  tous  ceux  qui  avaient  du  pouvoir  au  Toniplo, 
comme  de  la  part  de  sa  mère.  Quand  cela  lut  lait, 
des  envieux  l'accusèrent  auprès  du  grand-maître, 
disant  qu'il  possédait  de  grands  trésors  qu'il  avait 
amassés  par  suite  de  l'affaire  d'Acre;  si  bien  que 
le  grand-n)aîlro  s'empara  de  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver, lui  appartenant,  et  puis  voulut  le  prendre  lui- 
même;  mais  lui  le  sur,  dégréa  le  navire  au  port 
de  Marseille  et  s'en  vint  à  Gènes,  où  il  trouva 
jiicssire  Ticin  Doria ,  et  autres  amis  qu'il  avait  su 
sefaire  :  il  reçut  d'eux  tantde  présents,  (pi'il  acheta 
une  bonne  galère,  nommée  ï Olivette  ,  et  l'arma 
Tort  bien.  Avec  cette  galère,  il  vintàCatane  trouver 
le  duc  et  lui  offrit  de  le  servir  de  sa  galère  et  de  sa 
personne.  Le  duc  ne  l'accueillit  l)ieM  ni  de  lait  ni 
de  parole.  Ainsi  lut-il  trois  jours  sans  pouvoir  ob- 
tenir une  bonne  réponse.  Le  quatrième  .  il  vint 
devant  lui,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  vois  qu'il  ne 
»  vous  est  pas  agréable  que  je  sois  à  votre  service, 
>'  sur  qnoi  je  vous  recommande  à  Dieu  ,  et  je  vais 
»  cherchei  un  autre  seigne/'"  aucpiel  mes  services 


(i3oo)  1)12    HAMOV     MU^TANEP..  Ij5 

»  puissent  plaire  ".  Le  duc  lui  répondit  qu'il  allât 
à  la  bonne  aventure.  Bientôt  il  se  relira  et  vint  à  Mes- 
sine ,  où  il  trouva  le  seig-neur  roi  Frédéric  ,  se  pré- 
senta à  lui  el  lui  offrit  ce  qu'il  avoit  offert  au  duc. 
Le  seiirneur  roi  l'accueillit  fort  c'-racieusement  et 
accepta  son  offre.  Bientôt  il  l'attacha  à  sa  maison, 
et  lui  assij^na  revenus  et  honneurs;  et  lui  et  tous 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui ,  firent  hommage 
au  roi. 

Le  frère  Boger ,  quand  il  vit  le  bel  accueil  el 
les  grands  honneurs  que  lui  avait  fait  le  seigneur 
roi ,  se  tint  pour  bien  récompensé  ;  et  quand  il  eût 
été  huit  jours  avec  le  seigneur  roi  et  eut  appareillé 
son  monde  ,   il   prit  congé  du  seigneur  roi .  s'en 
alla  en  Fouille  ,  et  prit  un  navire  chargé  de  vi- 
vres ,  qui  appartenait  au  roi  Charles,  et  allait  au- 
près du  duc  à  Catane.  Il  le  fit  monter  par  des  gens 
de  sa  compagnie  ,  et  prit  sur  sa  galère  ceux  dudit 
navire.  11  conduisit  à  iSyracuse  ce    navire .    qui 
était  de  trois  ponts ,  chargé  de  grains  el  autres  pro- 
visions; il  prit  ensuite  dix  barques,  également  char- 
gées de  vivres,  que  le  roi  Charles  envoyait  au  duc; 
et   avec  ces  barques,  il  vint  à  Syracuse  et   ravi- 
tailla cette  ville  ,   où  il  y  avait  grande  disette  de 
vivres.  Avec  sa  galère ,  il  approvisionna  pareille- 
ment le  château  d'Agosta,  Que  vous  dirai-je?  avec 
cette   capture,  il  approvisionna    ainsi   Syracu  et 
le   château   d'Agosta ,    Lenti  et   toutes  les  autres 
places  occupées  par  les  gens  du  seigneur  loi  .  et 
qui  étaient  aux  environs  de  Svracusc.  Il  vendit  (lc> 
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vivres,   à  Syracuse,    à  hou  marché,   elen  envoya 
à  Messine;  et  avec  l'argeiil ,  il  paya  les  soldats  qui 
étaient  au    château   de  Syracuse ,    à    la  cité  ,    à 
Agosta  ,  à  Lenti,  et  dans  toutes  les  autres  places; 
de  sorte  qu'il  paya  tout  le  nionde,  les  uns  en  ar- 
gent ,  les  autres  en  denrées  pour  six  mois.  Ainsi  il 
approvisiorma  tout ,  et  il  lui  resta  encore,  du  ^^ain 
qu'il avaiteu, environ  huitmilieonces.Ilrevintalors 
à  Messine,  et  apporta  au  seigneur  roi,  qui  était  dans 
la  Sicile,   mille   onces  ea  locaux  carlins;  il  paya 
lessoldatsdu  comte d'Esquilaix,  et  ceux  qui  étaient 
à  Catane  ,  à  la  Motte  ,  au  château  de  Sainte-Aga- 
the ,  au  pied  de  Datil ,  à  la  Madeleine  et  à  Gnirays, 
à  savoir  en  argent  et  en  vivres  également  pour  six 
mois;  puis  il  arma  quatre  galères^  outre  la  sienne, 
tirées  de  l'arsenal;  et  quand  il  les  eut  armées,  il 
alla  encore  une  fois  en  Pouille  ,  et  prit  à  Otrante 
le  [lavire  d'En  Béraiiger-Samunlada^  de  Barce- 
lonne  ,   qui  était  chargé  de   hlé  ,   appartenant  au 
roi  Charles ,  grand  navire  de   trois  ponts,  que   le 
roi  Charles  envoyait  à  Catane.   Il  le  monta   et  le 
conduisit  à  Messine  ,  et  procura  grande  abondance 
à  la  cité,   avec  les  autres  navires  et  harques  qu'il 
prit  ;  car  il  en  conduisit  plus  de  trente  ,  également 
chargés  de  vivres.  De  sorte ,  que  ce  serait  chose  in- 
finie d'énumérer  ce  qu'il  gagna  ,  et  le  bien  qu'il 
lit  à  Messine  ,  à  Reggio  et  à  toute  la  contrée  ;  c'é- 
tait vraiment  considérable. 

Or,  quand  il  eut  fait  tout  cela,  il  acheta  cin- 
quante bons  chevaux  ;  il  monta  des  écuyers  cata- 
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lans  et  Aragonais  qu'il  reçut  clans  sa  compagnie, 
il  attacha  cinq  cavaliers  catalans  et  arragonais  à  sa 
maison^  prit  beaucoup  d'argent,  et  alla  oii  était  le 
seigneur  roi.  Il  le  trouva  à  Plasa,  et  !à  il  lui  remit 
plus  de  mille  onces  en  espèces.  Il  en  donna  aussi 
à  Don  Blasco  et  a  En  G.  Galléran,  et  à  En  Déran- 
ger d'Entenca  surtout,  avec  qui  il  se  lia  de  telle 
amitié,  qu'ils  furent  comme  des  (Vères  ,  et  que  tout 
ce  qu'ils  avaient  leur  lut  commun. 

Que  vous  dirai-je?  il  n'y  eut  ni  riche-honmie 
ni  chevalier,  qui  n'acceptât  ses  dons,  et  dans  toutes 
les  forteresses  où  il  venait ,  il  payait  aux  soldats  la 
solde  de  six  mois.  Ainsi  il  renforça  le  roi,  et  res- 
taura si  bien  son  monde,  qu'un  homme  en  \alait 
plus  que  deux  ne  peuvent  valoir.  Le  roi,  voyant 
son  mérite,  le  fît  vice-amiral  de  Sicile,  le  plaça 
dans  son  conseil,  et  lui  donna  le  château  de  Trip, 
le  château  de  la  Licala  ,  et  les  revenus  de  Malte. 

Le  Irère  Uoger,  qui  vit  les  honneurs  que  le  sei- 
gneur roi  lui  avait  faits,  laissa  sa  compagnie  à  che- 
val auprès  du  seigneur  roi,  en  lui  donnant  pour 
chefsdeux  clievaliers.  l'un  nommé  EnBérani>er  de 
Montroig,  Catalan  ,  et  l'autre  messire  lloger  de  la 
Mâtine,  et  leur  laissa  de  l'argent  pour  fournir  à 
leurs  besoins.  Il  prit  alors  congé  du  seigneur  roi, 
s'en  vint  à  M(\ssine  ,  arma  cinq  galères  et  une  bar- 
que, et  voulut  parcourir  les  etalsdt'  l.i  Pi  iiicijnuilf. 
la  plage  romaine,  les  rivages  de  Pi>e  .  de  (lènes  . 
de  Provence,  de  Catalogne,  d'Espagne  et  de  Bar- 
barie. Et  tout  ce  qu'il  trouvait  ,  amis  ou  emi<iiiis, 
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avec  argent  on  hunries  niarcliandises,  «ju'il  pût 
charger  sur  les  galères,  il  le  prenait.  Aux  amis, 
il  faisait  des  lùllets  de  dettes,  et  leur  disait  qu'il 
les  paierait  à  la  paix  ;  aux  ennemis  il  prenait 
pareillement  ce  qu'il  trouvait  de  bon  ,  et  lais- 
sait les  navires  et  les  personnes.  Jamais  il  ne  faisait 
de  mal  aux  personnes;  et  chacun  s'en  allait  ainsi 
payé,  si  bien  qu'en  ce  voyage  il  gagna  sans  fin, 
or,  argent  et  bonnes  marchandises,  autant  que 
les  galères  pouvaient  en  porter. 

Avec  ce  gain  il  retourna  en  Sicile,  où  tous  les 
soldats  de  cheval  et  de  pied  l'attendaient,  comme 
les  Juifs  attendent  le  Messie.  Arrivé  à  Trapana, 
il  entendit  dire  que  le  duc  était  venu  sur  Messine, 
et  qu'il  la  tenait  assiégée  par  mer  et  pai'  terre;  il 
vint  alors  à  Caragoca  (Syracuse),  et  là  il  désarma. 
Les  soldats  l'y  attendaient  avec  grande  confiance; 
et  pour  mieux  les  réunir  à  lui ,  il  déclara  que  tout 
homme,  soit  cavalier ,  soit  fantassin,  soit  garde 
de  château,  en  Sicile  et  en  Calabre ,  recevrait 
sur-le-champ  la  solde  de  six  mois.  De  cette  ma- 
nière, les  soldats  étaient  de  si  bonne  volonté,  qu'un 
soldat  en  valait  deux.  Puis  il  fit  venir  sa  compa- 
gnie, la  paya  delà  même  manière,  et  envoya  de 
plus  au  roi,  ainsi  qu'à  tous  les  riches-hommes, 
«le  grandes  sommes  d'argent. 


(l'Soi) 
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CHAPITRE    CXCV. 

Comment  le  duc  Robert  assiégea  Messine  avec  toutes  ses  forces;  com- 
ment à  celle  nouvelle  le  seigneur  roi  Fre'déri-;  envoya  à  Messine  Don 
Blasco  elle  comle  Galceran  avec  des  secours;  comment  le  duc  Ro- 
bert passa  alors  en  Calabre,  ce  dont  furent  très  lache's  tous  ceux  de 
Messine. 

Il  est  vrai  que  le  duc  sut  qu'à  iMessine ,  il  n'j  avait 
pas  beaucoup  de  vivres.  Pensant  qu'il  pouvait 
la  serrer  étroitement,  il  alla  avec  son  armée  à  la 
Oatuna.  Pas  un  vaisseau  ni  barque  de  la  flotte  qui 
y  était,  ne  put  entrer  à  Messine  ni  à  Reggio.  Et  ainsi 
il  pouvait  tenir  deux  sièges.  Il  lui  était  facile  de 
resserrer  Messine,  de  telle  manière  ,  qu'il  ne  lui 
arrivât  aucun  secours  ;  car  il  tenait  Millas  , 
Montfort ,  Castalle,  Francaville,  Gaig  et  Catane.  Il 
disposa  ainsi  les  frontières;  il  plaça  les  compagnies 
à  Catane,  à  Paterne  ,  à  Oderno  ,  à  Cero  et  aux  au- 
tres lieux,  et  vint  à  Messine  avec  toute  son  armée 
navale  ,  composée  de  plus  de  cents  galères.  Il  prit 
teii-e  à  Rocamador ,  et  puis  s'en  vint  au  bourg ,  là 
où  se  tient  le  marché.  Il  le  détruisit  et  le  brûla  ;  et 
puis  vint  à  l'arsenal ,  où  il  incendia  deux  galères  ; 
les  autres  furent  détruites. 

Que  vous  dirai-je?  chaque  )t)ur  il  nous  livrait 
de  grandes  batailles;  et  je  puis  vous  le  dire,  car 
je  lus  au  siège  du  premier  jour  jusquesau  dernier  . 
et  j'avais  établi  ma  connétablie  depuis  la  toui"  «le 
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S;iliile-Claite  .  )ii.scjii'au  palais  du  seigneur  roi  ;  et 
MOUS  lûmes  assurément  plus  tourmentés  en  ce  lieu 
<|ii'en  aucun  autre  de  la  cité  ,  tanl  on  nous  livrait 
d'assauts  par  terre  et  par  mer. 

Le  seigneur  roi  ordonna  alors  à  Don  Blasco  ,  et 
au  comte  Galceran,  de  se  tenir  prêts  avec  sept  cents 
hommes  à  cheval ,  l'écu  au  cou  ;  il  y  joignit  deux 
mille  troupes  de  partisans  almogavares,  et  les 
envoya  pour  secourir  Messine.  Ils  ne  dévoient 
pas  partir  cpi'ils  n'eussent  combattu  le  duc.  Ne 
croyez  pas  qu'aucun  d'eux  hésitât  ;  car  ils  étaient 
tous  également  de  bon  cœur.  Dès  qu'ils  furent 
;"i  Trip ,  ils  nous  mandèrent  qu'à  l'aube  du  jour  ils 
seraient  avec  nous  devant  Messine,  et  que  nous 
attaquassions  d'un  côté  ,  tandis  qu'ils  atta- 
queraient de  l'antre  l'armée  du  duc.  Nous  nous 
disposâmes  donc  ,  avec  grande  allégresse  ,  à  sortir 
et  à  attaquer;  mais  la  nuit  le  duc  l'apprit  ,  et  dès 
«pi'il  tut  jour  ,  tous  étaient  déjà  passés  en  Calabre  , 
sans  cpi'il  restât  autre  chose  que  quelques  tentes 
(ju'ils  n'avaient  pu  enle\er;  car  le  jour  les  avait 
surpris. 

Dès  cpie  laube  parut.  Don  Blasco,  le  comte 
(ialceran  et  toute  leur  troupe  ,  tous  prêts  pour  la 
bataille ,  marchèrent  vers  la  montagne  ,  sur  Ma- 
ta'rifro,  et  ceux  de  la  cité  se  tinrent  prêts  à  sortir. 
Ils  regardèrent,  mais  ne  trouvèrent  personne  ,  car 
tous  avaient  passéàla  (iatuna.  Ils  s'arrêtèrent  donc 
en  ce  lien.  Don  iîlasco  et  le  comte  Galceran 
avec  leut    troupe  enlreicnl  à  Messine,  et  tous  lu- 
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rent  1res  tâchés  de  n'avoir  pu  trouver  à  livrer 
bataille.  Xivert  de  Josh,  qui  portait  la  bannière 
du  comte  Galceran  ,  leur  envoya  à  la  Gatuna  un 
jont;leur  avec  une  chanson  dans  laquelle  il  leur 
taisait  savoir  qu'ils  étaient  prêts ,  et  que  s'ils  vou- 
laient revenir  à  Messine  ,  on  les  laisserait  prendre 
terre  en  sûreté ,  et  puis  on  les  combattrait  ensuite. 
Ils  n'en  voulurent  rien  faire  ;  car  ils  redoutaient 
ces  deux  riches-hommes,  plus  qu'aucun  qui  fut 
au  monde  ;  et  ils  avaient  raison  de  le  faire,  car  ils 
étaient  très  excellents  chevaliers  et  de  «grande  va- 
leur,  et  les  avaient  vaincus  dans  bien  des  batailles. 


CHAPITRE  GXCVI. 

<  -oinment  Messine  fut  en  danger  de  se  rendre  par  famine  ;  et  comment 
elle  fut  ravitaillée  par  frère  Roger  avec  dix  galères  chargées  de 
grains  ;j  après  quoi  le  duc  ,  le  lendemain  ,  fut  force'  de  lever 
le  siège    et   de   retourner   à   Cataoe. 

Le  siège  dura  tant,  que  Messine  fut  en  danger 
de  se  rendre  par  famine  ;  et  pourtant  le  seigneur 
roi  y  entra  deux  fois ,  et  chaque  fois  il  y  introduisit 
plus  de  deux  mille  bètes  chargées  de  blé  et  de 
(arine,  et  beaucoup  de  bétail;  mais  toul  cc\,\  n'était 
1  len.  Leblé(jui  v«Miait  par  terre  ne  produisait  aucun 
i)ien  ,  car  la  compagnie  et  la  cavalerie  (pii  les  es- 
cortaient, en  avaient  mange  une  grande  partie 
lorsqu'elles  s'en  tcUiiMiiaiont  ;  et  ainsi  la  cité  était 
toujours  dans  la  tlisette.    Frère  Roger  s'était  bien 
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iiirornic  de  tout  cela;  oulrelessix  galères  qu'il  avait 
àCaragoca  (Sjraciisc),  il  en  acheta auxGénois  qua- 
tre qui  se  trouvaient  entre  Palernie  et  Trapana  ,  et 
eut  ainsi  dix  galères;  il  les  chargea  de  blé  à  Xacca; 
s'en  vint  à  Syracuse,  et  attendit  d'être  favorisé 
d'un  vent  d'ouest  ou  de  sud.  La  fortune  voulut  que 
le  vent  fut  si  violentée  jour  là,  que  toute  la  mer  était 
agitée.  Aussi  nul  autre  qu'un  aussi  bon  marin 
que  lui ,  n'eût  osé  faire  voile  de  Svracuse.  Il  partit 
au  milieu  de  la  nuit ,  et  à  l'aube  du  jour  ,  il  fut  à 
l'entrée  du  pliare.  C'est  la  plus  grande  merveille  du 
monde  que  rien  puisse  tenir  à  l'entrée  du  phare, 
avec  un  vent  d'ouest  ou  de  sud  :  car  les  courants  y 
sont  si  forts ,  et  la  mer  y  est  tellement  agitée ,  que 
rien  n'y  peut  résister;  et  lui  avec  sa  première  ga- 
lère entra  avec  les  mâts  abaissés. 

Dès  que  les  galères  du  duc  le  virent,  tous  com- 
mencèrent à  crier  et  à  vouloir  lever  les  chaînes  ; 
mais  ils  ne  purent  pas  ;  et  ainsi  les  dix  galères  de 
!rère  Roger  entrèrent  à  Messine,  toutes  sauves  et 
sures.  Il  n'y  a  pas  d'homme  au  monde  (jui  eût  su 
réussir  dans  une  telle  affaire. 

Aussitôt  son  entrée  dans  Messine ,  il  lit  crier  le 
J)lé  à  trente  tarins  la  salmée,  quoiqu'il  lui  coûtât 
plus  de  soixante  fai'insavec  les  frais,  etqu'il.ciit  pu 
le  vendre  à  dix  onces  la  sahnée  ,  s'il  eût  voulu. 
Ainsi  Messine  fut  lavitaillée ,  et  le  lendemain  le 
duc  leva  lesiége  et  s'en  retourna  à  Gatane.  On  peut 
voir  par  là  que  les  seigneurs  du  monde  doivent 
bien  se  garder  de  dédaigner  personne  ;  car,  voyez 
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quels  grands  services  rendît  ce  digne  homme  au 
roi  de  Sicile  ,  qui  l'avait  accueilli  avec  courtoisie  ; 
et  quel  préjudice  il  causa  au  duc  ,  qui  lui  avait  fait 
un  mauvais  accueil.    ^ 


CHAPITRE  CXCVII. 

Comment  messire  Charles  de  France  passa  en  Sicile  avec  quatre 
mille  cavaliers ,  prit  terre  à  Termens  et  assie'gea  Xaoca ,  où  de  qua- 
tre mille  hommes  ,  tous  ,  moins  cin([  cents  ,  moururent  de  maladie. 

Or  la  délivrance  de  Messine  causa  une  grande 
joie  à  toute  la  Sicile  et  à  toute  la  Galabre,  aussi- 
bien  au  seigneur  roi  qu'à  ses  barons.  Mais  le  roi 
Charles  et  le  pape  furent  en  grande  inquiétude  et 
en  grande  peur  que  le  duc  ne  fut  perdu  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui.  Ils  pensèrent  donc  à  en- 
voyer pronq^tement  des  messages  à  messire  Charles, 
pour  l'engager  à  venir. 

Messire  Charles  arrivé  à  Naples ,  amena  quatre 
mille  cavaliers  soldés  par  le  pape.  Dès  qu'il  fut  à 
Naples^  il  monta  sur  les  galères  que  le  duc  lui 
avait  envoyées,  et  sur  d'autres  vaisseaux,  navires 
cl  barques  ,  que  le  roi  Charles  avait  fait  préparer 
à  Naples  ,  et  vint  pi^endre  terre  à  Termens  (  Tei- 
mini).  Là  il  se  fit  de  grandes  fêtes;  cl.  pour  bon 
rommencement ,  il  y  eut  de  grarules  rixes  entre 
les  Latins ,  les  Pi"ov(Micau\.  et  les  hVaiicais  .et  si 
grandes  qu'il  péril  en  j)eu  de  lenq>s  plus  de  deux 
mille  pei'sonnes.  Us  partirent    tie    rcrnunis  ci  al- 
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lèreiit  assié<;er  ia  ville  de  Xacca  (  Sciacca  ) ,  au 
midi  de  la  Sicile;  c'est  assurément  la  plus  laible 
ville  de  Sicile.  Ils  y  restèrent  iung-lemps  à  faire 
jouer  leurs  trébuchets;  et  je  vous  assure  qu'il  fut 
fort  agréable  au  seigneur  roi  d'Arragon  ,  qu'il  ne 
pussent  prendre  de  gré  ou  de  force  une  telle  ville, 
et  qu'il  n'y  pussent  rien  faire  en  tout  un  mois. 

Lorsque  le  siège  était  le  plus  resserré  et 
par  mer  et  par  terre  ,  il  y  entra  de  nuit  par  la 
plage,  un  chevalier  de  Peralada ,  nommé  Simon 
de  Vallguarnera ,  avec  deux  cents  hommes  à  che- 
val armés,  et  beaucoup  de  gens  de  pied.  Par  suite 
de  son  entrée  dans  la  place,  les  habitants  necrai- 
gnircntplus  le  siège,  et  ils  firent  au  contraire  éprou- 
ver de  grandes  pertes  aux  assiégeants.  Que  vous 
dirai-je?  Le  siège  dura  jusqu'à  ceque  messire  Charles 
de  France  et  le  duc  eussent  perdu  par  les  maladies 
presque  tous  leurs  cavaliers,  et  une  grande  partie 
de  leurs  gens  de  pied  ;  de  telle  sorte  qu'ils  n'eus- 
sent certainement  pas  pu  réunir  cincj  cents  hom- 
mes à  cheval. 
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CHAPITRE  CXCYIII 

Comment  se  fit  l'entrevue  du  seigneur  roi  Frédéric  de  Sicile  et 
de  messire  Charles,  près  Calatliabellol;  comment  la  paix  fut 
traitée  et  conclue  ;  et  comment  le  sci{jneur  roi  Frédéric  de 
Sicile  se  maria  avec  la   fille  du    roi  Cliarles ,    nommée  Na  Lieonor. 

Le  roi  Frécléric  était  avec  toutes  ses  troupes  ,   à 
trente  lieues  de  là ,  en  un  lieu  nomme  Calatliahol- 
lot  ;  et  là  étaient  avec  lui  le  comte  Galceran  ,  avec 
sa  compag'nie,  et  Hugues  d'Ampuries,  comte  d'Es- 
quillaix  (Squillaci  ),  Béreng-er  d'Entenca,  G.  R.  de 
Muncada  ,  Don  Sanche  d'Arragon ,   frère  du  sei- 
gneur roi  Frédéric ,  frère  Roger  ,  messire  Mathieu 
de  Termens  (Termini),  messire  Conrad  Lança, 
et  beaucoup  d'antres  riches  hommes  et  chevaliers, 
qui ,  tous  les  jours  ,  criaient  au  seigneur  roi  :  «  Al- 
»  Ions  à  Xacca   (  Sciacca  )  ,   et  prenons  messire 
))  Charles   et   le  duc  :    car,  certainement  ,    nous 
»  pouvons  le  faire  à  notre  aise.  »  Et  le    seigneur 
roi  répondait  :  «  Harons ,  ne   savez-vous  pas  que 
»  le  roi  de  France  est  notre  cousin-aermain  ,  et 
»  messire  Charles  aussi  ;    comment   pouvez-vous 
»  donc  me  conseiller  d'aller  prendre  messire  Char- 
»  les  ,  bien  que  cela  soil    en  notre   main  ?  Mais  à 
))  Dieu  ne  plaise,  que  nous  lassions  si  grand  (!és- 
»  honneur  à  la  maison  de  France,  ni  à  lui  qui  est 
»  notre  cousin- germain.     Si  ,   aiijouiiriiui .  il  est 
»  contre  nous,  une  atilrc  lois  ii  sera  pciil  élr<'  avec 
»  nous. 
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l*onr  rien  au  morule ,  ils  iic  pouvaient  le  faire 
c'onseiilir  à  leur  demaïKle.  Que  vous  dirai-je  ?  Mes- 
sire  Cliarles  vint  à  le  savoir  ;  et  quand  il  le  sut ,  il 
pensa  en  lui-même  ,  et  dit  :  »  0  Dieu  !  quelle 
»  bonlé  et  quelle  douceur  n'y  a-t-il  pas  dans  cette 
»  maison  d'Arragon.  Si  je  m'en  souviens  bien  , 
»  le  roi  Philippe  ,  mon  frère  et  moi,  nous  serions 
»  morts  en  Catalogne,  si  le  roi  Pierre,  notre  oncle, 
»  l'eût  voulu.  Et  d'après  ce  que  nous  lui  faisions, 
»  il  aurait  eu  grande  raison  de  vouloir  que  nous 
»  périssions.  Il  en  est  de  même  de  la  conduite  du 
»  roi  Frédéric  son  fils  à  pon  égard  ;  car  je  sais , 
»  comme  certain  ,  qu'il  est  en  sa  main  de  nous 
»  fuire  tous  mourir  ou  rendre;  mais  il  s'en  abstient 
»  par  courtoisie  et  bonne  nature  ,  et  son  l)on  cœur 
»  seul  ne  le  lui  a  pas  permis.  Mon  ingratitude  a 
»  été  grande  de  marcher  contre  lui  ;  et  puisque 
»  leur  bonté  et  notre  méchanceté  est  telle ,  il 
»  convient  que  je  ne  parte  pas  de  Sicile  que  je  n'aje 
»  fait  la  paix  entre  la  sainte  église  ,  lui  et  le  roi 
»  Charles  ' .  >> 

Or  il  est  vrai  qu'il  avait  pouvoir  du  pape  de  faire 
tout  ce  qu'il  voudrait ,  soit  en  guerre  ,  soit  en  paix, 


I.  ("halles  de  Nalois,  frèie  de  Pliilippe-le-Bel,  désirait 
d'ailleurs  réunir  tous  ses  efforts,  pour  que  sou  titre  d'em- 
pereur de  Constantiiiople  ne  fut  pas  un  vain  nom.  lioni- 
face  Mil  l'avait  enjjagé  à  taire  valoir  ses  droits  sur  cette 
couronne,  conunomari  fie  (^itlierine  de  Conrtenav;  petite- 
fille  de  liaudoin  ,  empereur  titulaire  de  (lonstantinople. 
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avec  la  certitude  d'être  approuve  par  le  saint  siég-e, 
et  il  avait  de  sem];)la])les  pouvoirs  du  roi  Charles. 
Voilà  pourquoi  il  envoya  ses  messagers  au  roi  à 
Calathabellot ,  et  demanda  une  entrevue  au  sei- 
g-neur  roi  Frédéric^  pour  se  trouver  entre  Cala- 
thabellot et  Xacca.  L'entrevue  fut  accordée  ;  et 
ils  vinrent  l'un  à  l'autre  au  rendez-vous.  Ils  se 
baisèrent  et  s'embrassèrent ,  et  tout  le  jour  ils 
restèrent  tous  deux  seuls  en  conl'érence.  A  la  nuit , 
ils  retournèrent  chacun  dans  leur  logement,  et 
les  tentes  furent  préparées  pour  le  lendemain. 

Le  lendemain  matin  ils  revinrent  au  même  lieu. 
Que  vous  dirai-je  ?  Ils  traitèrent  à  eux  seuls  de  la 
paix  ;  et  ils  y  comprirent  le  duc  et  les  autres  qu'ils 
voulurent  y  comprendre.  La  paix  fut  telle  :  que 
le  roi  Charles  laissait  l'île  de  Sicile  au  roi  Fré- 
déric ,  et  qu'il  lui  donnait  Na  '  Lieonor  "^  ,  qui  était, 
et  est  encore  une  des  plus  sages  chrétiennes  ,  et  la 
meilleure  qui  fût  au  monde,  si  ce  n'est  madame 
Blanche ,  sa  sœur  ,  reine  d'Arragon  ;  et  le  roi  de 
Sicile  abandonnait  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la 
Calabre  et  dans  tout  le  royaume,  il  fut  convenu 
des  deux  côtés  que  l'interdit  de  la  Sicile  serait  levé, 
si  bien  que  tout  le  royaume  en  eut  grande  joie. 


I.  INa  se  met  devant  les  noms  de  Femme  comme  Kn  de- 
vant les  noms  d'homme. 

i.  Eléonove  était  la  troisième  fille  de  ('liailes  III  ,  loi  de 
Naples. 
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On  leva  donc  le  siège  de  Xacca  (  Sciacca  );  mes- 
sire  Charles  el  ses  g^ens  se  rendirent  par  terre  à 
Messine,  et  ils  Furentbien  accueillis  partout.  Le  duc 
cette  lois  vida  Catane  ,  ainsi  que  les  autres  places 
qu'il  possédait  en  Sicile,  et  s'en  vint  à  Messine, 
et  le  seigneur  roi  fit  de  même.    . 

Le  roi  rendit  de  grands  honneurs  à  messire 
Charles  ,  et  il  fit  venir  le  prince  de  Xil'elo  ,  et  le 
remit  entre  ses  mains,  et  là  se  fit  une  très  grande 
fête.  Messire  Charles  ,  et  tous  ceux  qui  étaient 
venus  avec  lui,  prirent  tous  congé  du  seigneur 
roi ,  et  s'en  allèrent  par  la  Calabre ,  que  le  roi  leur 
avait  rendue. 

Peu  de  temps  après  ,  le  roi  Charles  envoya  très 
honorablement  madame  l'infante  à  Messine ,  où  se 
trouva  le  seigneur  roi  Frédéric  ,  qui  la  reçut  avec 
gran<le  solcmnité.  Et  là,  à  Messine  ,  dans  l'église 
de  Sainte  -  Marie- la -Nouvelle  ,  il  la  prit  pour 
femme  :  et  ce  jour  fut  levé  l'interdit  de  toute  la 
terre  de  Sicile  ,  par  un  archevêque ,  légat  du  pape, 
qui  y  vint  de  la  part  du  pape  .  et  on  remit  à 
chacun  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis  pen- 
dant la  guerre.  Ce  même  jour  fut  poséela  couronne 
sur  la  tête  de  la  reine  de  Sicile  ;  et  on  fit  à  Messine 
la  plus  grande  fête  qui  fût  jamais  célébrée. 
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CHAPITRE  CXCXI. 

Comment  frère  Roger  commença  à  s'occuper  du  passage  de  Bomanic  , 
et  envoya  des  messagers  à  l'empereur  de   Constantinople  pour  lui 
-  faire  savoir  qu'il  était  prél  à  passer  avec  les  Catalans  ,  el  pour  lui  de- 
mander en  mariage  la  nièce  de  l'empereur  Lanlzaura,  evec  le  litre  de 
megaduc  ;  ce  qui  lui  fut  accorde!  par  l'empereur. 

Au  milieu  du  bruit  de  cette  fête  si  brillante, 
frère  Roger  était  en  grande  pensée  ;  il  lui  parais- 
sait qu'en  était  fait  d'eux.  Il  était  le  plus  babile 
homme  du  monde  à  tout  prévoir  ;  il  se  disait  donc 
ainsi  en  lui-même  :  «  Ce  pauvre  seigneur  esl 
»  perdu,  aussi-bien  que  les  Catalans  et  les  Ara - 
»  gonais;  je  vois  bien  qu'il  ne  leur  pourra  rien 
»  donner,  et  ils  lui  causeront,  de  leur  coté, 
»  de  grands  embarras;  car  ils  sont  comme  tous 
»  les  autres  hommes _,  nul  ne  peut  vivre  sans 
»  manger  et  boire;  ils  n'auront  rien  du  seigneur 
»  roi,  et  feront  carême  par  force  ;  à  la  fin  ils 
»  ravageront  tout  le  pays^  et  mourront  tous  isolés. 
»  Il  faut  donc ,  puisque  tu  as  servi  le  seigneur  roi 
»  qui  t'a  accordé  tant  d'honneurs,  que  tu  taches 
»  de  le  débarrasser  de  ceslujmmes ,  à  son  honneur 
»  et  à  l'avantage  de  tous  tant  qu'ils  sont.  »  Il  pensa 
aussi  qu'il  ne  serait  pas  bon  pour  lui  de  rester  eu 
Sicile;  que  puisque  le  seigneur  roi  était  en  paix 
avec  l'Église ,  le  maître  du  Tenqile,  le  roi  Charles 
et  le  duc,  qui  lui  voulaient  tant  de  mal,  ne  man- 
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queraient  pas  de  le  réclamer  du  pape;  et  qu'alors  le 
sei<:neurroi  aurait  à  faire  de  deux  choses  Tune, 
ou  de  le  livrer  pour  obéir  au  pape ,  ou  de  s'exposer 
à  une  nouvelle  guerre,  et  qu'il  lui  serait  bien 
pénible  que  le  roi  éprouvât  un  tel  affront  à  cause 
de  lui.  Après  s'être  fait  tous  ces  raisonnements, 
qui  étaient  justes,  il  alla  trouver  le  roi,  le  prit  à 
part  dans  une  chambre  ,  et, lui  raconta  tout  ce  qu'il 
venait  de  penser,  et  quand  il  le  lui  eut  dit,  il 
ajouta  :  «  Seigneur ,  j'ai  pensé  que  si  vous  vouliez 
»  m'aider,  je  pourrais  à  mon  tour  vous  aider  vous 
»  même ,  ainsi  que  ceux  qui  nous  ont  suivis  tous 
))  deux.  » 

Le  roi  lui  dit  qu'il  avait  pour  agréable  tout  ce 
qu'il  avait  imaginé,  et  qu'il  le  priait  d'y  pourvoir 
de  telle  manière  qu'il  fut  sans  blâme,  et  que  ce 
fût  le  profit  de  ceux  qui  l'avaient  servi  ;  que  du 
i^este  il  était  disposé  et  prêt  à  lui  donner  toute 
l'assistance  qu'il  pourrait. 

«  Or  donc ,  seigneur ,  dit  frère  Roger ,  sous  votre 
»  bon  plaisir,  j'enverrai  deux  chevaliers  avec  une 
»  galère  armée  à  l'empereur  de  Conslantinople, 
»  et  je  lui  ferai  savoir  que  je  suis  disposé  à  aller 
»  vers  lui  avec  telle  compagnie  de  cheval  et  de 
))  pied  qu'il  voudra  ,  tous  Catalans  et  Arragonais, 
»  pourvu  qu'il  leur  donne  entretien  et  solde.  Je 
»  sais  qu'il  a  grand  besoin  de  ce  secours  ;  car  les 
»  Turcs  lui  ont  pris  plus  de  trente  journées  de 
»  pays,  et  avec  aucune  autre  troupe  il  ne  fera 
»  autant  qu'avec  les  Catalans  et  Arragonais,  et 
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»  surtout  avec  ceux-ci ,  qui  ont  fait  cette  guerre 
»   contre  le  roi  Charles.  » 

Le  seigneur  roi  lui  répondit  :  «  Frère  Roger, 
»  vous  vous  connaissez  mieux  que  nous  en  ces 
»  affaires  ;  il  nous  paraît  toutefois  que  votre  idée 
»  est  bonne;  ainsi,  ordonnez  tout  ce  qu'il  vous 
»  plaira;  et  tout  ce  que  vous  ordonnerez,  nous 
»   nous  en  tiendrons  pour  satisfait.  » 

Sur  cela  le  frère  Roger  baisa  la  main  au  seigneur 
roi,  le  quitta,  retourna  en  son  logis,  et  j  resta 
tout  le  jour  à  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Et  le 
seigneur  roi  et  les  autres  se  livraient  aux  plaisirs  et 
aux  divertissements  de  la  fête. 

Quand  vint  le  lendemain ,  il  fit  appareiller 
une  galère,  prit  deux  cîievaliers  dans  lesquels 
il  avait  confiance ,  et  leur  dit  tout  ce  qu'il  avait 
médité.  Il  leur  dit ,  de  plus ,  qu'ils  fissent  en 
sorte  :  qu'on  lui  donnât  pour  femme  la  nièce  de 
l'empereur  de  Lanlzaura  ^  ;  qu'il  fût  de  plus  mé<''a- 
duc  de  l'empereur;  que  l'empereur  fit  payer  qua- 
tre mois  d'avance  à  tous  ceux  qu'il  emmènerait,  à 
raison  de  quatre  onces  le  mois  par  cheval  armé ,  et 
d'une  once  le  mois  par  homme  de  pied;  qu'il 
les  maintînt  avec  cette  solde  tout  le  temps  qu'ils 
voudraient  rester,  et  qu'on  leur  assurât  la  paie  à 
Malvoisie.  Il  leur  donna  acte  de  tout,  tant  de  ce 
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qui  était  fait  que  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Et 
certes,  je  dolssavoir  ces  clioses,  puisque  moi-même 
je  fus  occupe  à  dicter  et  à  mettre  en  ordre  lesJits 
articles,   pour  leur  donner  pouvoir  et  procuration 
suffisantes,  afin  de  conclure  soit  un  mariage,  soit 
toute  autre  affaire.  Comme  ces  cavaliers  étaient 
bons  et  sages,  dés  qu'ils  eurent  compris  ce  dont  il 
s'agissait ,  il   ne  fut  plus  besoin  de  multiplier  les 
articlesde  leurs  instructions  ;  mais  allons  par  ordre. 
Sitôt  qu'ils  furent  expédiés,  ils  prirent  congé  de 
frère  Roger,  qui  tint  la  chose  pour  faite,  parce 
qu'il  avait  grand  renom  en  la  maison  de  l'empe- 
reur, et  qu'au   temps   où  il  conduisait  le  navire 
nommé  le  Faucon  du  Temple  ,  il  avait  rendu  de 
nombreux  services  aux  navires  de  l'empereur  qu'il 
rencontrait    outremer  ,   et    qu'il    connaisait    les 
Grecs  j  il  avait  aussi  une  grande  réputation  en  Ro- 
manie  et  partout  le  monde  ,  pour  l'aide  qu'il  avait 
donné  si  efficacement  au  roi  de  Sicile,  et  pourtant 
d'autres  grandes  actions.  Co  qui  ajoutait  encore  à 
saconfiance_.  c'est  que  En  Déranger  d'Entenca,  qui 
était  avec   lui  frère-juré ,  lui   avait  promis  de  le 
suivre,  aussi-bien  que  En  Ferrati  Ximenès  d'Arenos, 
En   Ferran   d'Aunes ,   En   Corberan    d'Alet  ,    En 
Martin  de  Logran  ,  En  P.  d'Aro>,  En  Sanche  d'A- 
ros  ,  En  Réranger  de  Rocalort ,  beaucoup  d'autres 
chevaliers  catalans  et   aragonais,   et    bien  quatre 
mille  almogavares,  tous  bons  combattante  ,  etqui , 
depuis  le  temps  du  seigneur  roi  Ej  Pier  rejusqu'à 
ce  jour ,  avaient  fait  la  guerre  de  Sicile;    si  bien 
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qu'il  en  fut  très  satisfait.  Et  cependant  il  secourait 
chacun  de  ce  qn'il  pouvait ,  et  ne  laissait  personne 
dans  le  besoin. 

La  galère  alla  si  bien,  qu'elle  arriva  en  peu  de 
temps  à  Constantinople ,  où  elle  trouva  l'empe- 
reur Xor  ï  Andrinoclio^,  et  son  fils  aîné,  Xor  Mi- 
(jueli.  Quand  l'empereur  eût  entendu  le  message  , 
Il  fut  très  satisfait ,  et  il  accueillit  fort  bien  les 
envoyés.  Enfin  la  chose  advint  comme  frère  Roger 
l'avait  demandé,  c'est-à-dire  que  l'empereur  voulut 
que  frère  Roger  eut  pour  femme  sa  nièce,  fille  de 
l'empereur  Lantzaura  3.  Bientôt  il  l'accorda, 
pour  frère  Roger ,  à  l'un  de  ces  chevaliers  ;  après 
quoi  il  voulut  que  toute  la  troupe  ,  qui  venait 
avec  frère  Roger ,  fut  à  la  solde  de  l'empereur  ,  à 
raison  de  quatre  onces  par  cheval  armé ,  deux 
onces  par  cheval  non  armé  ,  et  une  once  pour  un 
homme  de  pied  ;  quatre  onces  pour  le  capitaine  de 
lachiourme  4,  une  once  pour  le  nautonnierS,  vingt 
tarins  pourTarbaleslrier,  et  vingt-cinq  tarins  pour 
le  pilote^.  Cette  solde  devait  être  régulièrement 
payée  de  quatre  mois  en  quatre  moisj  et  en  tout 
temps,   si  quelqu'un   voulait  s'en  retourner  dans 
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l'Occident ,  il  devait  être  pajé  de  son  dù^  afin  de 
pouvoir  partir  et  il  devait  recevoir  de  plus  la  paie 
de  deux  mois  de  retour.   Frère  Ro£:er  devait  être 

o 

meqaduc  de  tout  l'empire  ;  l'office  de  me^aduc 
équivaut  à  prince  et  seigneur  de  tous  les  soldats  de 
l'empire  ;  il  devait  aussi  être  fait  grand-amiral ,  et 
toutes  les  îles  de  la  Romanie,  ainsi  que  toutes  les 
places  maritimes,  lui  devaient  être  soumises. 

L'empereur  envoya  à  frère  Uo^;er  le  litre  du 
megaduc,  par  une  bulle  d'or,  signée  de  lui  et  de 
ses  fils.  Il  lui  fit  porter  aussi  le  bâton  de  megaduc , 
la  bannière  et  le  chapeau  ;  car  tous  les  ofliciers  de 
Romanie  ont  un  chapeau  particulier,  et  nul  autre 
n'ose  en  porter  de  semblable.  Il  fut  aussi  convenu 
qu'à  Malvoisie  ils  trouveraient  des  vivres  et  la  paie 
dont  ils  auraient  besoin ,  quand  ils  arriveraient. 


CHAPITRE   ce. 

Commeat  les  envoyés  de  frère  Roger  revinrent  de  Constantinople  , 
bien  pourvus  et  avec  des  privilèges  nombreux  ;  comment  il  fut  fait 
megaduc  de  toute  la  Bomanie  ;  et  comment  le  seigneur  roi  Fre'dc- 
rio  de  Sicile  ,  lui  fit  donner  dix  galères  et  deux  barques  ,  et  le  fournit 
d'argent  et  de  provisions  suflisanles. 

Les  envoyés,  joyeux  et  satisfaits  ,  s'en  retournè- 
rent avec  toute  confiance  en  Sicile.  Ils  trouvèrent 
frère  Roger  à  Leucate,  et  lui  dirent  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait.  Ils  lui  donnèrent  les  privilèges  de 
toutes  clioses,  et  le  bâton  ,  et  le  chapeau  ,  et  la  ba- 
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nière,  et  le  sceau  du  megaducat.  Nous  lui  donne- 
rons donc  maintenant  le  nom  de  megaduc. 

Quand  le  megaduc  eut  reçu  toutes  ces  choses  , 
il  alla  vers  le  seigneur  roi,  qu'il  trouva  à  Païenne 
avec  la  reine  ,  et  leur  dit  tout  ce  qui  avait  été  fait. 
Le  seigneur  toi  en  fut  très  joyeux  ;  et  incontinent 
il  fit  donner  au  me'i;'aduc  dix  ^-alères  de  l'arsenal 
et  deux  barques  ;  il  les  fit  radoul^er  et  appareiller. 
Le  megaduc  en  avait  aussi  huitqui  lui  appartenaient 
en  propre  ;  ainsi ,  il  eut  dix-huit  galères  et  deux 
barques;  et  ensuite  il  nolisa  trois  gros  navires, 
beaucoup  de  vaisseaux  et  autres  navires ,  et  envoya 
publier  de  tous  côtés,  que  tout  homme  qui  vou- 
lait venir  avec  lui  eut  à  se  rendre  à  Messine.  Le 
seigneur  roi  fournit  à  chacun  ce  qu'il  put  d'ar- 
gent, et  donna  par  homme,  femme  et  enfant ,  qui 
s'en  allait  avec  le  megaduc,  qu'il  fût  Catalan  ou 
Aragonais  ,  un  quintal  de  biscuit  et  dix  livres  de 
fromage  par  personne  ;  et  par  quatre  personnes , 
une  provision  de  viande  salée  ,  d'aulx  et  d'oignons. 


CHAPITRE   CCI. 

Comment  frcrc  Roger ,  megaduc  de  Bomiiuic  ,  prit  cougc  du  seigneur 
roi  de  Sicile  ,  el  passa  avec  deux  mille  tui(|  ccnL<  cavaliers  ariuos  ,  ci 
ciuq  raille  aluiojavarcs  el  piétons  ,  en  Romauif. 

Ainsi  tous  se  réunirent  avec  leurs  fenunos  el 
leurs  enfants,  joyeux  et  satisfaits  du  seigneur  roi. 
Jamais  roi  ne  sut  mieux  récompenser   ceux  qui 
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l'avaient  servi,  et  ne  donna  autant  et  plus  qu'il  ne 
pouvait;  car  chacun  saura  que  le  seigneur  roi 
n'avait  pas  de  trésor,  et  qu'il  sorloit  de  guerres 
telles  qu'il  ne  Ini  restait  rien.  Les  riches  hommes 
et  les  chevaliers  se  réunirent,  et  les  chevaliers  et 
cavaliers  eurent  double  ration  de  toute  chose. 
Mais  En  Déranger  d'Entenca  ne  put  être  prêt  à 
à  cette  époque ,  ni  En  Déranger  de  Docafort , 
parce  que  En  Déranger  de  Rocalbrt  occupait 
dans  la  Calabre  deux  châteaux ,  qu'il  n'avait  pas 
voulu  rendre  à  la  paix  ,  avant  d'être  payé  de  la 
solde  due  à  lui  et  à  sa  troupe.  Il  ne  put  donc  tous 
les  réunir;  mais  il  eut  avec  lui  Fcrnan  Ximenès 
d'Arenos,  En  Ferran  d'Aunes,  EnCorberand'Alet, 
En  Pierre  d'Aros^  En  Pierre  de  Logran  et  beaucoup 
d'autres  chevaliers  adalils  et  almogavares.  Lors- 
ipi'ils  furent  réunis,  eny  comprenant  les  galères, 
navires,  barques  etbateaux,  o  n comptait  trente-six 
voiles.  Il  j  eut  mille  cinq  cents  hommes  de  cheval 
inscrits,  pourvus  de  toutes  choses,  excepté  de 
chevaux  ;  et  bien  quatre  mille  almogavares  et 
mille  hommes  de  pied  qui  montaient  les  ga- 
lères ,  et  les  matelots  et  mariniers  qui  faisaient 
partie  de  la  flotte.  La  plupart  de  ces  derniers 
étaient  Catalansou  Aragonais  ,  et  emmenaient  avec 
eux  leurs  femmes  ou  leurs  maitresses  et  leurs  en- 
lants.  Us  prirent  congé  du  seigneur  roi ,  et  parti- 
rent à  la  bonne  heure  de  Messine  avec  grande 
joie  et  satisfaction. 
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CHAPITRE    CGII. 

Comment  le  mcf^aduc  prit  terre  à  Malvoisie  et  passa  à  Constantinople  , 
où  il  fut  bien  acceuilli  par  rempereur  et  son  fils  ,  et  comment  les 
les  Catalans  et  les  Génois  eurent  une  querelle,  dans  laquelle  mou- 
rurent trois  mille  Génois. 

Dieu  leur  donna  un  bon  temps ,  et  dans  peu  de 
jours  ils  prirent  terre  à  Malvoisie.  Là  on  leur  fit 
beaucoup  d'honneurs  ,  et  on  leur  donna  de  grands 
raffraîchissenients  de  toutes  sortes.  Ils  y  trouvèrent 
aussi  un  ordre  de  l'empereur  d'aller  directement  à 
Constantinople  ,  et  ainsi  firent-ils. 

Ils  partirent  de  Malvoisie  et  s'en  allèrent  à 
Constantinople;  et  lorsqu'ils  furent  à  Conslanti- 
noplle ,  l'empereur,  le  père  et  le  fils,  les  recu- 
isent avec  grande  joie  et  grand  plaisir,  aussi-bien 
que  tous  les  gens  de  l'empire.  Mais  si  ceux-là  étaient 
satisfaits,  les  Génois  en  étaient  très  Tachés,  parce 
qu'ils  voyaien  t  bien  que  si  celte  troupe  s'établissait , 
ils  perdraient  l'honneur  et  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
dans  l'empire  ;  car  jusques  là  l'empereur  n'avait 
osé  faire  que  ce  qu'ils  voulaient  ;  et  de  là  en  avant . 
ils  voyaient  bien  qu'on  les  regarderait  comme 
rien.  Que  vous  dirai-je?  Les  noces  se  firent.  Le 
megaduc  prit  pour  femme  la  nièce  de  l'empereur, 
tpii  était  une  des  belles  demoiselles  et  des  saines 
personnes  du  monde  ,  et  qui  avait  environ  seize 
ans.  Ces  noces  se  célébrèrent  avec  grande   joie  et 
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grande  satisfaction.  On  donna  à  chaque  homme  la 
paie  de  quatre  mois. 

Tandis  que  cette  grande  fête  avait  lieu ,  les 
Génois,  par  leur  orgueil,  suscitèrent  des  que- 
relles aux  Catalans,  de  sorte  qu'il  s'ensuivit  une 
rixe  très  grande.  Un  méchant  homme  ,  nommé 
Roso  de  Finar,  prit  l'étendard  des  Génois  et  vint 
devant  le  palais  de  Blaquernes.  Nos  almogavares 
et  nos  hommes  de  mer  sortirent  à  leur  rencontre  , 
et  jamais  le  megaduc,  ni  les  Riches-hommes,  ni 
les  chevaliers  ne  purent  les  retenir.  Us  s'en  allèrent 
au  dehors  avec  un  penon  royal ,  et  avec  eux  allè- 
rent seulement  environ  trente  écuyers  avec  des  che-  ^ 
vaux  armés  à  la  légère;  et  quand  ils  furent  les  uns 
près  des  autres  ,  les  trente  écujers  hrochèrent  des 
éperons  se  jettèrent  là  où  était  l'étendard,  et  ahba- 
tirent  à  terre  ce  Roso  de  Finar,  et  les  almogavares 
londirentaussi  sur  eux.  Que  vous  dirai-je?  Ce  Roso 
de  Finar  et  plus  de  trois  mille  Génois  y  périrent  :  et 
tout  cela  l'empereur  le  voyait  de  son  palais  ,  et  il 
avait  grande  joie  et  plaisir ,  si  bien  qu'il  dit  de- 
vant tous  :  «  A  présent,  les  Génois  qui  avaient 
»  tant  d'orgueil  ont  trouvé  leurs  maîtres;  et 
»  c'est  fort  bien  fait  que,  pour  la  punition  des 
»  Génois,  les  Catalans  se  soient  présentés.  » 

Lorsque  l'étendard  des  Génois  lut  abattu  ,  et 
que  Roso  fut  mort ,  ainsi  que  d'autres  honmies 
éminenls,  les  almogavares,  qui  avaient  tué  leurs 
ennemis  ,  voulaient  aller  ravager  Pera ,  qui  est  un 
faubourg  liabilé  ])ar  les  Génois  ;  c'est  là  tju'étaient 
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tous  les  trésors  et  les  marchandises  des  Génois. 
Quand  l'empereur  vit  qu'il  s'en  allaient  ravager 
Pera,  il  appela  le  megaduc  et  lui  dit  «  Mon 
»  fils  ,  allez  à  vos  gens,  et  faites  les  revenir.  S'ils 
»  ravagent  Pera,  l'empire  est  détruit,  car  ces 
»  Génois  ont  beaucoup  de  choses  à  nous ,  aux 
»  barons  et  aux  autres  personnes  de  l'empire.  » 
Aussitôt  le  megaduc  monta  à  cheval,  etle  bâton  en 
main  ,  accompagné  de  tous  les  Riches -hommes 
et  chevaliers  qui  étaient  allés  avec  lui  et  le  sui- 
vaient, il  s'avança  vers  l'almogavarie  ,  qui  se  dis- 
posait à  envahir  Pera^  et  la  fît  revenir.  Ainsi, 
l'empereur  demeura  satisfait  et  joyeux. 

Le  lendemain  il  leur  fit  donner  à  tous  une  autre 
paie  et  leur  fit  dire  de  se  disposer  à  passer  la  Bou- 
che-d'Avie',  et  aller  contre  les  Turcs,  qui  sur  ce 
point  j  avaient  pris  à  l'empereur  plus  de  trente 
journées  de  pays,  avec  beaucoup  de  bonnes  cités, 
villes,  châteaux,  qu'ils  avaient  soumis  et  rendus 
tributaires.  Et  encore,  ce  qui  était  la  plus  grande 
aflliction,  c'est  que  si  un  Turc  voulait  pour  femme 
la  fille  du  premier  homme  de  ces  cités,  villes  ou 
châteaux  qui  leur  étaient  soumis,  il  fallait  que  le 
père,   la  mère,   et   les    amis  y   consentissent;  et 


I.  Le  texte  catalan  dit  Bocca  Dancr.  11  y  a  là  une  faute; 
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lorsqu'il  naissait  des  enfants ,  si  c'étaient  des  mâles 
ils  les  faisaient  Turcs  et  les  faisaient  circoncire, 
comme  s'ils  claierit  des  Sarrasins  ;  et  si  c'étaient  des 
filles  elles  pouvaient  choisir  la  loi  qu'elles  vou- 
laient. Voyez  en  quelle  douleur  et  en  quel  abais- 
sement ils  étaient,  au  grand  déshonneur  de  la 
chrétienté.  Par  là  vous  pouvez  connaître  s'il  était 
urgent  que  cette  compagnie  y  passât.  En  vérité, 
les  Turcs  avaient  tant  conquis,  que  leurs  armées 
venaient  jusque  devant  Constantinople ,  et  qu'il 
n'y  avait  entre  deux  qu'un  bras  de  mer  qui  n'a 
pas  plus  de  deux  milles  de  large.  Us  tiraient  leur 
épées  et  menaçaient  l'empereur ,  et  l'empereur 
pouvait  voit  tout  cela.  Jugez  avec  quel  désespoir 
il  devait  vivre  ;  car  si  les  Turcs  avaient  passé  ce 
bras  de  mer,  ils  auraient  conquis  Constantinople. 


CHAPITRE   CCIII. 


Coinmeiil  le  racgaduc  passa  daus  rAuaiolie  ,  et  prit  terre  au  cap 
d'Artaki,  à  l'iusu  des  Turcs.  Corumeut  il  les  comballil,  et  arracha 
au  joup;  toutes  les  terres  qui  e'talent  soumises  par  les  Turcs  ,  et  alla 
lii\  eriier  à  Arlaki. 


Voyez  quels  g^ens  sont  les  Grecs,  et  combien 
Dieu  était  courroucé  contre  eux.  Kyr  Michel ,  fils 
aîné  de  l'empereur,  passa  à  Artaki  avec  douze 
mille  honmies  à  cheval  et  cinq  mille  hommes  de 
pied,  qui  n'osèrent  jamais  combattre  les  Turcs  ,  et 
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s'en  retournèrent  avec  grande  honte.  En  ce  même 
lieu  d'Artaki  où  il  avait  été,  et  d'où  il  s'en  était 
revenu ,  l'empereur  envoya  le  mcgaduc  avec  sa 
compagnie,  qui  n'était  pas  de  plus  de  mille  cinq 
cents  hommes  à  cheval,  et  quatre  milles  de  pied. 
Avant  qu'ils  partissent  de  Constantinople,  le 
megaduc  voulut  que  l'empereur  donnât  une  sienne 
parente  à  Ferran  d'Aunes  et  le  fît  amiral  de  l'em- 
pire. Et  le  megaduc  fit  ceci,  afin  que  ses  galères  fus- 
sent toujours  montées  parles  hommes  de  mer  qu'il 
avait  amenés,  que  les  Génois  ni  autres  n'osassent 
rien  tenter  contre  les  Catalans  dans  tout  l'empire, 
et  que ,  quand  il  ferait  avec  son  armée  quelque 
expédition  par  terre,  les  galères  se  trouvassent  eu 
un  lieu  désigné,  munies  de  vivres  et  de  provisions 
fraîches. 

Tout  fut  si    bien  ordonné    par  lui,   que  per- 
sonne n'aurait  pu  mieux  faire  ;  ainsi,  au  moyen  . 
des  galères,  il  se  procurait  des  îles,  et  des  autres 
terres  et  plages,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  lui  et 
à  sa  troupe. 

Lorsque  tout  fut  ordonné,  ils  prirent  congé 
de  l'empereur ,  partirent  et  se  rendirent  au  cap 
d'Artaki,  vis-à-vis  la  terre-ferme,  parce  que  les 
Turcs  voulaient  absolument  avoir  ce  cap,  tjui  est 
un  lieu  fort  agréable.  Tout  ce  cap  est  défendu  par 
un  mur  construit  sur  le  cap  d'Artaki,  vis-à-vis  la 
terre  ferme,  où  il  n'y  a  pas  un  demi  mille  de  lar- 
geur, d'une  mer  à  l'autre.  Le  cap  se  prolonge  sur 
une  assez  grande  étendue  au-d<'là  de  ce  délroit. 
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car  il  a  plus  de  vin^t  milles  de  longueur,  et  est 
couvert  de  fermes  ,  métairies  et  maisons. 

Les  Turcs  maintes  fois  étaient  venus  pour  ren- 
verser ce  mur,  et  s'ils  eussent  pu  le  renverser,  ils 
eussent  ravagé  aisément  tout  le  cap  ;  c'est  pourquoi 
le  megaduc,  avec  toute  sa  troupe,  prit  terre  en 
cet  endroit  et  les  Turcs  n^en  surent  rien.  Dès  qu'ils 
eurent  pris  terre,  ils  apprirent  que  les  Turcs  y 
étaient  venu  comjjatlre  ce  même  jour.  Le  mega- 
duc demanda  s'ils  étaient  loin  de  là,  et  on  lui  dit 
qu'ils  étaient  à  deux  lieues  environ ,  el  se  trou- 
vaient placés  entre  deux  fleuves.  Aussitôt  le  mega- 
duc fît  publier  que  chacun  fut  prêt  le  lendemain 
matin  à  suivre  la  bannière.  Il  portait  sa  bannière 
et  celle  de  l'empereur  avec  la  cavalerie,  les  al- 
mogavares  portaient  un  penon  aux  armes  du 
seigneur  roi  d'Arragon,  et  l'avant-garde  de  la  co- 
lonne un  penon  aux  armes  du  roi  Frédéric.  Ainsi 
les  portèrent -ils  lorsqu'ils  firent  hommage  au 
megaduc. 

Le  malin  ,  avec  bonne  volonté  et  grande  joie  , 
ils  se  levèrent  de  si  bonne  heure,  qu'à  l'aube  du 
jour  ils  furent  au  torrent  oîi  les  Turcs  étaient  cam- 
pés avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  el  ils  fon- 
dirent de  telle  manière  sur  eux,  que  les  Turcs  fu- 
rent bien  étonnés  des  coups  que  leur  portaient  ces 
gens,  à  qui  rien  ne  pouvait  résister.  Que  vous  dirai- 
je?  la  bataille  fut  terrible  dès  que  les  Turcs  se  fu- 
renl  armés;  mais  que  leur  servit  leur  courage? 
Le  megaduc,  avec  sa  troupe  à  cheval  et  à  pied. 
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fondit  si  rudement  sur  eux,  qu'ils  ns  purent  résis- 
ter. Toutefois,  ils  ne  voulaient  pas  fuir,  à  cause 
des  femmes  et  enfants  qu'ils  avaient  là ,  ce  qui  leur 
perçait  le  cœur,  et  ils  préféraient  mourir;  si  bien 
qu'on  ne  vit  jamais  hommes  faire  de  tels  efforts. 
Cependant  à  la  fin,  tons,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  furent  faits  prisonniers,  et  il  périt  ce  jour 
là,  parmi  eux,  plus  de  trois  mille  hommes  de 
cheval  et  plus  de  deux  milles  de  pied.  Ainsi  le  mega- 
duc  et  ses  gens  prirent  le  camp,  ne  laissèrent  en 
vie  nul  homme  au-dessus  de  dix  ans  ,  s'en  retour- 
nèrent à  Artaki  pleins  de  joie,  et  mirent  les  es- 
claves mâles  et  femelles  dans  les  galères,  ainsi  que 
beaucoup  d'objets  précieux,  dont  on  envoya  la 
plus  grande  partie  à  l'empereur.  L'impératrice  et 
le  fils  de  l'empereur  recurent  aussi  beaucoup  d'es- 
claves, ainsi  que  Madame,  épouse  du  megadiic  ,  qui 
eut  pour  sa  part  des  esclaves  et  des  objets  précieux 
en  grande  quantité.  Chacun  des  chefs,  adalils,  et 
alniogavares,  envoya  des  présents  à  Madame,  belle- 
mère  dumegaduc.  Et  cela  eut  lieu  le  huitième  jour 
après  qu'ils  eurent  quitté  l'empereur,  déserte  que 
ce  fut  une  grande  joie  et  une  grandesatisfaction 
partout  l'empire  ,  et  principalement  pour  l'empe- 
reur, pour  Madame,  belle -mère  du  megaduc, 
et  pour  Madame  sa  fille  ,  et  tout  le  monde  en  eÛet 
devait  s'en  réjouir.  Mais  si  ceux-là  en  ressentirent 
delà  joie,  les  Génois  en  eurent  grande  douleur. 
Kyr-Michel,  (ils  aîné  de  l'empereur  en  eut  aussi 
grand  déplaisir  et  grande  jalousie,  si  bien  que,  dès 
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jour  en  ce  avant  il  porla  sa  colère  sur  le  megaduc 
el  sa  compagnie,  et  il  eût  préléré  perdre  l'empire 
plutôt  que  de  les  avoir  vu  remporter  une  telle  vic- 
toire ;  car  lui-même  y  était  allé  avec  un  très  grand 
nombre  d'hommes  et  avait  été  repoussé  deux  ibis, 
bien  qu'il  fut  un  des  bons  chevaliers  du  monde. 

Dieu  a  tellement  versé  ses  fléaux  sur  les  Grecs  que 
tout  homme  peut  en  triompher  ,  et  cela  provient  de 
deuxpéchéssignalés  qui  sonteneux  ;  l'unest ,  qu'ils 
sont  les  hommes  les  plus  orgueilleux  du  monde  el 
ne  font  cas  de  personne  ,  si  ce  n'est  d'eux-mêmes  . 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  en  tienne  compte  ;  l'autre 
qu'ils  ont  aussi  peu  d'amour  pour  leur  prochain,  est^ 
que  les  hommes  les  plus  mauvais  du  monde  ;  car, 
lorsque  nous  étions  à  Constantinople^  les  gens  qui 
fuyaient  de  Natolie  devant  les  Turcs  ,  erraient  el 
gissaient  sur  le  fumier  à  Constantinople,  et  criaient 
famine  ;  et  il  n'y  avait  aucun  des  Grecs  qui  voulut, 
pour  l'amour  de  Dieu  ,  leur  rien  donner  ;  cepen- 
dant il  y  avait  abondance  de  toutes  sortes  de  vivres; 
les  almogavares  seuls  en  avaient  pilié,  et  parta- 
geaient avec  eux  ce  qu'ils  avaient  à  manger.  Tou- 
chés par  les  charilés  que  nos  gens  leur  faisaient, 
plus  de  deux  mille  pauvres  Grecs  ,  que  les  Turcs 
avaient  dépouillés ,  quittaient  les  Turcs  ,  pour 
venir  vers  nous  et  nous  suivre.  Ainsi  vous  pouvez 
comprendre  combien  Dieu  a  pris  les  Grecs  en 
haine  ;  car ,  selon  la  sentence  du  Sage  ,  lorsque 
Dieu  veut  mal  à  l'Iiomme  ,  la  première  chose  par 
laquelle  il  le  punit ,  c'est  de  le  priver  de  la  raison. 
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Ainsi  les  Grecs  éprouvent  la  colère  de  Dieu  ,  en 
ce  que  ils  ne  valent  rien  et  croient  valoir  mieuK 
que  les  autres  gens  du  monde  ;  et  comme,  de  plus, 
ils  n'ont  aucune  cliaritë  envers  leur  procliain  ,  il 
paraît  que  Dieu  leur  a  entièrement  ôté  le  bon  sens. 
Quand  ceci  fut  fait ,  le  mégaduc  ,  avec  toute  sa 
compagnie,  se  prépara  à  aller  au-devant  des  Turcs 
par  la  Natolie,  afin  d'arracher  à  l'esclavage  les  cités. 
châteaux  et  villages  que  les  Turcs  avaient  soumis. 
Lorsque  le  mégaduc  et  ses  gens  furent  prêts  à  partir 
d'Artaki  ,  c'était  le  premier  de  novembre,  il  com- 
mença à  faire  le  plus  grand  hiver  possible,  et  on 
n'eut  plus  que  pluies,  vent,  froidet  mauvais  temps: 
lesfleuvesse  grossirent  tellement,  que  nul  homme 
ne  pouvait  les  passer.  Son  avis  fut  donc  d'hiverner 
à  Artaki,  qui  est  un  endroit  agréable  en  toutes 
choses  ;  car,  en  ce  pays,  il  fait  le  plus  grand  froid 
du  monde  et  il  y  a  beaucoup  de  neige,  puisqu'il 
neige  jusqu'en  avril ,  ce  qui  n'a  point  lieu  ici.  En 
décidant  d'hi^erner  en  ce  lieu  d'Arlaki ,  il  cul  la 
meilleure  idée  qu'on  pût  avoir. 

Il  désigna  six  hommes  considérables  du  pays  , 
deux  cavaliers  catalans  ,  doux  adalils  et  deux 
almogavares  ,  et  ces  douze  désignèrent  à  chaque 
Uiche-IIommeson  logement;  et  ils  en  firent  autant 
aux  cavaliers  et  aux  almogavares;  et  ils  ordon- 
nèrent (jue  riiote  de  chacun  lui  donnât  pain  ,  vin  , 
avoine,  viautle,  salade,  fromage,  légume,  lit,  el 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  excepté  la  viaiule 
fraîche  et  salée,  ils  avaient  à  les  fournir  de  loul. 

(^iiROsi(^<i  r.s.   7'.  J'I. —  V.  lSlt>rA>LR.  //  le 
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Ces  douze  lioiumcs  fixèrent  un  prix  raisonnable 
à  chacun  de  ces  objets ,  et  ordonnèrent  que  chaque 
hole  fit  un  mémoire  de  toutes  chose«î  d'accord  avec 
celui  qui  logerait  en  sa  maison  ,  cl  qu'il  fissent  cela 
depuis  le  premier  du  mois  de  novembre  jusqu'à 
la  fin  du  mois  de  mars.  Ce  temps  venu  ,  alors  cha- 
cun devait  compter  avec  son  hôte,  devant  les  douze 
hommes  ou  l'un  d'eux;  et  autant  ils  auraient 
pris,  autant  ils  paieraient  sur  leur  solde.  Le  bon 
homme,  maître  de  la  maison,  devait  les  satis- 
faire selon  l'accord.  Cet  arrangement  plut  beau- 
coup aux  hommes  de  la  Compagnie ,  et  aux  Grecs 
])areillement. 

Le  mégaduc  envoya  à  Constantinople  et  fit  venir 
la  mcEcaduchesse  ,  et  ils  hivernèrent  avec  grantle 
joie  et  grand  plaisir.  Et  le  uiégaduc  ordonna  que 
l'amiral  avec  ses  «galères  allât  hiverner  à  l'île  de 
Chio ,  qui  est  une  île  très  agréable  ;  c'est  là  que  se 
fait  le  mastic  ,  et  on  en  fait  plus  qu'en  aucun  lieu 
du  monde.  H  les  envoya  hiverner  en  ce  lieu 
parce  que  les  Turcs,  avec  leurs  barques  ,  parcou- 
raient ces  îles.  Et  ainsi  ils  gardèreut  toute  cette 
contrée  ,  et  allaient  visiter  toutes  les  îles.  De  cette 
manière,  ils  passèrent  tout  cet  hiver  en  joie, 
repos  et  divertissements  ,  les  uns  et  les  autres.  Et 
lorsque  février  lut  passé  ,  le  mégaduc  fit  publier 
partout  Artaki,  que  chacun  comptât  avec  son  hôte 
pour  tout  le  mois  de  mars,  et  qu'il  fut  prêt  à  sui- 
vre le  drapeau  le  premier  jour  d'avril. 
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CHAPITRE  CGIV. 

Comment  le  mégaduc  s^en  alla  à  Constantinople  pour  y  laisser  la 
megaduchcsse  ;  comment  il  reçut  de  Tcmpereur  la  paie  pour  quatre 
mois  ,  et  des  grands  dons  qu'il  fit  à  toute  la  Compagnie. 

Chacun  compta  donc  avec  son  hôte;  et  il  j  en 
eut  qui  avaient  si  mal  mené  leurs  affaires  particu- 
lières, qu'ils  avaient  pris  de  leur  hôte  bien  pour 
une  année  de  paie  ;  et  ceux  qui  étaient  sages, 
avaient  vécu  avec  économie;  néanmoins,  il  n'jen 
eût  aucun  qui  n'eût  pris  pour  bien  au  -delà  du  temps 
qu'ils  y  avaient  demeuré.  Tandis  que  le  compte 
se  faisait  au  mois  de  mars,  le  még-aduc,  avec 
quatre  galères,  la  mégaduchesse,  et  sa  beJle- 
mère,  sœur  de  l'empereur,  qui  avait  hiverné  avec 
lui,  et  deux  frères  de  sa  femme,  s'en  allèrent  à 
Constantinople  ,  pour  laisser  la  mégadnehesse 
dans  cette  ville  ,  et  prendre  congé  de  l'empereur. 
Lorsqu'il  fut  à  Constantinople  on  lui  lit  grande  fêle 
et  grands  honneurs,  et  il  reçut  de  l'empereur  la  paie 
de  quatre  mois  pour  les  l)esoins  de  la  Compagnie, 
ce  que  nul  ne  soupçonnait,  pour  la  grande  dépense 
qu'ils  avaient  faite  pendant  rhiv<M\  et  dont  (Miacun 
avait  beaucoup  k  payer.  Ainsi  il  laissa  la  mé£;*;i- 
duchesse  à  Constantinople  et  prit  congé  d'elle  ,  de 
sa  l)ellc-mère  ,  de  ses  beaux-frères  et  de  ses  amis  : 
puis  il  prit  congé  de  l'empereur,  rejoignit  ses 
quatre  galères,  el  fut  dt»  reU>ur  à  Arlaki  le  quin- 
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ziènic  jour  tlo  mars.  Tous  eurent  «^rand  j>laisir  à 
le  revoir.  Le  mcg"acluc  deniandasi  eliaque  homiiic 
avait  eomplé  avec  son  hole,  et  on  lui  dit  que  oui. 
Sur  cela  il  fit  publier  que  cliacuii  fût  le  lendemain  à 
mie  place  qui  était  devant  la  maison  qu'habitait  le 
mégaduc ,  et  apportât  la  note  de  ce  qu'il  de- 
vait à  son  hôte,  et  que,  le  compte  une  fois  l'ail 
fut  régie  par  les  douze  bons  hommes.  Ils  avaient 
à  faire  deux  comptes  séparés  par  ABC,  dont  un 
pour  l'hote  et  l'autre  pour  le  soldat.  Ces  comptes 
devaient  être  scellés  du  sceau  du  mégaduc. 

Quand  chacun  fut  venu  le  lendemain  avec  son 
compte  ,  le  nlégaduc  s'assit  sur  un  siég-e  qu'on  lui 
avait  préparé  sous  un  arbre  qu'on  nomme  ormeau. 
•Il  fît  venir  chacun  avec  son  compte,  et  trouva  qu'ils 
avaient  reçu  outre  mesure  pour  le  temps  qu'ils 
avaient  été  à  hiverner.  Et  quand  il  eut  reçu  tous 
les  comptes  et  les  eut  mis  sur  un  tapis  devant  lui , 
il  se  leva  et  dit  :  «  Braves  gens,  je  vois  avec 
»  plaisir  cju'il  vous  est  agréable  que  je  sois 
«i  votre  chelet  seigneur,  et  que  vous  voulez  me 
»  suivrelàoù  je  voudrai  vous  conduire.  A  présent , 
»  je  trouve  que  vous  avez  pris  beaucoup  plus  qu'il 
»  ne  convenait  pour  le  temps  que  vous  avez  été  à 
»  hiverner.  Il  v  en  a  qui  ont  pris  trois  lois  autant  , 
»)  d'autres  quatre  fois  autant  ;  de  sorte  que  je  trouve 
»>  que  si  je  voulais  compter  suivant  ce  qui  a  été 
»  convenu,  vousauriezà  ])asserun  lemj)s  de  grande 
»  détresse  ;  mais,  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  pour  la 
»  gloire  de  l'euipire  ,  et   par  amour  pour  vous  , 
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»  j'accorde  ,  par  grâce  spéciale,  que  toul  ce  que 
»  vous  avez  ciépensé  cet  hiver  ne  soit  point  déduit 
»  de  votre  paie;  et,  dès  à  présent,  je  veux  que  tous 
»  les  comptes  que  vous  m'avez  ici  donnés  soient 
»  brûlés;  lesGrecs  n'ont  qu'à  apporter  leurs  comptes 
j>  à  notre  trésorerie  ,  et  ils  seront  payés.  «  Aussitôt 
il  iil  apporter  du  feu  et  tous  les  comptes  furent 
brûlés  devant  eux.  Cliacun  se  leva  et  alla  lui  bai- 
ser la  main  et  lui  rendit  mille  grâces.  Et  ils  devaient 
bien  le  faire;  car  c'était  le  plus  beau  présent  qui 
fut  fait  par  un  seigneur  à  ses  vassaux  ,  depuis  plus 
«le  mille  ans.  En  tout,  il  lut  payé  huit  mois  l'un 
dans  l'autre.  Poiir  les  hommes  à  cheval  y  la  somme 
s'élevait  à  cinquante  mille  onces  d'or,  et,  pour  les 
Ijommcs  àpiedjà  près  de  soixante  mille  onces  ;  de 
sorte  qu'en  tout,  avec  ce  qu'avaiqnt  pris  les  Uiclies- 
Hommes,  on  comptait  que  cela  s'élevait  à  cent 
mille  onces  d'or,  qui  Tout  six  fois  la  valeur  de 
l'argent. 

(^)uand  il  eut  tout  réglé  ,  il  voulut  les  îiatislaiic 
encore  davantage  ;  il  fît  donc  dire  que  chacun  lui 
le  lendemain  à  ladite  place,  pour  ret^evoir  en  bel 
or  la  pai<^  decpialre  mois.  Fa  ainsi,  vous  pou\iv 
comprendre  quelle  joie  lut  dans  la  troupe  ,  et  de 
quel  cœur  ils  le  servirent  de  là  en  avant.  Et  ainsi, 
le  lendemain  .  il  leur  (ît  donner  la  paie  ilc  (jii,ili<^ 
mois  pour  ipie  chacun  lui  prêt  à  L;uerro\cr. 
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CHAPITRE    CGV. 

Comment  le  megaduc  eut  ,  a^  ec  sa  compiif;uie  ,  v;n  second  oomljat 
contre  la  gabelle  de  Cesa  et  de  Tiu  ;  commenl  il  les  vainquit  et  les 
tua  près  de  Pliiladelpliic. 

Ainsi  ,  le  premier  jour  d'avril,  par  la  grâce  de 
Dieu,  l'étendard  sortit,  et  chacun  songea  à  le  suivre, 
et  ils  entrèrent  pleins  d'espérance  dans  le  royaume 
de  Natolie.  Les  Turcs  turent  prêts  à  s'opposer  à 
eux  ;  savoir,  la  g-abelle  de  Cesa  et  de  Tiu  ,  parents 
de  ceux  que  la  Compagnie  avait  tués  à  Artaki;  si 
bien  que  ,  lorsque  la  Compagnie  s'approcha  d'une 
cité  qu'on  nomme  Philadelphie  ,  qui  est  une  noble 
cité  et  des  grandes  du  monde  ,  et  a  bien  dix-huit 
milles  de  long ,  c'est-à-dire  autant  que  Rome  ou 
Constantinople,  elle  trouva  près  de  cette  cité,  à 
une  journée,  les  deux  gabelles  des  Turcs,  qui 
étaient  bien  en  tout  huit  mille  hommes  à  cheval  et 
douze  milles  à  pied.  Ils  se  préparèrent  aussitôt  à  la 
bataille.  Le  mégaduc  et  sa  compagnie  en  eurent 
grand  plaisir.  Avant  d'être  atteints  par  les  flèches 
desTurcs,  ils  allèrent  fondre  sur  eux,  ceux  achevai 
contre  ceux  à  cheval,  et  les  almogavaies  contre 
les  gens  de  pied.  Que  vous  dirai-je?  La  bal  aille 
fut  très  forte ,  et  dura  depuis  le  soleil  naissant 
jusqu'à  l'heure  de  none  ;  tellement  que  les  Turcs 
lurent  tous  tués  ou  pris,  et  qu'il  n'en  échappa  pas 
îuille  de  cheval   et  cinq  cents  de  pied.  Le  méga- 
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duc  et  sa  compagnie  s'emparèrent  du  camp  avec 
grande  joie,  n'ajant  pas  perdu  plus  de  quatre- 
vingts  hommes  à  cheval  et  cent  à  pied  ;  et  iaisant 
un  butin  immense. 

Après  avoir  pris  le  camp,  ils  restèrent  bien 
huit  jours  en  ce  lieu  ,  qui  était  fort  bon  et  fort 
a«xréable  ;  et  ils  s'en  vinrent  à  ladite  cité  de  Phi- 
ladelphie  ,  où  ils  furent  reçus  avec  grande  joie  et 
grande  allégresse.  Ainsi  la  nouvelle  se  répandit 
par  toute  la  terre  de  Natolie,  que  les  gabelles  de 
Gesa  et  deTiu ,  avaient  été  écrasées  par  les  Francs. 
Si  on  eut  grande  joye  ,  ce  n'est  pas  merveille,  car 
tous  eussent  été  captifs  sans  les  Francs.  Ainsi  le  mé- 
gaduc  et  sa  compagnie  restèrent  dans  la  cité  de 
Philadelphie  pendant  quinze  jours,  et  puispartirent 
et  allèrent  à  la  cité  de  Nif ,  et  puis  à  Magnésie  et 
ensuite  prirent  le  chemin  de  la  cité  de  Tira. 


CHAPITRE    CCVI. 

Commenl  lesTurcs  furent  vaincus  à  Tira  par  EaCorberau  (rAlloI,  qui) 
fut  blesse  d'une  fliirlic  cl  mourut;  et  comment  En  Bc'rangerdcRocafort 
vint  à  Constanlinople  avec  deux  galères  et  deux  cents  cavaliers,  et 
à  Eplicse  où  est  le  tombeau  de  monseigneur  saint  Jean  rc'vangelislc. 

Lorsqu'ils  furent  dans  la  cité  de  Tira ,  ceux  des 
Turcs  qui  avaient  échappé  à  la  balaille.  avec  il'au- 
Ires  qui  s'étaient  réunis  à  eux  et  <pii  étaient  de  la 
gabelle    de  Momlexia  ,  se  rcnduenl  à  lira ,  dan- 
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l'église  où  repose  le  corps  de  monseigneur  Saint- 
George  ,  qui  est  une  des  belles  églises  que  j'aie  ja- 
mais vues  et  près  de  Tira,  à  environ  deux  milles. 
\  raul)e  du  jour  les  Turcs  vinrent  à  Tira  et  ne  sa- 
vaient pas  que  les  Francs  y  fussent.  Et  dès  qu'ils 
commencèrent  à  aller  fourrager ,  la  g-arde  s'avan- 
ca  à  leur  rencontre.  Le  méga-duc  regarda  et  vit 
les  Turcs,  et  tout  le  monde  pouvait  les  voir,  car 
ils  étaient  tous  dans  la  plaine ,  et  la  cité  de  Tira 
est  sur  une  hauteur.  Il  envoya  sur-le-cliamp  dire  à 
En  Corberan  d'Alet,    sénéchal    de  l'armée,  d'y 
aller  avec  la  troupe   qui    voudrait  le  suivre.  La 
troupe  prit  les  armes  et  se  hâta,  et  En  Gorberan, 
avec  environ  deux  cents  hommes  à  cheval  et  mille 
à  pied,  aller  fondre  sur  eux,  si  bien  qu'il  les  mit 
bientôt  en  déroute  et  tua  plus  de  sept  cents  hommes 
à  cheval  et  beaucoup  de  gens  de  pied.  Il  les  eût 
tous  tués  .  mais  la  montagne  était  tout  près,  et  ils 
laissèrent  leurs  chevaux  et  s'enfuirent  à  pied  par 
la  montagne.  En  Gorberan  d'AIel,  quiétaitbon  che- 
valier et  plein  de  bonne  volonté ,  voulut  aussi  des- 
cendre de  cheval  et  lespoursuivresurla  montagne; 
mais  les  Turcs,  qui  virent  que  ceux-ci  montaient 
après  eux,  prirent  le  parti  de  tirer  leurs  flèches,  et 
par  malheur  une  flèche  frappa  ledit  En  Gorberan  , 
<(ui  avait  Ole  son  chapeau  à  cause  de  la  chaleur  et 
de  la  poussière,   et  là  il  périt.   Les  chrétiens  se 
langèrent  autour  de  lui,  et  les  Turcs  se  sauvèrent. 
Oiiand  le  méga-duc  l'apprit ,  il  fut  très  allligé  , 
parcequ'il  l'aimail  beaucoup.  11  lavait  (ail  séné- 
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chai  et  lui  avait  destiné  pour  femme  une  fille  qu'il 
avait  eue  d'une  dame  de  Chypre  et  qui  était  res- 
tée auprès  de  madame  la  mégaduchesse  ;  les  noces 
devaient  se   faire  quand  ils  seraient  retournés  a 
Constanlinople.  En  Corberan  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  St. -George ,   avec  dix  autres  chrétiens 
morts  avec   lui,    et  pendant   les    huit  jours  que 
restèrent  le  méga-duc  et  l'armée  on  leur  fit   un 
beau  monument  ,  et  la  tombe  d'En  Corberan  fût 
riche  et  belle.  Le  méga-duc  envoya  des  ordres  de 
Tira  à  Emira  et  d'Emira  à  Chio,  à  l'amiral  En  Fer- 
rand  d'Aunes,  pour  qu'il  vînt  à  la  cité  d'Avie  avec 
toutes  les  galères  et  les  hommes  de  mer  qui  étaient 
avec  lui.  Ainsi  fit-il.  Et  dès  qu'il  fut  prêt  à  partir 
de  Chio,  En  Rocafort,  avec  deux  galères,  vint  à 
Constantinople ,  et  amena  deux  cents  hommes  de 
cheval,  avec  tout  leur  harnais,  moins  les  chevaux  ; 
il  amena  aussi  bien  mille  almogavares  et  vint  vers 
l'empereur.  L'empereur  lui  envoya  dire  qu'il  allât 
où  il  savait  qu'était  le  méga-duc,  qu'ils  vinssent  à 
l'ile  de  Chio,  et  qu'avec  l'amiral,  ils  partiraient 
ensemble  de  Chio  et  viendraient  à  la  cité  d'Avie. 
Lorsqu'ils  y  eurent  resté  environ  huit  jours,  ils 
recurent  la  nouvelle  que  le  méga-duc  venait  ;  ils  en 
eurent  grande  joie  ,  et  envoyèrent  au  méga-duc, 
deux  messagers  qui  le  trouvèrent  à  la  cité  de  Tira;  et 
le  méga-duc  fût  très  satisfait  et  voulut  que  j'allasse  à 
Avie ,  et  que  l'amenasse  En  licrangcr  de  Roiafort 
ilans  la  cité   d  Allolloeh  ,    que    récriture  numnu- 
l'.phèsc. 
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Dans  ce  lieu  d'Eplièse  est  le  loinbeau  dans  le- 
quel monseigneur  saint  Jean  l'évangéliste  se  plaça 
quand  il  eut  pris  congé  du  peuple,   et  puis  on  vit 
un  nuage  conmie  de  feu  ;    et  l'opinion   est  qu'il 
monta  au  ciel  en  corps  et  en  anie  avec  ce  nuage. 
Cela  paraît  bien  par  le  miracle  que  l'on  voit  chaque 
année  à  son   tombeau  :   car  le  jour  de  Saint-Es- 
tienne,  chaque  année,  à  l'heure  des  vespres,  ilconi- 
menceàsortirquelque  chose  du  tombeau  duditsaiiil 
Jean,  qui  est  carré  et  placé  au  pied  de  l'autel;  au- 
dessus  est  une  belle  pierre  de  marbre  qui  a  douze 
pans   de  long  et   cinq   de  large  :  au   milieu  de 
la  pierre  sont  neuf  trous  fort  petits  ;   et  de  ces 
neufs  trous,  quand  on  commence  à  dire  les  vêpres 
le  jour  de  Saint-Etienne,   lesquelles  vespres  sont 
de  Saint-Jean  ,  il  sort  de  chaque  trou  delà  manne, 
qui  monte  bien  un  pied  au-dessus  de  la  pierie,  et 
sort  ainsi  qu'un  courant   d'eau.   Et  cette  manne 
sort,  et  commence  à  sortir,   ainsi  que  je  vous  ai 
dit,  dès  que  les  vêpres  de  Saint-Jean  commen- 
cent, c'est-à-dire  le  jour  de  Saint-Etienne,  et  con- 
tinue toute  la  nuit  et  tout  le  jour  de   Saint-Jean, 
jusqu\iu  soleil  couché  :  si  bien  que  cette  manne  , 
quand  le  soleil  est   couché  et  qu'elle  a   cessé   de 
sortir,   est  en  tout  de  trois  quarlerades  de  Barce- 
lonne.  Cette  manne  est  merveilleusement  utile  pour 
beaucoup  de    bonnes    choses.  C'est  à  savoir,  que 
qui  en  boit  quand  il  sent  venir  la  fièvre,    jamais 
cette  lièvre  ne  lui  vient.   El  d'autre  part ,    si  une 
femme  est  en  travail  d'enfant  et  ne  peut  accou,-- 
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cher,  qu'elle  en  boive  avec  de  l'eau  ou  avec  du 
vin,  elle  est  délivrée  aussitôt.  Et  d'autre  part, 
celui  qui  est  en  danger  de  mer,  qu'il  en  jette  dans 
la  mer  trois  fois  au  nom  de  la  Sainte-Trinité  ,  de 
madame  Sainte-Marie,  et  du  bienheureux  Saint- 
Jean  révangélisle ,  et  le  danger  cesse  aussitôt  ;  et 
encore  celui  qui  a  mal  à  la  vessie,  et  en  boit  en 
prononçant  ledit  nom  ,  est  guéri  aussitôt.  On  donne 
de  cette  manne  à  tous  les  pèlerins  qui  y  viennent, 
et  elle  ne  sort  que  de  deux  années  l'une. 


CHAPITRE    CGVII. 

Comment  le  me'gaduc  alla  à  Altolloch  ,  et  fit  se'ncclial  de  Tarme'e  En 
Beranger  de  Rocafort  ;  et  comment  ils  mirent  en  déroute  les  Turcs  de 
la  garnison  de  Atia  ,  lesquels ,  une  seconde  fois  re'unis  avec  les 
autres  Turcs  ,  furent  vaincus,  et  il  en  périt  bien  dix-huit  mille  à  la 
Porte  de  Fer. 

Diî;s  que  j'eus  pris  congé  du  mégaduc  et  de  la 
troupe  ,  j'envoyai  vingt  chevaux  au  secours  d'En 
Rocafort,  et  lui  fis  dire  de  monter  à  cheval  et 
de  venir  avec  moi  à  la  cité  d'Ephèse ,  que  l'on 
nomme  Théolago  en  grec.  11  passa  non  sans 
grand  danger,  à  cause  de  beaucoup  d'allaqucs 
que  lui  firent  les  Turcs  ;  et  il  amena  avec  lui  cinq 
cents  Almogavares;  les  autres  restèrent  à  la  cité 
d'Avie,  avec  l'amiral  En  Eerrand  d'Aunes,  car 
dès  que  les  Turcs  fesaient  des  courses  de  ce  côté  , 
nous  fûmes    à   la   cité   d'Altollocli  ;   \c    mè^adiic 
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s'y  trouva  avec  toute  rarinée ,  au  houL  de  ([uatic 
jours  et  recul  ledit  En  Béranger  de  Rocaforl ,  le 
fil  scru'elial  de  l'armée,  ainsi  qu'était  En  Corberan 
d'Alel ,  et  lui  promit  pour  femme  sa  fille ,  qu'il 
avait  destinée  audit  En  Corl)eran.  Aussitôt  il  entra 
en  fonction  de  sa  charc^e.  Et  le  méi^a-duc  lui  donna 
cent  chevaux  ,  et  lui  compta  la  paye  pour  lui  et 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui.  Le  méga-duc  de- 
meura huit  jours  dans  ladite  cité  ;  et  puis  vint  avec 
toute  l'armée  à  la  cité  d'Avie,  et  laissa  En  Pierre 
d'Aros  pour  commandant  dans  la  cité  de  Tira,  et 
lui  donna  trente  hommes  de  chevalet  cent  de  pied. 
Des  que  le  méga  -  duc  fut  entré  en  la  cité 
d'Avie  ,  l'amiral  et  tous  les  hommes  de  mer  et 
tons  ceux  qui  étaient  avec  Rocaforl,  sortirent  au- 
devant  de  lui  en  armes  pour  le  recevoir,  si 
bien  que  le  méga-duc  en  eut  grand  plaisir, 
parce  qu'ils  renforçaient  l'armée;  et  tandis  que 
le  méga-duc  était  à  Avie ,  il  renouvella  la  paye 
de  toute  la  troupe.  Un  jour  la  garde  annonça 
que  les  Turcs  qui  étaient  de  la  garnison  d'Atie , 
venaient  sur  Avie,  et  l'armée  sortit  de  telle  ma- 
nière, qu'elle  courut  sur  les  Turcs  et  les  attaqua. 
De  sorte  que  ce  jour  là ,  nos  gens  tuèrent  bien 
aux  Turcs  mille  hommes  de  cheval  ,  et  deux 
milles  de  pied.  Les  autres  s'enfuirent  ;  la  nuit 
les  préserva  de  nos  coups,  sans  quoi  tous  eus- 
sent été  luésoupiis;  et  hi  troupe  s'en  iclourna 
à  la  cité  d'Avie  avec  grande  joie  et  plaisir,  et 
avec  un  grand  gain   <pi'elle  avait  fait,    l'i   aiïisi  le 
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grand  duc  resta  avec  l'armée  à  la  cité  d'Avie,  hien 
quinze  jours ,  et  puis  fit  sortir  le  drapeau ,  et  voulut 
]>arcourir  enticrenient  le  royaume  de  Natolie  ,  si 
bi(Mi  que  l'armée  alla  vers  la  Porte  d(;  fer.  C'est  une 
montagne  où  il  y  a  un  passage  appelle  la  Porte  de 
fer,  qui  sépare  la  Natolie  du  royaume  d'Arménie. 
Et  quand  on  fut  à  la  Porte  de  fer ,  les  Turcs  de 
cette  garnison  d'Atie  ,  qui  avoient  été  déconfits  à 
la  porte  d'Avie ,  et  tous  les  autres  Turcs  qui  étaient 
resté  des  autres  garnisons,  se  réunirent  tous  à 
une  montagne ,  et  furent  en  tout ,  bien  dix  mille 
hommes  de  cheval  et  vingt  milles  de  pied.  La  ba- 
taille fut  disposée  à  l'aube  du  jour;  c'était  le  jour 
de  Notre-Dame  Saint  Marie  d'août.  Ils  vinrent 
contre  le  mégaduc;  et  les  Francs  lurent  animés 
de  telle  joie  et  plaisir,  qu'ils  paraissait  que  Dieu 
les  inspirait,  comme  il  faisait  aussi  en  ce  mo- 
ment. Les  Almoiravares  crièrent  :  fer  réveille-toi  ! 
Et  aussitôt  le  mégaduc  avec  la  cavalerie  fondit 
sur  les  hommes  à  cheval ,  et  En  Rocafort  avec  l'al- 
mogavérie ,  sur  les  hommes  de  pied  ;  et  là  ,  vous  au- 
riez vu  des  faits  d'armes  tels  que  jamais  nul  homme 
n'en  vit  de  pareils.  Que  vous  dirai-je?  La  bataille  fut 
fort  cruelle  ,  mais  enfin  tous  les  Francs  poussèrent 
\u\  cri,  et  s'écrièrent  Aragon  !  Aragon!  dès-lors, 
ils  remjx^rlèrent  une  si  grande  victoire,  qu'ils  bat- 
tirent et  tuèrent  les  Turcs  en  les  poursuivant 
jusqu'à  Ja  nuit  ;  mais  la  nuit  (It  cesst^r  la  pour- 
suite. Toutefois  il  resta  morts  plus  tle  six  inilK- 
Turcs  ù  cheval  et  plus  de  douze  milles  de  j>iftl  ;  et 
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ainsi  la  Coiiipagriie  eut  une  bonne  nuit,  puisque  les 
Turcs  pei'dircnt  lotîtes  leurs  provisions  et  leurs 
bestiaux.  Le  lendemain  les  Francs  prirent  le  camp  ; 
l'arniée  resta  là  huit  jours  pour  prendre  le  camp, 
et  le  gain  qu'elle  y  fit  fut  immense. 


CHAPITRE  CGVIII. 

Comment  Tempereur  de  Constaiilinople  envoya  dire  au  megaduc  que  , 
toutes  aflaircs  cessantes  ,  il  retournât  à  Constanlinople,  pour  le  venir 
secourir  contre  l'empereur  Lanlzaura,  qui  sY'lait  ëleve'  à  l'empire. 

Après  cela  le  méga-duc  fit  publier  que ,  chacun 
suivit  le  drapeau  et  allât  à  la  Porte  de  fer  ;  là 
il  demeura  trois  jours,  et  puis  il  pensa  à  retour- 
ner à  la  cité  d'Avie.  Et  tandis  qu'il  s'en  retournait 
à  Avie  ,  des  envoyés  lui  vinrent  de  la  part  de 
l'empereur  qui  lui  faisait  dire  que  ,  tontes  affai- 
res cessantes,  il  s'en  retournât  à  Constanlinople 
avec  toute  l'armée,  parce  que  l'empereur  de 
Lantzaura,  père  de  la  méga-duchesse ,  était  mort, 
et  avait  laissé  l'empire  à  ses  fils,  qui  étaient 
deux  frères  de  la  méga-duchesse  et  neveux  de 
l'empereur;  et  leur  oncle,  frère  de  leur  père 
s'était  élevé  à  l'empire;  et  pour  cela  l'empereur 
de  Constanlinople,  attendu  que  l'empire  de  Lant- 
zaura appartenait  à  ses  neveux^  avait  envoyé  ordre 
à  l'oncle  de  laisser  l'empire  à  ses  enfans  qui  étaient 
ses  neveux,  et  auxquels  il  appartenait  ;  mais  celui-ci 
lui  fit  une  très  dure  réponse,  si  bien  qu'une  grande 
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guerre  commença  ,  entre  l'empereur  de  Conslan- 
linople  et  celui  qui  s'était  fait  empereur  de  Lant- 
zaura  ,  tellementquel'empereurdeConsLantinople 
laisait  chaque  jour  des  pertes  dans  la  guerre;  et  ainsi 
il  adressa  des  messages  au  méga-duc  pour  qu'il  vint 
le  secourir. 


CHAPITRE    GCIX. 

Comment  le  mégaduc  ,  ayant  reçu  le  message  de  l'empereur  de  Cons- 
liuople  ,  tint  conseil  sur  ce  qu'il  devait  faire  ,  et  comment  il  résolut 
d'aller  sur-le-champ  trouver  l'empereur. 

Le  méga-duc  fôt  très  fâché  de  devoir  en  ce  mo- 
ment abandonner  le  royaume  de  INalolie  qu'il  avait 
enlièrcment  conquis  ,  et  soustrait  au  malheur  et 
aux  mains  des  Turcs;  mais  sur  le  message  qu'il  avait 
reçu  et  les  prières  pressantes  que  lui  faisait  l'em- 
pereur ,  il  lit  réunir  le  conseil  etdit  à  toute  la  Com- 
pagnie, le  message  qu'il  avait  reçu  en  les  priant 
de  le  conseiller  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Finale- 
ment le  conseil  fût  d'aller  secourir  l'empereur, 
comme  il  en  avait  besoin  ,  et  de  revenir  au 
prinlems  en  Nalolie.  Le  méga-duc  tint  cet  avis 
pour  bon  et  reconnut  que  la  Compagnie  l'avait 
bien  conseillé  ;  et  bientôt  ils  se  disposèrent  ,  pré- 
parèrejil  les  galères  ,  mirent  dessus  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris,  et  l'armée  s'achemina  le  long  do  la 
plage ,  en  sorte  que  les  galères  étaient  chaque  jour 
près  de  l'armée  ;  et  le  méga-duc  laissa  dans  (hnquc^ 


iGo  cniiOMoifrs  (iSo?;) 

lieu   bonne  garde.    Avec   peu  i]o  forces,    il    Tai- 
sait  beaucoup,   car  ils  avaient  si  bien  chassé  les 
Turcs,  qu'aucun  d'eux    n'osait  paraître    dans  le 
royaume  ,  de  sorte  que  ce  royaume   était   entiè- 
rement restauré.  Et  quand  il  eut  mis  ordre  à  tout 
dans  le  pays,  il  s'en  vint  par  ses  journées   à    la 
Bouche  d'Avie;  et  quand  il  fiit  à  la  Passaquia  ,  il 
envoya  une  barque  armée  à  l'empereur  à  Constan- 
linople ,    pour  savoir  ce    qu'il    voulait  qu'il   fît. 
Lorsque  l'empereur  sut  que  les  Francs  étaient  à  la 
Passaquia,  il  lut  très  content  et  satisfait;  il  lit  faire 
de  grandes  fêtes  à  Constanlinople ,  et  fit  dire  au 
mégaduc  qu'il  passât  à  Gallipoli ,  et  qu'au  cap  de 
Gallipoli  il  lit  reposer  ses  gens.  Le  cap  a  en  tout 
quinze  lieues  de  long,  et  n'a  nulle  part  plus  d'une 
lieue  de  large,   et  de  chaque  côté  la  mer  l'envi- 
ronne. C'est  le  plus  agréable  cap  du  monde  ;  il  y 
a  de  bon  pain ,  de  bons  vins  et  de  tous  fruits  en 
grande  abondance  ;  et  à  l'entrée  du  cap  il  y  a  un 
bon  château  qui  a  nom  Examile  ,  qui  veut  dire  six 
milles ,  et  il  a  ce  nom  là  parce  qu'en  ce  lieu  il  n'a 
pas  plus  de  six  milles  de  large  ;  et  au  milieu  est  ce 
château  pour  garder  tout  le  cap.  Et  d'un  coté  du 
cap  est  la  Bouche  d'Avie  ,  et  de  l'autre  le  golfe  de 
Mégarix  ;  et,  ensuite,  dans  l'intérieur  du  cap,  est 
la  cité  de  Gallipoli ,    et   Potemo  ,  et  Cesto  ,   et 
Medico.  Chacun  de  ces  endroits  est  un  bon  lieu , 
car  dans  le  moindre  de  ces  lieux  il  y  a  beaucoup 
de    maisons  et    très   bonnes.  Là  le  mégaduc  ré- 
partit toute  son  armée  dans  ces  habitations,  qui 
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sont  pourvues  do  toutes  choses  ,  et  ordonna  que 
chaque  habitant  donnât  à  son  hôte  ce  qui  lui  était 
nécessaire  ,  et  que  chacun  écrivît  ou  fît  des  tailles , 
et  tînt  compte. 


CHAPITRE   GCX. 


Comment  l'empereur  de  Lantzaura,  sachant  la  venue  du  még^adac, 
traita  avec  l'empereur  de  Conslantinoplc  j  comment  ils  tombèrent 
d'accord,  le  premier  c'tant  prêt  à  faire  tout  ce  qu'on  voudrait  ;  et  com- 
ment il  s'entremit  entre  l'empereur  de  Constantinople  et  le  mégaduc. 

Lorsque  toute  l'armée  fut  stationnée,  il  s'en 
alla  avec  cent  hommes  de  cheval  à  Constantinople 
voir  l'empereur,  et  madame  sa  belle-mère  et  sa 
femme  ;  et  à  son  entrée  à  Constantinople  ,  on  lui  iit 
de  grandes  fêtes  et  de  g'rands  honneurs.  Et  tandis 
qu'il  était  à  Constantinople,  le  frère  de  l'empereur 
de  Lantzaura ,  qui  faisait  la  guerre  à  l'empereur 
de  Constantinople  ^ ,  ainsi  que  vous  l'avez  déjà 
entendu  ,  apprit  que  le  mégaduc  était  venu  avec 
toute  son  armée  ,  et  regarda  sa  cause  comme  per- 
due. Il  envoya  donc  sur-le-champ  des  messagers  à 
l'empereur,  et  fit  tout  ce  qu'il  voulait.  Ainsi  l'empe- 
reur, au  moyen  des  Francs,  obtint  tout  ce  qu'il  dési- 

I.  Il  s'agit  ici  de  l'cxpcdition  enliepriso  en  i3o3  contre 
Andronic,  par  Suvcstislavus  ,  nommé  par  les  Cîrccr.  Splicu- 
dcslhlavus,  roi  do  liulgaric.  (/<>).  Ducange, ///Vf.  Bysant.^ 
p.  3-iî  ,  cl  Pachymcres.  ) 
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raitdans  cette  j^iieiTe.  Et  quand  cette  paix  fut  faite, 
le  mcgadiic  dit  à  l'empereur  qu'il  donnât  la  paie 
à  sa  troupe  ;  et  l'empereur  dit  qu'il  le  ferait  ;  et 
fît  battre  monnaie  en  ducats  de  Venise  ,  qui  valent 
cliacun  huit  deniers  barcelonnais  ,  et  aussi  il  en  fit 
faire  qu'on  appelait  iniicilions ,  et  qui  ne  valaient 
pas  trois  deniers  chacun.  Et  il  voulut  qu'ils  eussent 
cours  pour  le  même  prix  que  ceux  qui  valaient  huit 
deniers ,  et  il  fît  dire  à  chaque  franc  de  prendre  aux 
Grecs  les  chevaux,  mules,  mulets,  vivres  et  autres 
choses  dont  ils  auraient  besoin,  et  de  les  payer  avec 
cette  monnaie.  Ce  fut  une  méchanceté  de  l'empe- 
reur; car  il  fît  naître  par  là  dès  ce  jour  la  mésintel- 
ligence entre  les  peuples  et  l'armée.  Or  l'empereur 
désirait  que  ,  dès  qu'il  aurait  obteau  ce  qu'il 
voulait  par  le  moyen  de  la  guerre ,  tous  les  Francs 
fussent  morts  et  hors  de  l'empire. 


CHAPITRE  CCXI. 

Comment  le  noble  En  Rcranf^er  d'Entenra  vint  en  Ronianie  joindre  la 
Comi)a;,uic  ,  et  fut  fait  rat'(;adac  par  frère  Roger. 

Ainsi  le  mégaduc  refusa  de  prendre  cette  mon- 
naie; et  tandisqu'ils  étaient  en  contestation,  EnBé- 
ransTer  d'Entenca  vint  euRomanie,  et  amena  trois 
cents  hommes  de  cheval  et  mille  almogavares  ; 
et  quand  il  fut  à  Gallipoli ,  il  trouva  que  le  méga- 
duc  était  à  Conslantinople  ,   et  lui  envoya  deux 
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cavaliers  pour  savoir  ce   qu'il  voulait   qu'il  fît  ; 
et  le   mégaduc  lui  fit   dire  de  venir  à  Constan- 
linople.  Quand  il  fut  à  Constantinople ,  l'empe- 
reur l'accueillit  très  bien,  et  le  mégaduc  encore 
mieux.  Lorsqu'il  y  eut  demeuré  un  jour,  le  méga- 
duc  vint  à  l'empereur,  et  lui  dit:  «  Seigneur,  ce 
»  Riche-Homme  est  un  des  plus  nobles  hommes 
)i  d'Espagne;  quoiqu'il  ne  soit  pas  fils  de  roi,  c'est 
»   un  des  bons  chevaliers  du  monde;  il  est  avec  moi 
»  comme  frère;  il  est  venu  vous  servir  pour  votre 
»  honueuretpar  amitié  pour  moi;  il  est  donc  néces- 
»   saire  que  je  lui  donne  une  favetirsignalée;  ainsi, 
»  sous  votre  bon  plaisir,  je  lui  donnerai  le  bâton  du 
»  mégaducat  et  le  chapeau,  afin  que  delà  en  avant, 
»  il  soit  mégaduc.  »  El  l'empereur  lui  dit  que  cela 
lui  faisait  plaisir.   Et  quand  il  vit  la  générosité  du 
mégaduc  ,  qui  voulait  se  dépouiller  du  mégadu- 
cat,   il  dit  en  soi-même  _,  qu'il  devait  le  recom- 
penser de  sa  générosité.  Ainsi,  le  lendemain,  de- 
vant l'empereur   et  toute  la   cour  .    le   mégaduc 
ôta  de  dessus  sa  tète  le  cliapeau  du  mégaducat  et 
leplacasurla  tête  d'En  Berangerd'Entenca,  et  puis 
lui  donna  le  bâton  ,  le  sceau  et  la  bannière  du 
mégaducat",  de  quoi  chacun  s'émerveilla. 


I  I . 


CHRONIQUES  (i3o6) 


CHAPITRE   GGXII. 

Comment ,  après  qualre  cents  ans  «[uc  rcmiùre  avait  c'te  s.'ius  Ce'sar  , 
frère  Roger  l'ut  crée'  Ccsar  par  l'empereur  de  Couslanliuoplc  j  et 
comment  ils  Viivernèreut  à  Constantinople,  et  il  fut  décide  qu'il  pas- 
serait en  Nalolie. 


Et  dès  qu'il  eut  fait  cela,  l'empereur,  devant 
tous ,  fit  venir  Irère  Roger  et  lui  donna  le  bâton  ,  le 
chapeau,  la  bannière,  le  sceau  de  l'empire,  le 
revêtit  des  habits  distinctifs  de  son  rang  et  le  fit 
césar  de  l'empire.  Et  l'office  de  césar  fait  siéger 
auprès  de  l'empereur  sur  un  siège  qui  n'est  pas 
plus  d'un  demi-pan  plus  bas  ;  et  le  césar  peut  faire 
tout  autantque l'empereur,  puisqu'il  peut  concéder 
des  dons  à  perpétuité ,  mettre  la  main  au  trésor  , 
ordonner  les  tortures  ,  faire  pendre  et  traîner  sur 
Ja  claie;  et  finalement  tout  ce  que  l'empereur  fait, 
il  le  fait  aussi.  Il  signe  :  César  de  notre  empire;  et 
l'empereur  lui  écrit  :  César  de  Ion  empire.  Que 
dirai-je?  De  l'empereur  ait  césar  ,  il  n'y  aucune 
différence ,  sinon  que  le  siège  est  plus  bas  d'un 
demi-pan  que  celui  de  l'empereur.  Et  l'empereur 
porte  un  chapeau  rouge  et  tous  ses  habits  rouges  , 
et  le  césar  porte  un  chapeau  bleu  et  ses  habits 
bleus  à  bordure  d'or  étroite.  Et  ainsi  fut  fait  césar 
le  frère  Roger  ;  et  depuis  quatre  cents  ans  il  ny 
avait  pas  eu  de  césar  dans  l'empire  de  Constanti- 
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iiople;  aussi  l'honneur  en  iut-il  plus  grand.  Ceci 
lut  fait  en  grande  solennité  et  grande  fête.  De 
là  en  avant  En  Berang^er  d'Entenca  eut  le  nom 
de  mégaduc  ,  et  frère  Roger  celui  de  césar.  Et 
avec  grande  allégresse  ils  s'en  retournèrent  à 
Gallipoli  vers  leur  troupe,  et  le  césar  amena  avec 
lui  sa  belle-mère ,  madame  sa  femme ,  et  deux  frè- 
res de  sa  femme  ,  dont  l'aîné  était  empereur  de 
Lantzaura.  Quand  ils  furent  à  Gallipoli ,  ils  don- 
nèrent ordre  d'hiverner,  car  on  avait  passé  la  Tous- 
saint. Et  le  césar  et  madame  sa  femme  ,  madame 
sa  belle- mère  et  ses  beaux-frères  et  le  mégaduc, 
hivernèrent  au  milieu  des  plaisirs.  Et  quand  on  eut 
passé  les  fêtes  de  la  Noël ,  le  césar  alla  à  Constanti- 
nople  pour  s'entendre  avec  l'empereur  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire,  attendu  que  le  printemps  appro- 
chait ;  et  le  mégaduc  resta  à  Gallipoli.  Quand  le 
césar  fut  à  Constantinople,  ils  furent  d'accord  que 
le  césar  et  le  mégaduc  passeraient  dans  le  royaume 
deNalolie;  et  le  césar  convint  aussi  avec  l'empereur, 
que  l'empereur  lui  donnerait  tout  le  royaume  de 
Natolie  et  toutes  les  îles  de  Romanie  ;  qu'il  passerait 
en  Natolie  et  partagerait  les  cités,  villes  et  châteaux 
entre  ses  vassaux  ;  et  que  chacun  ferait  armer  sa 
cavalerie,  sansqu'il  fallût  leur  donner  aucune  solde. 
Tout  devait  s'arranger  ainsi ,  et  par  cet  arrange- 
ment l'empereur  ne  devait  èlrv  tenu  de  donner  la 
solde  à  aucun  des  Francs  ;  mais  le  césar  y  pourvei- 
rait.  Cependant  remprreur  dexait  faire  payiTsur- 
le-chau)j)  <pKihe  mois,  <'e  qui  avait   ele  stipulé   à 


J'avance.  Ahjrs  le  césar  prit  con^é  de  reiiipcrfur  . 
et  l'empereur  lui  donna  de  celte  mauvaise  mon- 
naie avec  laquelle  il  devait  faire  le  paiement ,  et 
le  césar  la  prit,  car  puiscju'il  passait  en  ISatolie  , 
il  Taisait  peu  de  cas  du  mécontentement  des  habitants 
de  la  Romanie  ;  ainsi  avec  celle  monnaie  il  vint  à 
Gallipoli ,  et  commença  à  donner  de  cette  monnaie 
pour  solde  .  et  chacun  paya  son  hôte  avec  ladite 
monnaie. 


CHAPITÏIE   CGXIII. 

f'onimcnl  le  ccsiir  lésùlut  d'aller  prendre  con{;é  de  Kyr  IMicliel,  malfjrc' 
Tavis  (le  sa  belle-mère  el  de  sa  femme  ,  qui  étaient  bien  assurées  de 
la  jaluusie  de  Kyr  Miche!  contre  lui. 

Tandis  qu'on  faisait  cette  paie,  le  césar  tlil  à. 
madame  sa  belle-mère  et  à  madame  sa  femme  , 
(pi 'il  voulait  aller  prendre  congé  de  K^yr-Michel , 
iils  aîné  de  l'empereur  ;  et  sa  belle-mère  et  sa 
femme  lui  dirent  qu'il  n'en  lit  absolument  rien  , 
qu'elles  savaient  bien  qu'il  était  grandement  son 
ennemi,  et  que  certainement,  s'il  se  trouvait  en  un 
lieu  où  il  eût  un  plus  grand  pouvoir  que  lui,  il 
le  ferait  périr,  ainsi  cpje  tous  ceux  qui  seraient 
avec  lui;  et  le  césar  dit  que  rien  ne  pouvait  l'en 
empêcher,  que  grande  lionte  serait  à  lui  s'il  par- 
lait de  Romanie  et  entrait  au  royaume  de  iNaloIie, 
pour  aller  combattre  long-temps  contre  les  Turcs, 
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sans  avoir  pris  congé  ,  et  que  cela  serait  pris  eu 
mal  contre  lui.  Que  vous  dirai-je?  Sa  belle-mère, 
sa  femme  et  ses  beaux-frères  étaient  si  attristés , 
qu'ils  appelèrent  tout  le  conseil  de  l'armée,  et  lui 
firent  demander  qu'absolument  il  n'allât  pas  en  ce 
voyage.  Et  vainement  ils  le  dirent  ;  car  pour  lui  rien 
ne  put  faire  qu'il  n'y  allât.  Et  comme  sa  belle- 
mère,  sa  femme  et  ses  beaux-frères  virent  que 
pour  rien  il  ne  voulait  rester,  ils  lui  dirent  qu'il 
leur  livrât  quatre  galères _,  et  qu'ils  voulaient  aller 
à  Constantinople.  Le  césar  appela  donc  l'amiral  En 
Ferran  d'Aunes  ,  et  lui  dit  de  transporter  à  Con- 
stantinople, sa  belle-mère,  sa  femme  et  ses  beau- 
frères;  et  la  femme  du  césar  ne  passa  pas  avec  lui , 
parce  qu'elle  était  enceinte  de  sept  mois  et  que  sa 
mère  voulait  qu'elle  accouchât  à  Constantinople; 
et  l'ordre  fut  donné  que  ,  quand  elle  serait  accou- 
chée, elle  allât  avec  dix  galères,  là  où  serait  le 
césar;  et  ainsi  sa  femme  alla  à  Constantinople, 
et  en  son  temps  elle  accoucha  d'un  beau  garçon , 
qui  vivait  encore  quand  j'ai  commencé  ce  livre. 
Or  je  cesse  de  vous  parler  de  sa  femme  et  de  son 
fils,  et  reviens  à  vous  parler  du  césar. 


l()8  CHnONiQUES  (i3or>) 


CHAPITRE  CCXIV. 

Dans  lequel  on  raconte  quelle  est  la  terre  de  Gallipoli,  quelles  forces  il 
y  a  ,  Cl  où  on  fait  aussi  menlioa  de  riiisloire  de  Paris. 

La  vérité  est  que ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit, 
l'armée  était  à  Gallipoli  et  autres  lieux  environ- 
nants ;  et  je  veux  que  vous  sachiez  que  Gallipoli 
est  la  capitale  du  royaume  de  Macédoine,  dont 
Alexandre  Tut  seigneur^  et  il  y  naquit.  Et  ainsi 
Gallipoli  est  sur  la  marine  la  capitale  du  royaume 
de  Macédoine ,  comme  Barcelonne  la  capitale  de 
la  Catalogne  sur  la  côte ,  et  Lérida  sur  la  terre 
l'erme  ;  et  de  la  même  manière  dans  les  terres  est 
une  autre  très  bonne  cité  au  royaume  de  Macé- 
doine, qui  a  nom  Andrinople  ;  et  il  y  a  de  Gallipoli 
à  Andrinople  ,  cinq  journées  ;  et  à  Andrinople  était 
Kyr-Micliel ,  fils  aîné  de  l'empereur.  Et  encore  je 
veux  que  vous  sachiez  que  le  cap  de  Gallipoli  est 
sur  une  portion  de  la  Bouclie-d'Avie,  du  coté  du 
ponent ,  et  de  l'autre  coté  ,  au  levant ,  est  le  cap 
d'Artaki,  oùlemcgaduc  avait  hiverné  l'année  pré- 
cédente avec  l'armée;  et  ce  lieu  d'Artaki  était  une 
partie  de  la  cité  de  Troye,  et  l'autre  était  en  un 
port  qui  est  au  milieu  de  la  Buuclie-d'Avie,  et  qui  a 
un  l'urt  château  qui  a  nom  Paris  ,  que  lit  construire 
Paris ,  fils  du  roi  Priam  ,  (juand  il  eut  pris  à  main 
armée  Arena  (Hélène)  ,  fcninie  du  loi  <le  Téncs, 
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dans  l'iie  de  Ténédos  ,  qui  est  à  cinq  milles  de  la 
Bouclie-d'Avie.  Et  dans  cette  île  deTénédoset  dans 
ce  temps  là,  il  y  avait  une  idole;  et  là  venaient 
à  un  mois  de  l'année  tous  les  honorables  hommes 
et  honorables  dames  de  Romanie,  en  pèlerinage. 
Et  ainsi  il  arriva  qu'Hélène ,  femme  cfû  roi  de 
Ténès ,  y  vint  en  pèlerinage  avec  cent  cavaliers 
qui  l'accompagnèrent;  et  Paris,  fils  de  Priam, 
roi  de  Troje  ,  y  était  venu  aussi  en  pèlerinage  , 
et  avait  avec  lui  environ  cinquante  cavaliers.  Il 
vit  la  dame  Hélène  et  fut  si  épris  d'elle ,  qu'il 
dit  à  ses  gens  qu'il  fallait  qu'il  l'eut  et  l'emme- 
nat.  Et  ainsi  qu'il  se  le  mit  dans  le  cœur,  ainsi 
fut  -  il  fait.  Il  enveloppa  Hélène  avec  toute  sa 
troupe  et  voulut  l'emmener  ;  mais  les  cavaliers 
qui  étaient  avec  elle  voulurent  la  défendre  :  et 
finalement  tous  les  cent  périrent ,  et  Paris  em- 
mena la  dame,  pour  laquelle  depuis  s'alluma  si 
grande  guerre,  qu'enfin  la  cité  de  Troye  qui  avait 
trois  cents  milles  de  tour ,  fut  attaquée ,  prise  et 
détruite.  Et  au  cap  de  la  Bouche-d'Avie  en  dehors, 
est  un  cap  que  l'on  appelle  le  cap  d'Endimitre, 
qui  était  une  autre  porte  de  la  cité  de  Troye  ;  et 
de  là  on  voit  la  Bouche-d'Avie  couverte  de  lieux 
bons  et  agréables  ;  car  vous  saurez  que  de  tous 
cotés  il  y  avait  ,  quand  nous  y  étions,  beaucoup 
de  bonnes  villes  el  beaucouj)  de  bons  châteaux; 
mais  tout  a  clé  détruit  et  ravagé  par  nous,  ainsi 
que  vous  l'enlendre/  bienlol  ,  à  cause  des  grands 
Inrls  de  rempeicui'  et  île  noliv  btui  dioil. 
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CHAPITRE  CCXV. 

Comment  le  ccsar  vint  en  la  cité  d'Andrinople  pour  prendre  congé"  de 
Kyr  Michel,  lequel  fit  tuer,  par  Gircon,  capiiaiue  des  Alains,  le 
ccsar  cl  tout  son  mondcj  commeut  il  n'en  ccliappa  que  trois,  et  com- 
ment il  envoya  à  Gallipoli  des  troupes,  pour  qu'elles  courussent 
le  pays  ,  et  exterminasssent  toute  la  compagnie  du  ce'sar. 

A  PRÉSENT,  je  reviendrai  à  vous  parler  du  césar 
qui  se  disposa,  avec  trois  cents  hommes  à  cheval  et 
milJe  hommes  de  pied,  à  se  rendre  à  Andrinople 
pour  voir  Kyr  Michel ,  fils  aîné  de  l'empereur  , 
malgré  tous  ses  amis  et  ses  vassaux.  Et  il  fit  cela  par 
la  grande  loyauté  qu'il  avait  en  son  cœur  ,  et  par 
l'amour  et  la  confiance  qu'il  avait  en  l'empereur 
et  en  son  fils;  et  il  pensait ,  comme  il  était  plein  de 
loyauté,  quel'empereuretsonfilsélaientdemême; 
etc'était  loutle  contraire,  comme  il  sera  prouvé,  et 
ainsi  que  vous  l'apprendrez.  Quand  le  césar  quitta 
l'armée,  il  laissa,  pour  capitaine  et  commandant,  le 
mégaduc  En  Béranger  d'Entenca  ,  et  En  Déranger 
de  Rochcfort  pour  sénéchal  de  l'armée.  Et  par  ses 
journées,  il  vint  à  la  cité  d'Andrinople  ;  et  le  fils 
de  l'empereur  sortit  au-devant  de  lui ,  et  le  reçut 
avec  grand  honneur  ;  et  ce  fut  pure  méchan- 
ceté, car  ce  n'était  que  pour  voir  avec  quelle 
suite  il  venait.  Et  quand  il  lui  entré  à  Andri-> 
nople.  le  fils  de  l'empereur,  à  la  joie  et  au  plai- 
sir que    le    résar  lui    témoignait,    répondait    en 
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faisant  semblant  d'en  avoir  autant.  Et  après  qu'il 
eut  resté  six  jours  avec  lui ,  le  septième  jour,  Kjr 
Michel  fît  venir  à  Andrinople  Gircon ,  capitaine 
desAlains,  et  Milich  ,  capitaine  des  Turcomans, 
avec  leurs  troupes  formant  ensemble  neuf  mille 
hommes  à  chevaL  Et  ce  jour  il  invita  le  césar.  Et  dès 
qu'ilseurentmangé,ce  Gircon, capitaine  des  Alains, 
entra  dansle  palais  où  était  Kyr  Michel  etsa  femme, 
et  le  césar  ;  ils  tirèrent  leurs  épées  et  percèrent 
le  césar  et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  et  puis  , 
parcourantla  cité,  ils  tuèrent  tous  ceux  qui  étaient 
venus  avec  le  césar;  de  sorte  qu'il  n'en  échappa 
que  trois,  qui  montèrent  en  un  clocher  ;  et  de  ces 
trois  l'un  était  En  RaimondAlquier,  fils  d'En  Gilbert 
Alc^uier^  chevalier  de  Catalogne,  natif  de  Castillon 
d'Ampurie;  l'autre,  unfilsd'unchevalier  deCalalo- 
^'■ne,  nommé  G.  de  Tous;  et  l'autre  Bérenger  de  Rou- 
dor,qui  était  du  Lobrégat .  Et  ceux-ci  furent  attaqués 
dans  le  clocher  et  se  défendirent  tant ,  que  le  fils 
de  l'empereur  dit  que  ce  serait  un  crime  de  les  faire 
périr;  ainsi  il  les  sauva,  et  ce  furent  les  seuls  qui 
échappèrent.  La  méchanceté  duditKjr  Michel  fut 
bien  plus  grande,  car  il  ordonna  que  ces  Turco- 
mans et  partie  des  Alains  allassent  à  Gallipuli , 
et  le  jour  où  le  césar  périssait ,  ils  devaient  rava- 
ger toutes  les  habitations  de  Gallipoli.  Ce  jour-là 
nous  avions  envoyé  tous  nos  chevaux  aux  pâtura- 
ges, et  les  hommes  étaient  dans  les  habitations.  (^)ue 
vous  dirai-je  ?  Ils  nous  trouvèrent  sans  défense  , 
nous   prirent    tous    les  chevaux   restés    dans    lei 
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habitations  et  tuèrent  plus  de  mille  person- 
nes. Ainsi  il  ne  nous  resta  que  deux  cent-six 
chevaux,  et  nous  ne  restâmes  pas  plus  de  lixDis 
mille  trois  cent  sept  hommes  d'armes,  entre  gens 
de  cheval,  de  pied,  de  mer  et  de  terre.  Et  bientôt 
ils  nous  entourèrent  ;  et  il  vint  sur  nous  si  grand 
nombre  de  gens,  qu'ils  étaient  bien  quatorze  mille 
hommes  à  cheval  entre  Turcomans,  Alains  et 
Grecs^et  bien  trente  mille  hommes  de  pied.  Si  bien 
que  le  mégaduc  En  Beranger  d'Entenca  ordonna 
que  nous  fissions  un  fossé ,  et  que  dans  cette  cir- 
convallation  nous  missions  tout  le  territoire  de 
Gallipoli  ;  ainsi  fîmes-nous.  Que  vous  dirai-je  ? 
Pendant  quinze  jours  nous  fûmes  obligés  de  nous 
battre  avec  eux  deux  fois  le  jourj  et  chaque 
jour  nous  était  désastreux  ,  car  nous  perdions  du 
monde  en  nous  battant  contre  eux.  Que  vous  di- 
rai-je? Etant  ainsi  assiégés  comme  nous  l'étions, 
En  Déranger  d'Entenca  fit  préparer  cinq  galères  et 
deux  barques ,  et  malgré  nous  tous  il  dit  qu'il 
voulait  aller  faire  une  attaque  ,  afin  de  pouvoir  ra- 
fraîchir la  troupe  de  vivres  et  d'argent.  Nous  lui 
dîmes  tous  qu'il  ne  fallait  pas  le  faire ,  et  qu'il  valait 
mieux  que  nous  combatissions  tous  ensemble  contre 
ceux  qui  nous  assiégeaient.  Mais  lui,  comme  brave 
et  sage  chevalier  qu'il  était ,  voyait  le  péril  de  la 
défense  et  ne  se  rendait  nullement  à  notre  avis.  Il 
songea  donc  à  aller  faire  une  attaque  du  côté  de 
(^onstantinople,  dans  l'intention,  lorsqu'il  l'aurait 
i'aite .  de  revenir  à  Gallipoli.  El  il  ne  resta  avec  nous 
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que  cinq  cavaliers,  savoir:  En  G.  Sfschar,  cavalier 
de  Catalogne ,  En  Ferranrl  Gorri ,  un  cavalier  d'A- 
ragon ,  En  Jean  Péris  de  Caldès  de  Catalogne  , 
et  Rexamen  d'Alhero.  Nous  reconnûmes  combien 
nous  étions,  quand  En  Déranger  d'Entenca  fut  parti 
de  Gallipoli ,  et  nous  trouvâmes  que  nous  étions , 
entre  gens  de  cheval  et  gens  de  pied  ,  mille 
quatre  cent  soixante-deux  hommes  d'armes,  par- 
mi lesquels  deux  cent  six  hommes  de  cheval ,  qui 
n'avaient  pas  de  chevaux ,  et  mille  deux  cent  cin- 
quante-six hommes  de  pied.  Et  nous  restâmes  en 
tel  souci  j  que  tous  les  jours  nous  nous  battions 
contre  ceux  qui  nous  entouraient. 

A  présent,  je  vais  cesser  de  parler  de  nous  à  Galli- 
poli ,  car  je  saurai  bien  y  revenir,  et  vais  vous  parler 
d'EnBérenger  d'Entenca,  qui  s'en  alla  et  prit  la  cité 
de  Recréa,  qui  est  à  vingt-trois  milles  deConstanti- 
nople  ;  et  là  il  gagna  tan  t  que  ce  fut  sans  fin  ;  et  cette 
cité  est  celle  où  était  Hérode,  qui  fît  tuer  une  partie 
des  Innocenls.  Et  je  veux  vous  conter  un  miracle 
qui  est  visible  :  il  j  a  dans  ce  lieu  de  Recréa  . 
un  golfe  qui  va  dans  l'île  de  Marmora,  qui  est  une 
île  où  se  taillent  tous  les  marbres  de  la  Romanie; 
et  dans  ce  golfe  il  y  a  deux  bonnes  cités.  L'une  a 
nom  Planido  ,  et  l'autre  Redisto  ;  et  il  vous  faut 
savoir  que  ,  dans  cette  cité  de  Redisto,  il  nous  fut 
lail  la  plus  grand*'  méchanceté  qui  jamais  lut  faite 
à  personne;  et  aiîu  que  vous  sachiez  quelle  fut 
cette  méchanceté,  je  vous  la  dirai. 
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CHAPITRE  CCXVI. 

(Comment  la  Compaf^nic  du  césar  clccldadc  défier  l'cmprreur,  et  de  rom- 
pre la  foi  qu'elle  lui  avait  jure'e  ,  attendu  ce  qu'il  avait  fait;  et  com- 
ment l'empereur  de  Constantinople  fil  tuer  En  Fcrrand  d'Aunè», 
amiral ,  ainsi  que  tous  les  Catalans  et  Aragonnais  qui  t'taicnt  à  Con- 
stanlinoplc. 

La  vérité  est  que,  quand  le  césar  fut  mort,  qu'on 
nous  eut  poursuivi ,  et  qu'on  nous  tenait  assiég-és  à 
Gallipoli ,  nous  fûmes  d'accord  qu'avant  que  nous 
fissions  du  mal  à  l'empereur,  nous  le  défiassions  et 
rompissions  notre  foi  envers  lui,  à  cause  de  ce  qu'il 
nous  avait  fait,  et  que  cette  rupture  et  ce  défi  se  fis- 
sent à  Constantinople  ,  en  présence  de  ceux  de 
la  commune  de  Venise^  et  par  des  lettres  pa- 
tentes. On  ordonna  donc  à  Sischar ,  cheva- 
lier, à  Pierre  Lopis ,  adalil ,  et  à  deux  almo- 
s^avares  et  deux  pilotes,  d'j  aller  avec  une  liarque 
de  vingt  rames  ,  de  la  part  d'En  Béranger  d'En- 
tenca  et  de  toute  la  compagnie;  et  ainsi  fut  fait  , 
et  ils  s'en  allèrent  à  Constantinople.  Et  devant  les 
hommes  des  communes  ci-devant  désignés  ,  ils  dé- 
fièrent l'empereur,  et  puis  rompirent  la  foi  à  lui 
donnée,  et  déclarèrent  que  deux  contre  deux,  cent 
contre  cent,  ils  étaient  prêts  à  prouver  que,  mé- 
chamment et  à  tort ,  il  avait  fait  tuer  le  césar  et 
les  autres  gens  qui  avaient  été  avec  lui,  et  qu'on 
avait  attaqué   la  troupe   sans  défi    préalable  ,  et 
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qu'ainsi  sa  foi  était  rompue  ;  et  que  de  là,  en  avant, 
ils  se  détachaient  de  lui.  Et  de  cela  ils  firent  des 
lettres  patentes  ,  divisées  par  A,B,C,  qu'ils  em- 
portèrent, et  dont  ils  laissèrent  copie  aux  mains  des- 
dites gens  des  communes  ;  et  l'empereur  s'excusa, 
protestant  qu'il  ne  l'avait  point  fait.  Voyez  com- 
ment il  pouvait  s'excuser.  Ce  jour  même  il  Ht  tuer 
tous  les  Catalans  et  Aragonais  qui  étaient  à  Con- 
stanlinople,  ainsi  qu'En Ferrand d'Aunes,  amiral. 


CHAPITRE  GCXVII. 

Comment  les  messagers  envoyés  à  Constantinople  vers  l'empereur  pour 
le  défier  furent  pris  et  c'carleles  dans  la  cite'  de  Ee'disto;  et  du 
miracle  du  golfe  de  Marmora  ,  oià  fut  cgorge  un  grand  nombre  d'in- 
nocents par  He'rode. 

Quand  cela  fut  fait  ,  ils  quittèrent  l'empereur 
et  demandèrent  qu'il  leur  donnât  un  guide  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  à  Gallipoli  ;  et  on  leur  donna  le 
guide.  Quand  ils  furent  à  la  cité  de  Redisto,  le  guide 
les  fit  tous  prendre,  vingt-sept  qu'ils  étaient,  Cata- 
lans et  Aragonais;  et  ils  les  écartelèrent  tous  dans 
la  boucherie,  et  les  pendirent  en  quartiers.  Et  vous 
pouvez  comprendre  quelle  fut  cette  cruauté  que  fit 
faire  l'empereur  à  ces  hommes  qui  étaient  des  en- 
voyés. Maisque  votre  cœur  se  reconforte,  car  bientôt 
de  ceci  fut  tirée  grande  vengeance  par  la  Compa- 
gnie, avec  l'aide  de  Dieu  ;  et  jamais  si  grande  ven- 
geance n'ont  lieu.  Or  en  ce  golfe  est  tel  miracle, 
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que  do  loiil  Icnips  vous  y  trouverez  ries  traînées  de 
sano-,  qui  sont  aussi  grandes  que  des  couvertures  ;  et 
il  y  en  a  de  plus  grandes  et  de  ]dus  petites  ;  et  ce 
golfe  est  de  tout  temps  plein  de  telles  traînées  de 
sang  vif;  et  ensuite,  quand  vous  êtes  hors  de  ce 
golfe  .  vous  n'en  trouvez  point  ;  et  les  mariniers 
recueillent  de  ce  sang  ,  qu'ils  portent  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  ,  comme  des  reliques  ;  et  cela 
provient  du  sang  des  Innocents  qui  furent  jetés  en 
ce  lieu;  et  cela  est  ainsi  en  ce  lieu  depuis  ce  temps, 
et  sera  toujours  de  même.  Et  ceci  est  la  vérité  ; 
car  j'en  ai  recueilli  moi-même  de  ma  propre 
main. 


CHAPITRE  CGXVIII. 

Comment  En  Beranger  d'Enlença,  après  avoir  ravagé  Recréa ,  fut  ren- 
contre par  dix-huit  galères  des  Génois ,  et  fut  pris  par  eux  par 
tralùson  ;  et  comment  moi.  En  Ramond  Muntaner,  je  voulus  donner 
dix  mUle  perpres  d'or  pour  qu'ils  me  le  livrassent, 

QuANoEuBérangerd'Entenca  eut  ravagé  la  cité 
de  Recréa,  ce  qui  fut  un  des  plus  beaux  fait  du  mon- 
de, il  s'en  retourna  avec  grand  gain.  j\Iais,  comme 
il  s'en  retournait  à  Gallipoli  ,  dix-huit  galères  des 
(jénois  venaient  à  Constantinople  et  devaient  en- 
trer dans  la  mer  majeure^  et  elles  se  trouvèrent 
avec  lui  à  la  plage  qui  est  entre  Planido  et  le  cap 
du  Gano  ;  et  En  Bérang-er  d'Entenca  fît  armer  ses 
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gens  et  diriger  la  proue  \ers  la  terre  ,  et  Ja  poupe 
des  cinq  galères  fut  en  dehors  ;  et  les  Génois  le  sa- 
luèrent ,  et  puis,  avec  une  barque ,  ils  allèrent  vers 
lui  pour  lui  donner  sécurité  ;  et  le  capitaine  des  galè- 
res invita  à  manger  en  sa  galère  En  Déranger  d'En- 
tenca,  qui,  par  malheur  pour  sa  personne,  se  fia  à 
lui,  et  alla  dans  la  galère  du  capitaine.  Ettandis  qu'ils 
mangeaient ,  et  que  la  troupe  d'En  Béranger  d'En- 
tenca  fut  désarmée  ,ils  allèrent  contre  les  galères, 
et  en  prirent  quatre ,  firent  tous  les  hommes  prison- 
niers ,  et  en  tuèrent  bien  deux  cents  j  mais  la  galère 
sur  laquelle  élaitEn  Béranger  de  Vilamari  et  d^autres 
chevaliers  ,  ne  voulut  point  rendre  les  armes.  Que 
vous  dirai-Je  !  Sur  cette  galère  se  livra  une  telle 
bataille  ,  qu'il  y  périt  bien  trois  cents  Génois^  et 
ceux  de  la  galère  furent  tous  tués ,  de  sorte  qu'il 
n'en  échappa  pas  un  seul.  Vous  voyez  ainsi  quelle 
invitation  firent  les  Génois  à  En  Béranç^er  d'En- 
lença  ,  qu'ils  emmenèrent  prisonnier  à  Conslanti- 
nople  ,  lui  et  tous  ceux  qui  restèrent  en  vie  ;  et  ils 
eurent  tout  ce  qu'En  Béranger  d'Enlenca  avait  gagné 
à  la  cité  de  Uecrea.  Cela  prouve  que  tout  seigneur . 
ou  tout  autre  homme ,  est  bien  fou  de  se  fier  aux 
hommes  des  communes  ;  car  celui  quinesait  qc  que 
c'est  que  la  foi ,  ne  peut  la  garder.  Ainsi  ils  l'iiiine- 
nèrentEn  Béranger  d'Entenca  prisonnier,  ainsi  que 
tous  les  siens,  et  les  tinrent  mal  à  l'aise  à  Pera  ,  qui 
est  un  faubourg  des  (iénois  à  Constantinople  ;  et  il 
se  passa  bien  un  mois  avant  que  les  galères  fussent 
entrées  et  sorties  de  la  mer  majeure  ;  et  puis  ils 
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l'emmenërenl  à  Gènes  et  passèrent  par  Gallipoli  ; 
et  moi,  le  voyant,  je  voulus  donner  dix  mille 
perpres  d'or  ,  qui  valent  chacun  dix  sous  Ijarce- 
lonnais  ,  pour  qu'ils  nous  le  laissassent ,  et  ils  ne 
voulurent  pas  le  faire  ;  et  quand  nous  vîmes  que 
nous  ne  pouvions  pour  rien  l'avoir,  nous  lui  don- 
nâmes ,  afin  qu'il  pût  les  dépenser,  mille  perpres 
d'or  ;  et  ainsi  ils  l'emmenèrent  à  Gênes.  Et  ici  je 
,  cesse  de  vous  parler  d'En  Déranger  d'Enlenca.  Je 
saurai  bien  y  revenir  en  temps  et  lieu  ;  et  je  re- 
viens à  parler  de  nous  autres,  qui  étions  restés  à 
Gallipoli. 


CHAPITRE  CCXIX. 

Comment  ayant  su  la  prise  d'Eu  Béreujjer  d'Eutença  et  la  mort  des  en- 
voyés à  Gallipoli,  nous  décidâmes  en  conseil  de  défoncer  les  galères 
pl  tous  les  vaisseaux  ,  afin  que  nul  ne  pût  s'échapper  ni  fuir  sans 
combattre. 

La  vérité  est  que  ,  lorsque  nous  sûmes  qu'En  Bé- 
renji^er  d'Entenca avait  été  pris,  ainsique  tous  ceux 
qui  étaient  avec  lui ,  qui  étaien  t  morts  ou  prison  niers, 
nous  fiunes  fort  déconcertés. Il  en  fut  de  même  quand 
nous  apprîmes  la  mon  de  Sischar  et  des  autres  messa- 
i^iers  que  nous  avions  expédiés  àrempereur. Un  jour 
nous  délibérâmes  pour  savoir  ce  que  nous  ferions; 
et  comme  je  vous  ai  dit,  nous  trouvâmes  que  nous 
n'étions  restés  que  deux  cent  six  hommes  de  cheval, 
et  douze  cent  cinquante-six  hommes  de  pied.  Les 
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avis  furent  partagés  ;  les  uns  disaient  qu'il  fallait 
aller  avec  tout  ce  qui  était  à  nous  clans  l'île  de 
Metelin ,  qui  est  une  île  bonne  et  opulente;  que 
nous  avions  encore  quatre  galères^  douze  bar- 
ques armées  et  beaucoup  d'autres  barques,  ainsi 
que  deux  navires  à  deux  ponts;  qu'ainsi  nous  pou- 
vions nous  retirer  sains  et  saufs  ,  et  que  de  cette 
île  nous  pourrions  faire  la  guerre  à  l'empereur. 
L'autre  avis  était  que  ce  serait  grande  Jionte  à 
nous ,  qu'après  avoir  perdu  deux  hauts  seigneurs 
et  tant  de  braves  gens  qui  avaient  péri  par  si 
grande  trahison  ,  nous  ne  les  vengeassions  pas,  ou 
ne  mourussions  pas  comme  eux  ;  qu'il  ny  avait  per- 
sonne qui  ne  dût  nous  lapider,  surtout  étant  gens 
de  si  haute  réputation  comme  nous  étions  ,  et 
la  justice  étant  de  notre  côté;  et  qu'ainsi  il  valait 
mieux  mourir  avec  honneur,  que  de  vivre  avec 
déshonneur.  Que  vous  dirai- je?  Le  résultat  du 
conseil  fut  qu'il  fallait  combattre  de  tout  notre 
pouvoir,  et  poursuivre  la  guerre,  et  que  tout 
homme  qui  dirait  autrement,  devait  périr.  Que 
vous  dirai-je  !  Notre  résolution  fut  si  ferme  ,  que 
de  suite  nous  enlevâmes  des  galères  ,  des  bâti- 
ments ,  des  barques  et  du  navire,  deux  phinrlies 
(lu  lond  à  chacun ,  afin  que  nul  ne  put  faire 
compte  de  se  sauver  par  mer,  et  qu'ainsi  chacun 
songeât  à  agir  de  bon  cœur,  et  telle  fut  la  fin  du 
conseil.  Ainsi  nous  alhimes  de  suite  dcfoMcor  tous 
les  vaisseaux.  Va  je  lis  faire  une  grande  bannière 
de  saint  Pierre  de  Uome ,  qui  fut  placée  à  noire 

I  2. 
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fort;  et  je  fis  faire  une  bannière  royale  de  notre 
seigneur  roi  d'Aragon  ,  une  autre  du  roi  de  Sicile  , 
et  une  autre  de  saint  George  ;  ces  trois-là  pour 
porter  au  combat ,  et  celle  de  saint  Pierre ,  pour 
rester  à  la  maîtresse  tour.  Et  du  jour  au  lende- 
main elles  furent  faites. 


CHAPITRE  CGXX. 

Comment  la  Compagnie  délibéra  de  combattre  contre  ceux  queKyr  Mi- 
chel avait  en  voye's  contre  GaIlipoli,et  comment  la  Comjiafjnieles  vain- 
quit et  en  tua  bien  vingl-six  mille  ,  entre  gens  de  pied  ou  de  clievai. 

QuATîD  vint  le  vendredi  à  l'heure  de  vêpres, 
vingt-trois  jours  avant  Saint-Pierre  de  juin  ,  nous 
nous  plaçâmes  tous  avec  nos  armes  à  la  porte  de  fer 
du  château  ;  et  à  la  maîtresse  tour  je  fis  placer  dix 
hommes.  Un  marinier,  qui  avait  nom  EnBéranger 
de  Ventavola  ,  qui  était  du  Lobregat,  entonna  les 
cantiques  du  bienheureux  saint  i^ierre,  et  tous 
nous  lui  répondîmes  les  larmes  aux  _yeux.  Et 
quand  il  eut  fini  le  cantique  ,  et  que  la  bannière 
de  saint  Pierre  fut  élevée  ,  nous  commençâmes 
tous  à  chanter  Sahe  Reginaj  et  il  faisait  beaiî 
temps  et  clair ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul 
nuage  au  ciel  ;  et  quand  la  bannière  fut  élevée , 
un  nuage  passa  sur  nous  et  nous  couvrit  tous  d'eau, 
comme  nous  étions  agenouillés  ;  et  il  dura  autant 
que  dura  lo  chant  du  Salve  Re^imi  ;  et  quand  cela 
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futfait,  le  temps  redevint  aussi  clair  qu'auparavant. 
Nous  en  eûmes  tous  une  grande  joie,  et  nous  or- 
donnâmes qu'à  la  nuit  chacun  se  confessât ,  qu'à 
l'aube  du  jour  on  se  réunît,  et  qu'au  lever  du 
soleil,  quand  l'ennemi  viendrait  nous  attaquer, 
chacun  fût  prêt  à  coml^attre  ;  et  ainsi  fîmes 
nous  ;  et  nous  remîmes  la  bannière  du  seigneur 
roi  d'Aragon  à  En  Guillaume  Péris  deCaldès,  che-^ 
valier  de  Catalogne  ,  et  la  bannière  du  roi  de  Si- 
cile à  En  Ferrand  Gori ,  chevalier  ;  la  bannière  de 
saint  George  fut  remise  à  En  Examen  d'Albero,  et 
Rocafort  remit  sa  bannière  au  fils  d'un  chevalier 
nommé  Guillaume  de  Vous  ;  et  nous  disposâmes 
l'ordre  de  bataille ,  de  manière  que  nous  ne  for- 
mâmes ni  front,  ni  centre,  ni  réserve j  mais  les 
hommes  à  cheval  furent  placés  sur  la  gauche  et 
les  piétons  à  droite.  Lorsque  nous  l'eûmes  or- 
donné ainsi,  les  ennemis  le  surent;  il  est  vrai  que 
l'armée  des  ennemis  était  campée  près  de  nous , 
sur  une  colline  déterre  toute  labourée,  qui  était  à 
deux  mille  de  nous.  Et  dès  qu'arriva  le  matin  du 
Siimedi,  vingt-deux  jours  avant  la  léte  de  Saint- 
Pierre  de  juin,  ils  vinrent  huit  mille  hommes  à 
cheval ,  et  nous  étions  prêts  au  combat.  Ils  en 
laissèrent  deux  mille  avec  leurs  hommes  de  pied  au- 
près des  tentes  ;  car  ils  conq>laientbieu  avoir  gagné 
la  bataille.  Quand  le  soleil  parut,  nous  fûmes  hors 
des  tranchées ,  tous  prêts  à  condxillre,  et  dans 
l'ordre  qui  a  été  dit  ci-devant.  Il  fut  ordonné  que 
nul  ne  bougeât  avant  (juc  le  mot  d'ordre  ne  fût 
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donné  par  En  Bëianger  de  Yenlajolaj  et  lors- 
qu'il serait  donné,  les  trompettes  et  les  cors  de- 
vaient sonner,  et  tous  ensemble  attaquer;  ainsi 
lut  fait.  Les  ennemis  se  tenaient  lances  en  arrêt, 
prêts  à  frapper  ;  et  lorsque  les  signaux  ordon- 
nés furent  faits,  nous  attaquâmes  tous  en  masse, 
et  nous  donnâmes  si  fort  au  milieu  d'eux,  qu'il 
paraissait  que  tout  le  clialeau  s'écroulât.  Ils 
nous  lieurlèrent  aussi  très  vigoureusement.  Que 
vous  dirai-je?  pour  leurs  péchés  et  notre  bon 
droit,  ils  furent  vaincus;  et  lorsque  le  front  fut 
vaincu  ,  nous  frappâmes  si  bien ,  que  nul  ne  levait 
le  bras  sans  blesser  un  ennemi. 

Nous  arrivâmes  jusqu'à  la  montagrie  où  était 
leur  armée,  faisant  bonne  contenance,  et  bien  dis- 
posés, gens  de  pied  comme  de  cheval,  à  recevoir 
et  à  seconder  les  leurs.  Nous  pensions  avoir  fort 
à  faire  ;  mais  une  voix  s'éleva  parmi  nous  ,  nous 
engageant  à  crier  tous,  quand  nous  serions  au 
pied  de  la  côte,  comme  nous  le  fîmes  :  «  En  avant  ! 
»  en  avant  !  Aragon  !  Aragon  !  saint  Georges  ! 
»  saint  Georges  !  »  Ainsi  nous  reprîmes  vigueur,  et 
fondîmes  rudement  sur  eux  ,  et  ils  cédèrent.  Alors 
nous  n'eûmes  plus  qu'à  frapper.  Que  vous  dirai-je  ? 
Autant  le  jourdui-a,  autant  dura  la  poursuite,  qui  se 
continua  bien  pendant  vingt-quatre  milles  ;  si  bien 
que  la  nuit  fut  noire  avant  que  nous  les  quittassions. 
Et  à  la  nuit  nous  nous  en  retournâmes  ;  et  il  fut 
minuit  avanlque nous  fussionsrevenus  à  Gallipoli. 

Le  lendemain  ,  nous  reconnûmes  notre  CompU- 


g-nie ,  et  nous  vîmes  que  nous  n'avions  perdu 
qu'un  homme  de  eheval  et  deux  de  pied.  Nous 
allâmes  nous  emparer  de  leur  camp.  Il  est  très 
certain  que  nous  trouvâmes  qu'ils  avaient  perdu 
plus  de  six  mille  hommes  de  cheval  et  plus  de 
vingt  milles  de  pied.  Et  ce  fut  la  colère  de  Dieu  qui 
tomba  sur  eux  ;  car  nous  ne  pouvions  nullement 
supposer  qu'il  j  eût  autant  d'hommes  morts,  et  nous 
pensions  qu'ils  s'étaient  tués  les  uns  les  autres.  Il 
périt  également  beaucoup  de  monde  sur  les  barques; 
i  l  y  en  avait  un  gra  n  d  nombre  qui  a vaie nt  été  tirées  e  u 
terre  ,  et  toutes  étaient  rompues.  Ils  les  mettaient 
sur  le  rivage ,  et  puis  s'y  plaçaient  en  si  grande 
quantité  ,  que  lorsqu'ils  étaient  en  mer  ils  chavi- 
raient et  se  noyaient.  Il  périt  ainsi  bien  du  monde. 
Que  vous  dirai-je?  Le  gain  que  nous  limes  en 
cette  bataille  l'ut  tel  ri.ie  nul  ne  pouvait  en  faire  le 
compte.  Nous  fûmes  huit  jours  à  prendre  ce  qui 
était  en  leur  camp.  Nous  n'étions  occupés  qu'à 
enlever  l'or  et  l'argent  que  ces  hommes  portaient 
sur  eux;  car  toutes  les  ceintures  des  gens  de  che- 
val ,  les  épées  j  les  selles  et  les  freins ,  et  toutes 
leurs  armes  sont  garnies  d'or  et  d'argent  ;  et  chacun 
d'eux  portait  des  espèces,  et  les  gens  de  pied  aussi. 
Et  ce  que  l'on  gagna  fut  sans  fin. 

Nous  eûmes  aussi  trois  mille  chevaux  vivants  ; 
les  autres  étaient  morts  ou  allaient  par  les  champs 
traînant  leurs  entrailles.  Ainsi  nous  eûmes  tant  tle 
chevaux  qu'il  y  en  eùl  bien  Irois 'pour  chacun.  Lors- 
que le  camp  lut  pris,  je  fis  marché  avec  quatre  Cirées 
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que  je  trouvai  dans  une  maison;  c'étaient  de  pau- 
vres hommes  qui  étaient  de  Gallipoli  ;  et  je  leur 
dis  que  je  leur  ferais  beaucoup  de  Jjien  s'ils  vou- 
laient èlre  espions  ;  ils  acceptèrent  avec  beaucoup 
de  plaisir.  Je  les  vêlis  fort  bien  à  la  grecque  ,  et  je 
leur  donnai  à  chacun  un  des  chevaux  que  nous 
avions  ;  et  ils  jurèrent  qu'ils  me  serviraient  fidè- 
lement. Aussitôt  j'envoyai  deux  d'entre  eux  à 
Andrinople,  pour  voir  ce  que  faisait  le  fils  de 
l'empereur;  j'envoyai  les  deux  autres  à  Constan- 
tinople.  Peu  de  jours  après ,  ceux  qui  étaient 
allés  vers  le  fils  de  l'empereur  s'en  revinrent ,  et 
dirent  que  le  fils  de  l'empereur  marchait  contre 
nous  avec  dix-sept  mille  hommes  à  cheval  et  bien 
cent  mille  hommes  à  pied,  et  qu'il  était  déjà  parti 
d'Andrinople. 


CHAPITRE  CGXXI. 

Comment  la  Compagnie  ayant  su  Tapproche  de  Kyr  Michel,  fils  aine'  de 
Tempereur ,  décida  d'attaquer  son  avant-garde,  qu'elle  vainquit,  et 
comment  Kyr  Michel  s'e'cliappa,  blesse  au  visage  par  un  bâton  pointu. 

Sur  cela,  nous  nous  réunîmes  tous  en  conseil 
pour  savoir  ce  que  nous  ferions  ;  et  la  fin  de  notre 
conseil  fut  tel,  que  nous  dîmes  :  que  Dieu  et  les 
bienheureux  seigneurs  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
saint  Gcorire  nous  avaient  fait  obtenir  la  victoire 

o 

contre  ces  méchants,qui,parune  si  grande  trahison, 
avaient  tué  le  césar  ;  que  nous  ne  devions  nulle- 
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meit  rester  à  Gallipoli  ;  que  Gallipoli  était  une 
place  ibrte  ;  que  nous  avions  tant  gagné,  que  cela 
pou?rait  amollir  notre  courage  ,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  nous  laisser  assiéger  ;  de  plus ,  que  le  fils  de 
l'enijereur  ne  pouvait  marcher  avec  toute  son  ar- 
mée ;  qu'il  fallait  qu'il  formât  une  avant-garde  , 
et  que  nous  devions  l'attaquer  ;  que  si  nous  dé- 
truisiois  l'avant-garde ,  ils  seraient  tous  battus; 
que  noas  ne  pouvions  monter  au  ciel ,  ni  descendre 
aux  enfers  ,  ni  nous  en  aller  par  mer  ;  que  nous  ne 
pouvionsdonc  que  passer  par  leurs  mains;  qu'ainsi 
il  était  à  propos  que  notre  cœur  ne  flécliît  nulle- 
ment,  quoi  que  nous  eussions  gagné  ^  ni  quelque 
force  que  nous  vissions  devant  nous.  Ainsi  nous 
songeâmes  a  aller  au-devant  de  lui.  Tel  fut 
l'avis  unanime.  Nous  laissâmes  le  château  avec 
cent  hommes  et  les  femmes ,  et  nous  partîmes. 
Quand  nous  eûmes  fait  trois  journées,  nous 
dormîmes ,  ainsi  qu'il  plut  à  Dieu  ,  au  pied 
d'une  colline  ,  et  les  ennemis  passèrent  la  nuit 
de  l'autre  côté ,  ce  que  nous  ne  savions  ni  les  uns 
ni  les  autres.  Quand  il  fut  minuit ,  nous  vîmes  une 
grande  clarté  occasionée  par  les  feux  qu'ils  fai- 
saient. IN ous  envoyâmes  à  la  découverte  dcuxdrccs 
que  nous  prîmes  ,  et  nous  sûmes  qu'en  ce  lieu  était 
campé  le  fils  de  l'empereur,  avec  six  mille  hommes 
de  cheval ,  et  que  ,  de  grand  matin  ,  ils  se  met- 
traient en  roule  pour  venir  à  Gallipoli  ;  que  l'autre 
partie  de  l'armée  ,  l'eau  ne  leur  suiTisant  point , 
était  à  environ  une  lieue  de  lui,   et  s'approchait. 
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Le  lils  de  l'empereur  était  loi^é  en  un  clialeaii  qui 
était  en  cette  plaine ,  nommé  Apro  ;  c'était  un  bon 
et  fort  château  ,   avec  une  grande  ville  ;  et  nous 
fûmes  très  satisfaits  quand  nous  sûmes  quel  chiteau 
et  quelle  ville  il  occupait  ;  car  nous  faisions  compte 
que  la  lâcheté  de  ces  gens  était  si  grande,  qu'ils 
icraient  bientôt  en  sorte  d'arriver,  comme  il5  pour- 
raient ,  au  château  ou  à  la  ville  d'Apro.  Et  quand 
vint  l'aube  du  jour,  nous  nous  confessâmes  et  nous 
communiâmes  tous  ,  et  nous  nous  mîmes  !ous  sous 
les  armes  ,  en  bataille  rangée  ,   à  monter  la  col- 
line qui   était  toute    de  terre  labource.   Quand 
nous  fûmes  montés,  el  que  le  jour  parut ,  ceux  de 
l'armée  ennemie  nous  virent ,    et  pensèrent  que 
nous  venions  nous  rendre  à  merci  au  fils  de  l'em- 
pereur. Mais  le  fils  de  l'empereur  ne  prit  pas  cela 
pour  un  jeu  ,  et  se  mit  en  défense;  car  il  était  bon 
chevalier,  et  rien  ne  lui  manquail,  si  ce  n'est  la 
loyauté.  Ainsi ,  bien  disposé  de  son  corps ,  il  vint  à 
nous  avec  toute  sa  troupe ,  et  nous  marchâmes  à 
lui.  Quand  l'allaque  fut  commencée  ,  une  bonne 
partie  de  nos  almogavares  descendit  de  cheval, 
parce  qu'ils  manœuvraient  mieux  ^  en  ce  lieu-là  . 
à   pied  qu'à  cheval  .   et  nous  nous  mîmes  tous  à 
conibatlre  vigoureusement ,  et  eux  de  même  con- 
tre nous.  Que  vous  dirai-je?  il  plut  à  Dieu  que  leur 
avant-garde  fût  vaincue,  comme  à  la  précédente 
bataille;  le  fils  seul  de  l'empereur,  avec  environ 
cent  cavaliers,  continuait  à  se  battre  contre  nous  . 
si  bien  que,  dans  une  attaque  qu'il  fil ,  il  frappa  un 
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iiiarin  qui  avait  nom  Bérang-er  FI". ,  lequel  était 
sur  un  bon  cheval  qu'il  avait  gagné  à  la  précédente 
bataille ,  et  portait  aussi  une  très  belle  cuirasse 
qu'il  avait  également  gagnée  ;  mais  il  n'avait 
pas  d'écu ,  parce  qu'il  ne  savait  pas  bien  s'en  servir 
à  cheval  ;  et  le  fils  de  l'empereur  pensa  que  c'était 
un  homme  de  marque,  et  le  frappa  de  son  épée  au 
bras  gauche  ,  si  bien  qu'il  le  blessa  à  la  main  ;  et 
celui-ci ,  qui  se  vit  blessé  ,  et  qui  était  puissant  et 
ardent ,  l'embrassa,  et  avec  un  bâton  pointu  qu'il 
avait  en  main  ,  il  lui  donna  bien  treize  coups  ,  de 
manière  qu'un  de  ces  coups  le  blessa  au  visage  et 
le  défigura.  Alors  le  fils  de  lempereur  perdit  son 
écu  et  tomba  de  cheval  ,  et  les  siens  l'enlevèrent 
de  la  mêlée  qui  était  g-rande.  Nous  ne  savions  pas 
qui  il  était,  et  ses  gens  l'emportèrent  au  château 
d'Apro.  Ensuite  le  coml)at  lut  terrible  jusqu'à  la 
nuit;  et  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  nous  aida 
si  fort  qu'ils  lurent  tous  mis  en  déroute  jusqu'au 
'château  d'AjIro  ;  car  ils  fuyaient  tous  là,  et  arrivait 
qui  pouvait  ;  cependant  il  ne  s'en  échappa  pas  tel- 
lement qu'il  ne  pérît  ce  jour-là  plus  de  deux 
milles  hommes  de  cheval ,  et  des  gens  de  pied  sans 
fin.  11  ne  périt  pas  plus  de  neuf  hommes  de  cheval 
des  nôtres  et  vingt-sept  hommes  île  pied.  La  nuit, 
nous  restâmes  au  camp  tout  armés  ;  le  lendemain  , 
nous  pensions  qu'ils  livreraient  encore  bataille  . 
mais  nous  n'en  trouvâmes  pas  un  seul  au  camp. 
Nous  allâmes  au  château  .  nt)us  l'atlaquânies  et 
restâmes  bien  là  huit  jours  ;  ensuite  nous  levâmes 
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le  camp  et  emmenâmes  avec  nous  dix  chariots 
chargés;  etchacund'euxétait  tiré  par  quatre  bœufs. 
Nous  auienamcs  aussi  une  si  grande  quantité  de 
bestiaux,  qu'ils  couvraient  toute  la  contrée,  et  nous 
gagnâmes  infiniment  plus  encore  qu'à  la  précé- 
dente bataille.  Dès  lors  toute  la  Romanie  fut  sou- 
mise. Nous  leur  avions  mis  tellement  la  peur 
au  corps  ,  qu'on  ne  pouvait  pas  crier  :  Francs  î 
qu'ils  ne  prissent  aussitôt  la  fuite.  Et  ainsi  nous 
retournâmes  pleins  de  joie  à  Gallipoli  ;  et  puis  tous 
les  jours  nous  faisions  des  courses  à  cheval  jusques 
aux  portes  de  Constautinople. 

Un  jour,  il  arriva  qu'un  almogavare  achevai,  nom- 
mé Perich  de  Naclara,  avant  perdu  au  jeu ,  prit  les 
armes,  et  avec  ses  deux  fils ,  sans  autre  compagnie, 
alla  cheminant  jusqu'à  Constautinople  ;  et  dans 
un  jardin  de  l'empereur ,  il  trouva  deux  marchands 
génois  qui  chassaient  aux  cailles  ;  il  les  prit  et  les 
emmena  à  Gallipoli,  etilrecut,  pour  leur  rançon, 
trois  mille  perpres  d'or  ;  une  perpre  vaut  dix  sous 
barcelonnais  ;  et  chaque  jour  l'on  faisait  beaucoup 
de  seudilables  chevauchées. 
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CHAPITRE   GGXXII. 

Comment  la  Compagnie  ravagea  la  cild  de  Rcdisto  cl.  celle  de  Panido,  et 
fil  aux  liahilants  de  Rcdisto  ce  qu'ils  avaient  fait  à  leurs  envoye's^  et 
comnieut  Eu  Ferran  Xiracncs  d'Are'nos  vint  les  trouver  lorsqu'ils 
e'iaient  à  Rcdisto  et  à  Panido. 

Après  tontes  les  choses  et  les  courses  que  l'on  fai- 
sait tous  les  jours  clans  le  pajs,  la  Compagnie  se  mil 
entête  d'aller  ravager  la  cité  de  Redisto ,  là  où  nos 
envoyés  avaient  été  tués,  coupés  en  quartiers  et  sus- 
pendus dans  la  boucherie.  Et  ainsi  qu'ils  se  le  mi- 
rent en  tête  cela  fut  fait  ;  de  sorte  qu  ils  y  allèrent  à 
l'aube  du  jour;  et  à  toutes  les  personnes  qu'ils  trou- 
vèrenten  cette  cité,  hommes,  femmes  et  enfants, ils 
fîrentce  qu'on  avait  fait  auxenvoyés. Quoi  qu'on  pût 
faire ,  ils  ne  voulurent  pas  s'arrêter  dans  ce  mas- 
sacre; c'était  assurément  une  grande  cruauté,  mais 
enfin  c'était  une  vengeance  qu'ils  tiraient.  Quand 
ils  eurent  fait  cela,  ils  allèrent  prendre  une  autre 
cité  ,  qui  est  à  une  demi-lieu  de  celle-là,  et  qu'on 
nomme  Panido.  Quand  ils  eurent  ces  deux  cités, 
ils  jugèrent  à  propos  de  s'y  fixer  tous  avec  leurs 
femmes  ,  leurs  enfants  et  leurs  maîtresses,  excepté 
moi,  qui  restai  àGallipoli  avec  les  hommes  de  mer, 
cent  almogavareset  cinquante  hommesà  cheval.  Ils 
sefixèrent  àPanido  et  à  Rcdisto.  parce  qu  ils  étaient 
ainsi  à  soixante  milles  de  C'onstanlinople.  Et  quand 
la  Compagnie  se   fut  ainsi  établie  ,  En  Ferrantl 
Ximénès  d'Arénos ,  qui  s'était  séparé  du  mégaduc  à 
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Ailaki,  k'  picniier hiver,  à  la  suite  d'une  discussion 
qu'il  avait  eue  avec  lui,  était  allé  trouver  le  duc  d'A  - 
thènes,  qui  lui  fît  beaucoup  d'honneur.  Et  sachant 
que  nous  étions  victorieux  de  nos  ennemis  ,  lui , 
(  oniiue  bon  et  expert  chevalier  qu'il  était,  pensant 
que  nous  avions  besoin  de  monde,  vint  à  nous  de  la 
Mo!  ée  avec  une  galère,  et  amena  environ  quatre- 
vingt  Catalans  ou  Aragonnais.  ÎSous  en  eûmes 
nn  grand  plaisir;  ils  furent  tous  bien  pourvus,  et 
nous  leur  donnâmes  tant,  que  lui  et  sa  troupe  furent 
montés  de  bons  chevaux,  et  nous  le  fournîmes  d(^ 
toutes  sortes  de  choses,  comme  nous  aurions  fait 
pour  mille  ,  s'ils  eussent  été  mille. 

CHAPITRE  CCXXIII. 

Comment  EnFerran  Xime'nès  d'Arénosfitune  incursion  jusqu'auprès  de 
Constantiuople,  et,  en  plein  jour,  attaqua  et  prit  d'emblc'c  le  château 
de  ISIcdilo;  el  comment  la  lrouj)e  se  divisa  en  trois  parties. 

Selon  qu'il  fut  ordonné,  il  prit  un  jour  environ 
cent  cinquante  hommes  de  cheval  et  trois  cents 
de  pied,  et  il  alla  faire  une  incursion  jusqu'à  la 
cité  de  Constantinople  ;  et  comme  ils  s'en  re- 
venait, ramenant  avec  lui  les  gens  et  les  bestiaux 
qu'il  avait  pris,  l'empereur  envoya  à  un  passage 
par  lequel  il  devait  passer,  huit  cents  hommes  de 
cheval  et  deux  milles  de  pied.EnFerrandXiméncs, 
qui  les  vit  ^  harangua  ses  gens ,  et  les  exhorta  à  se 
bien  conduire.  Ils  attaquèrent  tous  ensemble.  Que 
vous  dirai-je?  Entre  les  morts  et  les  prisonniers. 
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il  j  eut  plus  de  six  cents  hommes  de  cheval  et  deux 
mille»  de  pied.  Ce  l'ut  un  bon  et  honorable  fait  d'ar- 
mes. Et  il  gagna  tant,  lui  et  sa  troupe,  qu'au  moyen 
de  ce  gain  ,  il  alla  assiéger  un  château  qui  est  a 
l'entrée  de  la  Bouche-d' Avie^ qui  s'appelle  Medito. 
Or  sachez  que  ce  siège  n'était  fait  que  par  quatre- 
vingts  hommes  de  cheval  et  deux  cents  de  pied.  Et 
dedans  se  trouvaient  plus  de  sept  cents  Grecs  hom- 
mes d'armes.  Et  en  vérité  ce  brave  homme  était 
plutôt  assiégé  que  ceux  du  château  :  car  tout  le 
pain  que  sa  troupe  mangeait,  c'était  moi  qui  le 
lui  envoyais  de  Gallipoli  sur  des  barques  ;  et  il  y 
a  vingt-quatre  milles  de  Gallipoli  à  ce  lieu -là  ; 
j'avais  à  lui  faire  parvenir  toutes  les  provisions. 
Il  tint  le  siège  pendant  six  mois,  restant  là,  à 
ne  faire  que  lancer  des  traits,  nuit  et  jour,  au 
moyen  de  ses  balistes.  Je  lui  avais  envoyé  dix 
échelles  de  corde  avec  des  crochets  ;  et  plusieurs 
fois  la  nuit  il  tâcha  de  s'emparer  du  château, 
et  ne  le  put  pas.  Or,  je  veux  vous  raconter  la 
plus  merveilleuse  aventure  qui  leur  arriva;  jamais 
il  n'en  fut  de  pareille. 

Un  jour  de  juillet  ,  qu'il  faisait  très  grande 
chaleur,  et  que  parmi  ses  gens,  les  uns  dor- 
maient, les  autres  étaient  tranquilles,  et  d'autres 
conversaient,  tandis  que  la  terre  bouillait  de  cha- 
leur, chacun  sommeillait,  maisEri  Ferrand  Ximé- 
nès  veillait,  comme  celuiqui  était  chargéd'un  grand 
poids.  11  regarda lesmurailles, et  n 'y  entendit  parler 
personne;  nul  ne  paraissait  au-dessus  ;  il  s'approcha 
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du  mur,  et  fit  semblant  d'y  appliquer  une  échelle, 
et  personne  ne  se  présenta.  Alors  il  s'en  retourna 
au  camp;  il  fit  avertir  chacun  de  main  en  main, 
etsansbruit;  il  prit  cent  hommes  jeunes  et  robustes, 
et  avec  les  échelles,  ils  s'approchèrent  des  murail- 
les ,  y  appliquèrent  les  échelles  et  montèrent  l'un 
après  l'autre,  cinq  hommes  à  chaque  échelle;  ils 
escaladèrent  si  doucement  qu'ils  ne  furent  point 
entendus.  Ensuite  il  en  monta  d'autres  ,  si  bien 
qu'ils  furent  soixante.  Ils  allèrent  s'emparer  de 
trois  tours  ,  et  En  Ferrand  Ximénès  vint  à  la  por- 
te du  château  avec  l'autre  partie  de  ses  gens  , 
armés  de  haches,  pour  briser  la  porte.  Et  tandis 
que  les  unstuaientceux  qui  étaient  aux  murailles  et 
la  sentinelle  qui  était  en  dedans,  les  autres  brisaient 
la  porte  ;  de  sorte  que  les  soixante  hommes  étant 
sur  les  murailles  ,  fondirent  sur  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, et  qui  dormaient. Chacun  courut  contre  eux, 
et  En  Ferrand  Ximénès  alla  à  la  porte  et  la  brisa 
sans  trouver  personne  qui  s'y  opposât.  Lorsque  les 
portes  furent  brisées,  ils  entrèrent ,  tuèrent  et  dé- 
truisirent tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Ainsi  fut  pris 
le  château.  Il  y  trouvèrent  tant  d'argent ,  que  de 
là  en  avant  En  Ferrand  Ximénès  et  sa  troupe  ne 
manquèrent  de  rien  et  furent  tous  riches.  Or ,  vous 
avez  entendu  le  plus  beau  fait  d'armes  dont  vous 
ayez  jamais  ouy  parler,  puisque,  en  plein  jour,  on 
prit  d'emlîlée  un  château  qui  avait  été  assiégé  pen- 
dant huit  mois.  Et  lorsque  ceci  fut  fait,  la  Compa- 
gnie se  sépara  en  I rois  parties,  qui  formèrent  trois 
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corps  en  cUiTérents  lieux  ,  savoir  :  l'un  sous  les  or- 
dres d'En  Ferrand  Ximénès  à  Médito  ;  moi  Ramon 
Muntaner,  à  Gallipoli ,  avec  tous  les  hommes  de 
mer  et  autres;  car  Gallipoli  était  le  centre  de  tout, 
et  là  venaient  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  vê- 
tements, d'armes  ou  autres  choses,  et  en  cette  cité 
ils  trouvaient  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  et  là 
venaient  et  demeuraient  tous  les  marchands ,  quels 
qu'ils  fussent.  Et  à  Redisto  et  à  Panido  était 
Rocafort  avec  tout  le  reste  de  la  troupe.  Nous 
étions  tous  si  riches ,  que  nous  ne  semions  ni  ne 
labourions,  ni  ne  faisions  cuver  des  vins,  ni  ne 
cultivions  les  vignes;  et  cependant  tous  les  ans 
nous  recueillions  cliacun  tout  ce  qu'il  nous  fallait 
en  vin  ,  froment  et  avoine.  Et  ainsi  vécûmes-nous , 
grâce  à  Dieu,  pendant  cinq  ans;  elles  incursions  à 
cheval  se  faisaient  le  plus  merveilleusement  qu'on 
puisse  imaginer  ;  tellement  que  si  je  vous  les  ra- 
contais ,  nul  ne  pourrait  suffire  à  les  écrire. 


CHAPITRE  CGXXÏV. 

Comment  Ser  Georges  de  Cliristopol,  du  royaume  de  Salonique,  foudit 
sur  Gallipoli  avec  quatre-vingts  liommes  de  cheval,  lesquels  je 
défis,  moi,  Ramoa  Muntaner,  avec  quatorze  hommes  de  cheval. 

La  vérité  est  ^  qu'un  baron ,  qui  était  du  royaume 
de  Salonique  ,•  et  qui  avait  nom  Ser  George  de 
Christopol^  vint  du  royaume  de  Salonique  vers 
l'empereur,    à  Conslantinople  ;    et  quand    il  fut 
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près  de  Gallipoli ,  il  dit  a  sa  troupe,  qui  était  d'en- 
viron quatre-vingts  hommes  ,  bien  équipés  et  bien 
moulés,  que  ,  puisqu'ils  étaient  près  de  Gallipoli, 
il  voulait  la  ravager  ;  qu'il  savait  qu'il  n'y 
avait  que  peu  d'hommes  de  pied  ou  de  cheval  ,  et 
qu'ainsi  ils  auraient  les  attelages  et  les  chariots 
qu'on  envoyait  au  dehors  pour  prendre  du  bois. 
Tous  approuvèrent  son  dessein  ;  et  à  la  troisième 
heure  ils  furent  à  Gallipoli.  Et  moi ,  tous  les  jours 
j'envoyais  deux  chariots  et  deux  attelages  pour  les 
transports,  accompagnes  d'un  écuyer  qui  était  avec 
moi.  C'était  un  archer  à  cheval  y  nommé  Mar- 
cho.  Quand  ils  furent  là  où  ils  devaient  prendre 
du  bois  ,  ceux-ci  leur  coururent  sus.  L'écujer,  qui 
les  vit ,  dit  à  quatre  liommes  qu'il  avait ,  de  monter 
à  une  tour  qui  était  sans  porte  et  de  se  défendre  avec 
des  pierres ,  tandis  qu'il  courrait  à  Gallipoli ,  et  que 
bientôt  ils  auraient  du  secours.  Ainsi  firent-ils.  Et 
les  Grecs  prirent  les  chariots  et  les  attelages,  et 
l'écuyer  courut  à  Gallipoli ,  et  donna  l'alerte.  Nous 
sortîmes  ;  et  ,  en  vérité  ,  nous  n'étions  pas  plus  de 
six  cavaliers  montés  et  huit  démontés  ,  parce  que 
nous  avions  envoyé  les  autres  en  course  avec  En  Ro- 
cafort  ;  et  les  ennemis  vinrent  jusqu'à  nos  barrières, 
et  nous  tous,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  nous  nous 
réunîmes  ;  ils  en  firent  autant ,  cl  nous  fondîmes, 
tous  cnsend^le,  à  pied  ou  à  cheval ,  sur  eux  ,  ainsi 
(pie  nous  avions  fait  dans  les  autres  combats.  II 
plut  à  notre  Seigneur  et  vrai  Dieu  que  nous  fussions 
vainqueurs;  et  nous  tuâmes  ou  primes  lienle-sept 
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cavaliers  ,  et  nous  les  poursuivîmes  jusqu'à  la  tour 
où  étaient  mes  quatre  hommes,  qui  se  trouvaient 
avec  les  chars  et  attelages  ,  et  nous  recouvrâmes 
nos  quatre  hommes;  nous  laissâmes  aller  les  Grecs 
à  la  male-heure,  et  nous  nous  en  retournâmes  à 
Gallipoli.  Le  lendemain,  nous  fîmes  un  encan  des 
chevaux  et  des  hommes ,  et  de  ce  que  nous  avions 
pris ,  et  nous  partageâmes  le  gain  ;  savoir,  pour 
cavalier  monté ,  vingt  -  huit  perpres  d'or  ;  pour 
ceux  non  montés  ,  quatorze  ,  et  pour  les  piétons, 
sept.  A.insi  chacun  eut  sa  part  ;  et  je  vous  ai  ra- 
conté cette  belle  aventure,  afin  que  vous  sachiez 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  au  pouvoir  de  Dieu  ; 
car  ceci  n'eut  pas  lieu  par  notre  mérite,  mais  bien 
par  la  vertu  et  la  grâce  de  Dieu. 


CHAPITRE  GCXXV. 

Comment  En  Rocafort  fit  une  incarsion  à  Lestenayre  ,  et  y  brûla  et  in- 
cendia tous  les  navires,  {galères  et  barques  qui  c'iaienllà;  et  comment 
la  Corapaf;nie  délibéra  d'aller  combattre  les  Alains ,  et  le  sort  décida 
«{ue  moi ,  En  Ramou  Muntaner,  je  resterais  à  la  garde  de  Gallipoli 

Tandis  que  cela  s'était  passé  ,  En  Rocafort  était 
allé  courir  en  un  lieu  qui  est  en  Mer  Majeure,  et  qui 
a  nom  Leslenayre  ,  où  se  font  lous  les  navires,  bar- 
ques et  galères  qui  se  construisent  on  Romanie  ; 
et  il  y  avait  à  Lestenayre  plus  de  cent  cinquante 
barques  d'une  ou  d'autre  sorte  ;  et  les  nôtres  les 
prirent  et  brûlèrent  toutes  ,  et  ils  ravagèrent  toute 
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la  ville  et  les  maisons  <lii  pays  ,  et  il  s'en  reJonr- 
ïièrent  avec  crimmenses  prises  ,  el  ils  ^'•agncrent 
sans  fin.  Peu  de  jours  après,  nous  nous  mîmes  en 
tête,  En  Rocafort,  En  Ferran  Ximénès  ,  moi  et  les 
autres,  que  tout  ce  que  nous  avions  fait  n'était 
rien  ,  si  nous  n'allions  combattre  les  Alains  qui 
avaient  tué  le  césar  ;  et  finalement  la  chose  fut 
décidée,  et  nous  la  mîmes  de  suite  en  œuvre  ;  et 
il  fut  décidé  que  ceux  delà  Compagnie  qui  étaient  à 
Panido  et  à  Piedisto  avec  leurs  femmes  et  enfants, 
retourneraient  à  Gallipoli  avec  leurs  femmes,  leurs 
maîtresses,  leurs  enfants  ,  et  tout  ce  qui  était  à 
eux,  qu'ils  les  y  laisseraient  avec  tout  leur  avoir,  et 
qu'ils  déployeraient  les  bannières.  Cela  se  fit  ainsi, 
parceque  Gallipoli  était  le  chef-lieu  de  toute  l'ar- 
mée ;  et  j'étais  à  Gallipoli  avec  toute  ma  maison  et 
tousles  écrivains  de  l'armée,  et  j'étais  commandant 
de  Gallipoli;  et,  comme  l'armée  y  était,  tous  étaient 
sous  mon  pouvoir  ,  du  plus  grand  au  plus  petit . 
J'étais  chancelier  et  maître-rational^  de  toute  l'ar- 
mée ,  et  tous  les  écrivains  de  l'armée  demeuraient 
toujours  avec  moi  j  de  telle  sorte  qu'en  nul  temps, 
ni  en  aucune  heure,  aucun  de  ceux  qui  étaient  dans 
l'armée  ne  savaient  combien  nous  étions  ,  excepté 
moi  ;  et  je  tenais  registre  des  chevaux  armés  ou 
non  armés ,  ou  hommes  de  pied  que  chacun  pre- 
nait  avec  lui.  Avec  mon  livre ,  on  pouvait   faire 
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le  partage  du  butin  des  courses,  et  j'avais  la  cin- 
quième partie  des  courses  de  mer  et  de  terre.  Je 
tenais  aussi  le  sceau  de  la  Compagnie  ;  car ,  lors- 
que le  césar  l'ut  mort  et  En  Déranger  d'Entenca 
pris ,  la  Compagnie  fit  faire  un  grand  sceau  sur 
lequel  était  le  bienheureux  saint  Georges ,  et  il 
portait  ces  mots  :  Sceau  de  Vannée  des  Francs 
CfiU  régnent  sur  le  royaume  de  Macédoine.  Et  ainsi 
Gallipoli  fut  toujours  le  chef-lieu  de  cette  Compa- 
gnie ;  savoir,  pendant  sept  ans  que  nousen  fûmes  les 
maîtres  ,  depuis  la  mort  du  césar;  et  pendant  cinq 
ans  que  nous  vécûmes  des  bontés  deDieu  ,sanssemer, 
planter  nilabourer. Et  quand  toulela  Compagnie  fut 
àcette  ville,  le  sort  me  désigna  pour  rester  à  la  garde 
de  Gallipoli ,  des  femmes,  des  enfants  et  de  tout 
ce  qui  appartenait  à  la  Compagnie. On  me  laissa  deux 
cents  hommes  d'armes  à  pied  et  vingt  à  cheval  , 
de  ma  compagnie^  et  il  fut  décidé  qu'ils  me  don- 
neraient le  tiers  du  cinquième  de  ce  qu'ils  gagne- 
raient, qu'un  autre  tiers  serait  partagé  entre  ceux 
qui  restaient  avec  moi ,  et  l'autre  tiers  serait  pour 
En  Uocafort. 


CHAPITRE    CCXXVl. 

Coinmcpt  la  Compagnie  parlil  pour  aller  loinbatlrc  les  Alaiu»,  el  lua 
Gircon,  leur  chef,  aballit  leurs  hanuières,  et  inaxs^uTa  loule  sa 
troupe.  Et  ce  qui  advuil  à  uu  cavalier  îles  Alain*  ijui  voulut  délivrer 
sa  l'cuime  ilc  noire  Cou»pa{;uic. 

I'jT  avec  la  giace  de   Dieu  ,   l'armée  résolut  ih 
sortir  de  Callipoli;  clil  v  avait  bien  douze  journées 
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de  là  jusqu'au  lieu  où  étaient  Ici.  Alains,  sur  les 
terres  de  l'empereur  de  Lantzaura.  Et  si  quelqu'un 
me  demande  pourquoi  on  partageait  le  einquième , 
puisque  deux  cents  hommes  qui  devaient  rester 
avec;  moi  en  eurent  le  tiers  ,  je  vous  dis  que  cela 
Tut  ainsi  fait ,  parce  que  nous  ne  trouvions  per- 
sonne qui  voulut  rester  ,  et  que  de  ceux  qui  res- 
tèrent, il  en  partit  tant  pendant  la  nuit  qu'il  ne 
resta  avec  moi  que  cent  trente-trois  hommes  de 
pied  ,  de  mer  ou  almogavares  ,  et  sept  chevaux 
armés  qui  étaient  de  ma  maison  ,  et  qu'il  me  fallut 
donner  congé  aux  autres  par  force  ^  et  ils  promirent 
de  partager  par  moitié  tout  le  gain  que  Dieu  leur 
accorderait  avec  ces  sept  clievaux  armés  qui  res- 
tèrent avec  moi.  Et  ainsi  je  restai  mal  accompagné 
d'hommes ,  mais  bien  accompagné  de  femmes  ;  car 
il  resta  bien  ensemble  plus  de  deux  mille  lémmes 
entre  unes  et  autres  avec  moi.  Or  l'armée  s'en  alla  à 
la  bonne  heure  ^  et  ils  allèrent  tant  par  leurs  jour- 
nées ,  qu'ils  entrèrent  dans  l'empire  de  Lant- 
zaura, en  une  belle  plaine  ;  et  Gircon,  chef  des 
Alains  ,  qui  de  ses  mains  avait  tué  le  césar  à  An- 
drinople  était  là  ,  et  avait  avec  lui  trois  milles  hom- 
mes de  cheval  et  six  milles  de  pied.  Tous  y  avaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ces  Alains  vivent  à 
la  manière  des  Tartares  ,  vont  toujours  avec  tout 
leur  avoir  et  ne  se  logent  jamais  en  cité  ,  ville  ou 
lieu  habité  ;  e^; quand  les  noires  furent  proche,  les 
Alains  se  tinrent  renfermés  pendant  un  jour  ,  sans 
s'approcher  des  nôtres ,  et  cela  afin  de  se  j)réparer 
et  former  leur  plan   do  bataille.  (Vs  Alains  sont 
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reg-artlcs  coiiinie  la  meilleure  cavalerie  qui  soit 
clans  le  Levant.  Quand  il  eurent  reposé  un  jour,  ils 
vinrent  le  lendemain  se  placer  à  une  lieue  de  nous  ^ 
puis  ils  se  levèrent  de  bonne  heure  ,  et  à  l'aube  du 
jour  lurent  sur  les  nôtres  et  attaquèrent  le  camp. 
Nous  avions  bien  eu  connaissance  des  Alains,  mais 
nous  ne  les  croyions  pas  aussi  près  de  nous  ;  ainsi 
il  n'y  avait  de  prêts  que  mille  chevaux.  Que  vous 
dirai-je?  La  bataille  fut  forte  et  dura  tout  le  jour; 
si  bien  qu'à  l'heure  de  midi  leur  chef  Gircon  fut 
tué  ,  sa  tête  coupée  ,  ses  bannières  abattues ,  de 
sorte  que  bientôt  tous  les  Alains  furent  en  déroute. 
Que  vous  dirai-je  ?  il  n'échappa  des  Alains , 
soit  de  g-ens  à  pied  ,  soit  de  gens  à  cheval ,  que 
trois  cents  hommes  ;  et  ils  périrent  ainsi  tous  par 
la  douleur  qu'ils  avaient  de  perdre  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ;  et  je  veux  vous  conter  ce  qui 
advint  à  un  cavalier  qui  emmenait  sa  femme.  Il 
était  sur  un  bon  cheval  et  sa  femme  sur  un  autre, 
et  trois  de  nos  cavaliers  allaient  après  eux.  Que 
vous  dirai-je?  Le  cheval  de  la  femme  faiblissait ,  et 
lui ,  l'épée  à  la  main  ,  frappait  le  cheval  du  plat 
de  son  épée.  Enfin,  nos  gens  poursuivaient  le  ca- 
valier ;  et  lui,  voyant  qu'il  était  poursuivi  et  qu'il 
allait  perdre  sa  femme,  passa  un  peu  devant  elle, 
et  elle  poussa  un  grand  cri.  Il  se  retourna  alors 
pour  l'embrasser  et  la  baiser,  après  quoi  il  lui 
donna  un  tel  coup  de  son  épée  sur  le  cou  ,  quil 
lui  Ut  sauter  la  tète.  Quand  il  eut  'ail  cela  ,  il  se 
retourna  contre  nos  cavaliers  qui  prenaient  déjà  le 
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cheval  do  la  Icimne,  et  il  donna  un  tel  coup  d'c- 
pée  à  l'un  d'eux,  nommé  G.  de  Bellver,  qu'il 
lui  abattit  d'un  seul  coup  le  bras  g^auche  et  le 
renversa  morl.  Les  deux  autres  voyant  cela  cou- 
rurent sur  lui  et  lui  sur  eux.  L'un  avait  nom 
A.  Miro,  c'était  un  adalilqui  était  un  l)on  homme 
d'armes,  et  l'autre  se  nommait  Bérang-er  de  Yen- 
ta  vola.  Que  vous  dirai-je  ?  Il  faut  que  vous  sachiez 
que  jamais  il  ne  voulut  s'éloigner  de  sa  femme  et 
préféra  se  laisser  mettre  en  pièces.  Remarquez  que 
ce  cavalier  avait  la  gloire  d'avoir  mis  à  mort  G.  de 
Bellver  et  d'avoir  grièvement  blessé  les  deux  autres  ; 
et  vous  verrez  par  là  qu'il  mourut  en  bon  chevalier, 
et  que  le  désespoir  lui  fit  faire  ce  qu'il  fit.  C'est  par 
la  même  cause  que  moururent  la  plus  grande  par- 
tie des  Alains  ;  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
il  n'en  réchappa  que  trois  cents  liommes  d'armes; 
tous  les  autres  périrent ,  et  les  nôtres  prirent  les 
femmes  et  les  enfants,  et  tout  ce  qu'ils  avaient, 
bêtes  et  bestiaux.  Il  voulurent  alors  connaître  com- 
bien ils  avaient  perdu  de  monde ,  entre  leurs  gens 
de  pied  et  de  cheval ,  et  ils  trouvèrent  que  c'était 
quarante-quatre  liommes ,  et  qu'ils  avaient  un 
grand  nombre  de  blessés.  Ainsi ,  avec  un  grand 
butin  ,  ils  s'en  retournèrent  bien  joyeux  de  la  ven- 
geance qu'ils  avaient  tirée  de  la  mort  du  césar.  Ils 
se  mirent  en  route  ,  et  vinrent  prendre  un  utile  re- 
pos à  Gallipoli. 
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CHAPITRE    GCXXYII. 

Il  raconte  le  traité  que  Ser  Antoine  Spindola  fit  avec  Tempereur  de 
Constanlinople  ;  et  comment  il  défia  notre  troupe  de  la  part  de  la 
commune  des  Génois,  et  vint  assiéger  Gallipoli ,  où  il  fut  tué,  et 
tous  les  siens  mis  en  déroute. 

En  ce  moment ,  je  cesserai  de  vous  parler  de  nos 
compagnons  qui  s'en  revinrent  après  tant  d'assauts 
et  de  fatigues,  et  je  vous  reparlerai  de  nousqui  étions 
restés  à  Gallipoli,  où  nous  n'eûmes  pas  moins  de 
peines  qu'eux.  Dès  que  la  troupe  fut  partie  de  Gal- 
lipoli pour  aller  attaquer  les  Alains,  l'empereur  le 
sut.  Et  ce  fut  un  grand  hasard  qu'en  ce  temps-là  il  se 
trouvât  à  Constantinople  dix-huit  galères  de  Génois, 
dont  Ser  Antoine  Spindola  était  commandant.  11 
était  venu  de  Gènes  à  Constantinople  pour  conduire 
en  Lombardiele  jeune  fils  de  l'empereur,  qui  devait 
être  marquis  de  Montferrat.  De  sorte  que  ledit  Ser 
Antoine  Spindola  dit  à  l'empereur  que  s'il  voulait 
faire  épouser  la  fille  de  Micer  llopecin  Spindola 
à  son  fils  ledit  marquis ,  lui  Spindola  ferait 
la  guerre  aux  Francs  de  la  Romanie.'  L'empereur 
lui  dit  que  cela  lui  ferait  plaisir.  Et  là-dessus  ledit 
Ser  Antoine  vint  avec  deux  galères  à  Gallipoli  et 
nous  défia  do  la  part  de  la  commune  do  Goncs  ,  et 
tel  fut  sou  défi  :  iLnous  mandait  ol  nous  disait  ,  de 
la  part  de  la  commune  de  Gênes,  que  nous  sortis. 


I.  Voy.  Pachyniôios  ,  liist.  d'Androiiic  ,  li\ .  7,  cliaj>.  18 
II)  cl  suiv. 
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bionsdcbuii  jar(lin,c'elaillVMii[)ire(leCoiislantiiioplo 
cjii'ilsapj)elaiciil  io  jardin  de  lacoininune  de  Gènes; 
et  que  si  nous  n'en  sortions  pas,  il  nous  défiait  au 
non)  de  la  commune  de  Gènes  et  de  tous  les  Génois 
du  monde.  Je  lui  répondis  que  nous  acceptions  son 
défi;  mais  que  nous  savions  bien  que  sa  commune 
avait  été  et  était  amie  de  la  maison  d'Arag-on  et 
de  Sicile  et  de  Majorque  ;  et  qu'il  avait  tort  de  faire 
ce  défi  ;  que  nous  ne  pouvions  nous  rendre  à  ses 
volontés,  et  que  s'il  faisait  publier  ce  qu'il  avait  dit, 
je  ferais  aussi  publier  ma  réponse  au  nom  de  toute 
la  Compagnie.  Une  seconde  fois,  il  revint  à  la  même 
sommation,  et  moi  je  lui  fis  la  même  réponse  ;  il 
s'en  fit  un  nouvel  écrit.  Il  y  revint  une  troisième 
fois  ,  et  je  lui  répondis  qu'il  avait  tort  de  continuer 
ses  défis;  que  j'étais  venu  en  Romanie  de  la  part 
de  Dieu,  et  pour  ibrlifierla  foi  catholique  ;  qu'il 
mît  fin  à  ses  défis;  et  que  je  le  requérais  au  nom  de 
Dotre  saint-père,  le  pape  dontnons  portions  la  ban- 
nière, comme  il  pouvait  le  voir  ,  contre  l'empereur 
et  ses  gensqui  étaient  des  scliismatiques  et  qui  avaient 
tué  injustement  nos  capitaines  et  nos  frères ,  que  je 
les  requérais,  dis-je,  de  venir  nous  servir  contre  les 
infidèles  ;  et  qu'ainsi  nous  les  requérions  de  la 
part  dudit  saint- père,  du  roi  d'Aragon,  et  du 
roi  de  .Sicile  ,  de  nous  aider  à  tirer  vengeance  de 
ces  meurtriers;  que  s'ils  ne  voulaient  pas  nous  aider, 
du  moins  ils  ne  voulussent  pas  nous  nuire  ;  et  que 
dans  lecas  contraire,  s'il  ne  voulait  pas  révoquerses 
défis,  je  protestais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  foi 
catholique,  que  le  sang  qui  se  verserait  entre  eux 
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et  nous,  tomberait  sur  ceux  qui  avaient  fait  ces  défis 
et  surtout  sur  ceux  qui  n'avaient  été  ni  bons  ni  Favota- 
bles  à  notre  cause,  et  que  nous  nous  reslerionssans  pé- 
ché etsanscrime_,etqueDieu  et  le  monde  pourraient 
voir  que  nous  étions  forcés  à  rendre  la  pareille  et  à 
nous  défendre  contre  eux.  Je  fis  rendre  ceci  pnblic 
dans  les  formes ,  et  il  persista  dans  ses  défis.  Il  faisait 
cecijparcequ'il  avait  donné  à  entendre  à  l'empereur 
que  dès  que  leur  commune  nousaurait  donné  un  défi, 
nous  n'oserions  point  rester  en  Romanie.Il  connais- 
sait mal  le  fond  de  notre  cœur,  car  nous  avions  ré- 
solu dans  l'âme  de  ne  pas  nous  retirer  avant  d'avoir 
accompli  notre  entière  vengeance.  Or,  il  retourna 
à  Constanlinople  et  dit  à  l'empereur  ce  qu'il  avait 
fait,  et  ajouta  que  bientôt  il  lui  livrerait  le 
château ,  et  moi ,  et  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 
Il  fit  réunir  ses  dix-huit  galères  ,  et  sept  de  l'empe- 
reur, dont  le  Génois  Maudriol  Murisch  était  amiral. 
Us  prirent  avec  eux  le  fils  de  l'empereur ,  pour  le 
conduire  au  marquisat* ,  et  se  rendirent  vers  nous  à 
Gallipoli,  un  samedi,  avec  les  vingt-cinq  galères. 
Tout  le  jourettoulela  nuitils  préparèrent  des  échel- 
les et  autres  machines  pour  altac{uer  Gallipoli ,  sa- 
chant que  notre  Compagnie  n'était  pas  éloignée  ,  et 
que  nous  étions  restés  peu  d'hommes  d'armes.  Pen- 
dant qu'ilspréparaiont  leur  attaque  pour  le  lende- 
main, je  préparai  ma  défense  durant  toute  la  nuit. 
Et  voici  comment  je  dis  posai  la  défense  :  je  fis  armer 
toutes  les  femmes  qui  étaient  avec  nous^  car  les  armes 

1.  Il  le  possédait  par  !o  droit  de  sa  nièio. 
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ne  iiKUKjuaicn  l  pas  ;  je  les  lis  placer  sur  les  murailles, 
el  à  chaque  partie  des  murailles  je  fis  placer  un  des 
marchands  Catalans  qui  étaient  là,  et  lui  donnai  le 
commandemen  ides  femmes.  Je'fis  placer  dans  toutes 
les  rues  des  demi-tonneaux  de  vin  bien  trempé  et 
Jjeaucoupdepain  afin  qu'on  manj^e,  et  but  quand  on 
voudrait,  sachant  bien  que  nos  ennemis  en  dehors 
étaient  si  nombreux  que  nousn'aurions  pas  le  temps 
d'aller  manger  chez  nous,  .l'ordonnai  que  chaque 
homme  fût  bien  cuirassé,  pai'ceque  je  savais  que  les 
Génois  étaient  bien  fournis  d'arbalétres  ,  et  qu'il 
nous  lanceraient  beaucoup  de  traits,  car  leur  usage 
est  de  toujours  tirer,  et  ils  emploient  plus  de 
traits  en  une  bataille  que  les  Catalans  en  deux. 
Ainsi  je  fis  bien  armer  chaque  homme ,  et  je  fis 
laisser  ouvertes  les  portes  des  barbacanes  ;  toutes 
les  barbacanes  étaient  barrées ,  et  cela  afin  que 
nous  pussions  accourir  là  où  il  serait  besoin.  D'un 
autre  coté^  je  fis  préparer  des  linges  pour  panser 
ceux  qui  seraient  blessés  ,  afin  qu'ils  pussent  aussi- 
tôt retourner  au  combat.  Et  quand  tout  ceci  fut 
fait  et  que  j'eus  dit  à  chacun  où  il  devait  être  placé  et 
ce  qu'il  avait  à  faire ,  moi ,  avec  vingt  hommes  , 
j'allai  de  côté  et  d'autre  partout  où  je  voyais  qu'était 
le  plus  grand  besoin.  Le  jour  arriva,  et  les  galères 
vinrent  prendre  terre  ,  et  moi ,  avec  un  bon  che- 
\al,  ayant  avec  moi  le  tiers  des  cavaliers  armés  de 
lances  et  de  pourpoints,  je  m'opposai  à  leur  dé- 
barquement, jusqu'à  la  troisième  heure.  El  à  la 
lin,  dix  galères  prirent  terre  le  lundi  ;  et  comme  ils 
]>renaient  tern\,  mon  cheval  s'abattit,  et  un  mien 
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ccuyer  s'approcha  et  me  donna  son  cheval ,  mais , 
pour  tant  que  je  pusse  me  hâter,  entre  le  cheval 
qui  était  à  terre  et  moi  nous  reçûmes  treize  l)les- 
sures.  Lorsque  je  fus  monté  sur  l'autre  cheval , 
je     plaçai    mon    écujer   en    croupe  ,     et    ainsi 
nous  allâmes  au  château  avec  cinq  blessures  que 
j'avais,  dont  je  me  ressentis  très  peu,  excepté  un 
coup  d'épée  que  j'avais  reçu  tout  le  long  du  pied. 
Je  me  fis  panser  cette  blessure  ainsi  que  les  autres, 
et  mon  cheval  fut  perdu.  Quand  les  gens  des  galères 
virent  que  j'étais  tombé ,  ils  s'écrièrent  :  «  Le  com- 
mandant est  mort  !  courons  sur  eux!  courons  sur 
eux  !  »  Alors  les  galères  prirent  terre  toutes  ensem- 
ble ,  et  ils  avaient  si  bien  ordonné  leur  bataille,  que 
de  cliaque  galère  il  sortit  une  bannière  avec  la  moitié 
delà  troupe.  Ils  le  firent  ainsi,  afin  quesiquelqu'un 
de  ceux  qui  allaient  au  combat  avait  faim  ou  soif, 
ou  était  blessé ,  il  pût  revenir  à  la  galère.  Si  c'était 
un  homme  de  trait,  un   homme  de  trait  le  rem- 
plaçait, et  de  même  si  c'était  un  lancier,  il  était 
remplacé  par  un  lancier.  De  sorte  que  le  nombre 
de  ceux  qui  combattaient  ne  pouvait  diminuer, 
soit  qu'ils  allassent  manger  ou  s'éloignassent  pour 
toute  autre  cause;  et  ils  combattaient  ainsi  égale- 
ment nombreux.  Telles  furent  leurs  dispositions  , 
et  chacun  d'eux  se  prépara  à  combattre,  h\  où  il 
lui  était  ordonné  de  cond)altre  avec  sa  troupe.  Ils 
songèrent  à  nous  attaquer  vigoureusement  et  nous  à 
nous  défendre.  Ils  nous  lancèrent  tant  de  traits  qu'il 
nous  était  imj)ossible  de  voir  le  ciel.  Ce  jet  dura 
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jus(|ii'à  la  neuvième  heure,  tellement  que  tout  le 
cliAlean  en  fut  plein.  Que  vous  ciirai-je?  Tous 
ceux  qui  étaient  dehors  nous  lûmes  blessés,  et  un 
mien  cuisinier  qui  était  à  la  cuisine  à  préparer  des 
poules  pour  les  blessés  ,  fut  atteint  par  un  trait  qui 
pénétra  dans  les  muscles  ,  de  la  profondeur  de 
deux  doigts,  et  qui  arriva  par  la  cheminée.  Que 
vous  dirai- je  encore?  La  bataille  fut  vive,  et 
nos  femmes  ,  avec  de  grosses  pierres  et  des  caillons 
que  j'avais  fait  apporter  sur  les  murailles,  défen- 
daient si  bien  les  barbacanes  que  c'était  merveille  ; 
et  en  vérité  il  y  avait  telle  femme  qui  était  blessée 
au  visage  de  cinq  coups  de  flèches,  et  qui  se  dé- 
fendait encore  comme  si  elle  n'eût  eu  aucun 
mal.  Et  cette  bataille  dura  jusqu'à  l'heure  de  la 
soirée.  Et  quand  arriva  cette  heure  de  la  soirée , 
le  capitaine  ,  Ser  Antoine  Spindola  ,  qui ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  avait  fait  les  défis,  s'écria  :  «  0  hommes 
»  sans  cœur  !  Comment  !  trois  teigneux  qui  sont  là 
»  dedans  se  défendent  contre  nous!  Vous  êtes  bien 
»  lâches  !  »  Et  alors  il  se  disposa  avec  quatre  cents 
hommes  distingués  qu'il  avait  avec  lui,  et  qui 
étaient  tous  des  meilleures  maisons  de  Gènes  ,  et  il 
sortit  des  galères  avec  cinq  bannières. On  me  le  dit  j 
je  montai  sur  les  murailles ,  et  je  les  vis  venir.  Je 
fis  préparer  mon  cheval  et  les  six  autres  chevaux 
armés  que  j'avais  ;  et  quand  nous  fûmes  bien  ar- 
més^ et  prêts,  et  que  rien  ne  nous  manquait ,  je 
fis  venir  cent  hommes  ,  des  meilleurs  que  nous 
avions  dans  le  château  ;  je   leur  fis  quitter  leurs 
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armures  ,  parce  qu'il  faisait  ^rand  chaud  ,   nous 
trouvant  au  milieu  du  mois  de  juillet ,  et  je  m'étais 
aperçu  que  lestraits  avaient  cessé  et  que  les  ennemis 
n'en  lançaient  plus,  les  ayant  tous  employés  ;  je 
fis  disposer  mes  hommes  en  chemise  et  en  culotte  , 
chacun  armé  d'une  dague  ,  la  lance  en  main,  avec 
une  épée  ceinte  et  un  poignard.  Et  quand  le  capi- 
taine Ser  Antoine  Spindola ,  avec  tous  ses  braves  et 
les  cinq  bannières  ,  fut  arrivé  à  la  porte  de  fer  du 
château,  et  qu'ils  eurent  combattu  vivement   un 
certain  espace  de  temps,  tellement  que  la  plupart 
d'entre  eux  sortaient  la  langue  de  soif  et  de  cha- 
leur^ je  me  recommandai  à  Dieu  et  à  la  sainte  vierge 
Marie,  je  fis  ouvrir  la  porte,  et  avec  les  six  che- 
vaux armés  et  mes  hommes  de  pied  légèrement 
vêtus,  nous  fondîmes  sur  les  bannières,   si  bien 
que  dès  l'abord  nous  en  abattîmes  quatre.  Et  quand 
ils  virent  que  nous  frappions  si  vigoureusement  , 
ils  lâchèrent  pied ,  tant  les  hommes  à  cheval  que 
les  gens  de  pied,  et  nous  ne  vîmes  bientôt  plus 
que  leurs  épaules.  Que  vous  dirai-je  ?  Ser  Antoine 
Spindola  périt  là  même  oii  il  avait  fait  les  défis,  et 
avec  lui  tous  les  gentilsliommes  qui  étaient  sortis 
avec     lui.    Enfin  il    mourut    bien  en    tout     six 
cents  Génois.  Et  il  faut  vous  dire  que  nos  gens 
montaient  confondus  avec  les  leurs  par  les  échelles 
des  galères,  et  que  si  nous  eussions  eu  seulement 
cent  hommes  de  troupes  fraîches,   nous  nous  se- 
rions emparés  de  plus  de  quatre  galères.    Mais 
nous  étions  tous  l>lessés  et  harassés  ;  c'est  ]iourquoi 
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nous  les  laissâmes  aller  à  la  niale  heure. F.lqiiariJ  ils 
furent  tous  pris,  sans  coniplcr  les  noyés ,  qui  étaient 
nombreux  ,  il  me  parvint  l'avis  qu'il  en  était  resté 
environ  quarante  sur  une  colline;  nous  y  courûmes  ; 
leur  chef  était  un  nommé  Antoine  Bocanegra , 
l'homme  le  plus  fort  tle  Gènes.  Que  vous  dirai-je? 
Tous  ses  compagnons  périrent;  il  tenait  en  main 
une  épée  à  deux  tranchants ,  et  il  frapj)ait  si  rude- 
ment que  nul  n'osait  s'en  approcher.  Moi^  voyant 
ses  hauts  faits  ,  je  défendis  qu'on  le  frappât  ;  je  lui 
dis  de  rester  tranquille ,  et  l'en  priai  plusieurs  fois  ; 
jamais  il  n'en  voulut  rien  faire.  Alors  j'ordonnai  à 
un  mien  écuyer,  qui  était  sur  un  cheval  armé ,  de 
fondre  sur  lui ,  ce  qu'il  fit  volontiers  ;  et  il  le 
heurta  si  rudement  avec  son  cheval ,  qu'il  le  cou- 
cha par  terre  ;  et  à  l'instant  il  fut  mis  en  cent  pièces. 
Ainsi  cette  troupe  desgalères  mise  en  déroute,  s'en- 
fuit après  avoir  perdu  bien  du  monde ,  et  se  rendit 
à  Gênes  avec  le  marquis ,  et  les  troupes  de  l'empe- 
reur se  rendirent  à  Conslantinople.  Uss'en  allèrent 
tous  bien  maltraités ,  et  nous  gais  et  satisfaits. 

Le  lendemain  ,  notre  Compagnie  ayant  su  que 
nous  étions  assiégés,  ceux  qui  étaient  à  cheval 
se  hâtèrent  de  venir,  de  sorte  qu'en  une  nuit  et 
un  jour  ils  firent  trois  journées;  aussi  le  lendemain 
au  soir  il  nous  arriva  plus  de  quatre-vingts  hommes 
de  cheval  ;  et  au  bout  de  deux  jours  toute  la  Compa- 
gnie arriva  ,  et  nous  trouva  moulus  et  blessés  ;  et 
ils  eurent  grand  regret  de  ne  s'être  pas  trouvés 
là.  Cependant  nous  nous  réjouîmes  tous  ensemble. 
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et  nous  décidâmes  de  rendre  grâces  à  Dieu  des  vic- 
toires qu'il  nous  avait  fait  obtenir  ;  et  nos  compa- 
gnons nous  firent  part  largement  de  ce  qu'ils 
avaient  gagné  ;  de  sorte  qne ,  grâce  à  Dieu ,  nous 
fumes  tous  plus  que  riches. 


CHAPITRE   CCXXVIII. 

Comment  le  Turc  Xi-Mëlich  voulut  se  joindre  à  notre  Compagnie  avec 
quatre-vingts  hommes  à  cheval;  et  comment  notredite  Compagnie 
fut  grossie  de  dix-huit  cents  Turcs  à  cheval. 

Et  comme  tout  ceci  se  passait,  les  Turcs  que  nous 
avions  chassés  de  laNatoKe  ,  furent  informés  de  la 
mortducésaret  la  prised'EnBérangerd'Entenca.Ils 
apprirent  les  victoires  que  Dieu  nous  avait  accordées 
et  surent  que  nous  étions  peu  nombreux;ils  retour- 
nèrent donc  enNatolie  et  soumirent  toutes  les  cités, 
villes  et  châteaux  des  Grecs,  et  les  pressurèrent  plus 
que  nous  n'avions  fait  quand  nous  y  étions  allés. 
Voyez  le  bien  qui  résulta  desmales-œuvres  de  l'em- 
pereur, et  de  la  trahison  qu'on  nous  avait  fait  éprou- 
ver !  On  perdit  la  Natolie  que  nous  avions  délivrée , 
cl  les  Turcs  et  nous  nous  épuisâmes  toute  la  Ro- 
manie.  Car,  sauf  Constantinople ,  Andrinople  , 
Christopol  et  Salonique  ,  il  n'y  eut  cité  ,  ni  ville  , 
qui  ne  fût  saccagée  et  brûlée  par  nous ,  ainsi  que 
tout  autre  lieu ,  si  ce  n'est  les  forts  placés  dans 
les  montagnes. 

Chroniques.    T.  f'I.  —  R.  MiXTAsitR.  II.  l4 
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Or,  (levant  (lallipoli,  un  capitaine  lurc,  ayant 
nom  Xi-Mclicli ,  vint  parlementer  et  dit  :  Que  si 
cela  nous  faisait  plaisir,  il  se  rendrait  à  Gallipoli 
pour  nous  parler.  Je  lui  envoyai  un  bateau  armé, 
et  il  vint  avec  dix  cavaliers  qui  étaient  ses  parents. 
Il  déclara  devant  Knllocalort,  En  Ferrand  Ximéncs 
et  moi ,  qu^il  était  prêt  à  se  rendre  auprès  de  nous 
avec  sa  compagnie ,  et  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
qu'il  nous  ferait  serment  et  hommage  d'être  avec 
nous  comme  frère,  lui  et  toute  sa  compagnie  ;  qu'ils 
nous  seconderaient  contre  qui  que  ce  fut;  qu'ils 
mettraient  en  nos  mains  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ;  qu'ils  voulaient  être  en  tout  et  partout 
sous  noire  commandement  ;  qu'ils  seraient  tou- 
jours de  bonne  volonté,  et  qu'ils  nous  remettraient 
la  cinquième  partie  de  ce  qu'ils  gagneraient.  Sur 
cela  nous  nous  réunîmes  et  consultâmes  toute  notre 
Compagnie,  et  on  l'ut  unanimement  d'avis  de  les  re- 
cevoir. Ainsi  nous  reçûmes  ledit  Xi-Mélich,  qui  se 
réunit  à  nous  avec  huit  cents  hommes  à  cheval  et 
deux  mille  hommes  de  pied  ;  et  si  jamais  gens  fu- 
rent soumis  à  leurs  chefs  ,  ce  fut  bien  ces  hommes 
là.  Et  si  jamais  hommes  furent  loyaux  et  sincères, 
ceux-ci  le  furent  en  tout  temps  envers  nous;  et 
ils  furent  aussi  fort  bons  hommes  d'armes  et  ]>rcls  à 
tout  exécuter.  Et  ainsi  ils  restèren.t  au|;rès  de  nous 
comme  des  frères,  et  toujours  réunis  en  corps  avec 
nous  de  bonne  volonté. 

Apres  qu'ils  se  furent  réunis  à  nous,  il  ne  resta  à 
IVmpereur  que  mille  hommes  à  ciieval  de  troupes 
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turques ,  qui  étaient  soldés  par  lui  ;  ils  étaient  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre  milles  à  cheval  ; 
mais  à  la  première  bataille  nous  en  tuâmes  bien  trois 
milles,  et  ainsi  il  n'en  resta  plus  que  mille  qui  vin- 
rent se  mettre  en  notre  pouvoir  avec  leurs  l'emmes 
et  leurs  enfants,  comme  avaient  fait  les  autres 
Turcs;  et  ceux-ci  furent  en  tous  temps  comme 
les  autres ,  l)ons  ,  loyaux  et  dociles.  De  manière 
que  nous  accrûmes  notre  nombre  de  dix-huit  cents 
Turcs  à  cheval ,  et  que  nous  tuâmes  ou  enlevâmes 
à  l'empereur  tous  les  soldats  qu'il  avait.  Ainsi 
nous  fûmes  maîtres  de  tout  le  pays;  nous  par- 
courions rempire  à  notre  g-uise;  et  quand  les  Turcs 
et  Turcopules  allaient  en  course,  ceux  des  nôtres 
qui  le  souhaitaient  allaient  avec  eux;  et  les  nôtres 
leurs  faisaient  honneur  ,  car  souvent  ils  revenaient 
avec  deux  fois  autant  de  butin  qu'ils  faisaient  d'or- 
dinaire eux-mêmes,  quand  ils  étaient  seuls;  enfinil 
n'advint  jamais  aucune  altercation  entre  eux  et  nous. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

Comment  le  seigneur  roi,  Nanfos  (En  Alphonse)  d'Aragon  ,  liaila  de  la 
délivrance  d'En  Be'ranger  d'Enlença  5  comment  celui-ci  alla  vers  le 
pape  et  vers  lé  roi  de  France ,  pour  les  prier  de  le  seconder  ;  et 
comment ,  sur  leur  refus,  il  passa  à  Oallipoli  ;  ci  du  dirfc'rvMil  qui 
s'éleva  entre  lui  et  En  Kocal'ort. 

Je  vais  à  présent  cesser  quelques  iiislauls  de  vous 
parlerdenous,  et  vais  vousentretenird'hjii  Béran^er 
d'Entencaque  les  Ciénois  avaient  emmené  à  Gênes. 
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A  la  fin,  le  seigneur  roi  d'Arragon  le  fît  délivrer  de 
prison  ;  et  quand  ce  brave  homme  fnt  en  liberté,  il 
alla  trouver  le  pape  et  le  roi  de  France  ,  afin  de  les 
engager  à  donner  du  secours  à  notre  Compagnie.  Il 
fit  de  vains  efforts  ;  et  il  peut  bien  se  faire  que  le  pape 
et  le  roi  de  France  ne  voulussent  pas  que  tous  les 
infidèles  du  monde  fussent  conquis  par  les  bras  des 
hommes  du  seigneur  roi  d'Arragon.  Ainsi  l'un  et 
l'autre  refusèrent  de  lui  donner  du  secours.  I.t 
commelepape  fît  savoir  sa  réponse  négativeau  rui 
d'Arragon;lorsqu'ilétaitàAlcovll,vous  pouvez  voir 
commentilsvoulaientquela  maison  d'Arragon  allât 
bienen  avant  par  leur  secours.  Ce  Riche-homme,  ne 
pouvant  obtenir  de  secours  du  pape  ni  du  roi  de 
France,  s'en  revint  en  Catalogne,  et  engagea  et  ven- 
dit une  grande  partie  de  ses  terres.  Il  nolisa  un  navire 
d'En  P.  Saolivela  de  Barcelonne  ;  il  y  mit  dessus  , 
entre  gensdupayset  autres,  bien  cinq  cents  soldats, 
etil  allaenRomanie.  Quand  il  lut  arrivé  à  Gallipoli, 
je  le  reçus  fort  honorablement,  comme  celui  que 
je  devais  regarder  comme  chef  supérieur  ;  mais  En 
Rocaf'ort  ne  voulut  point  le  reconnaître  pour  chef 
supérieur;  il  prétendit  que  c'était  lui  qui  était 
chef  et  devait  être  chef.  Le  débat  fut  grand  entre 
eux.  Et  moi ,  ainsi  que  tous  ceux  de  l'armée,  nous 
arrangeâmes  leur  différent,  tellement  qu'ils  furent 
comme  des  frères,  et  que  si  En  Béranger  d'Enlenca 
voulait  faire  une  incursion  ,  le  suivait  qui  voulait , 
et  de  même  E'n  Rocafort  et  En  Ferrand  Ximenès. 
CommeEn  Rocafort  étaitun  homme  habile,  tous  les 
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almogavares  s'attachèrent  à  lui,  ainsi  que  les  Turc* 

et  Turcopules  ,  par  la  raison  que  ceux-ci  étaient 

venus  au  temps  où  En  Kocafort  était  le  plus  g^rand 

et  le  plus  considéré  de  l'armée  ;  de  sorte  que ,  de 

là  en  avant,  ils  ne  connurent  que  lui  pour  chef. 

Pour  traiter  de  celte  paix  et  concorde  entre  eux  , 

j'essuyai   beaucoup   de    peine ,    de   soucis   et  de 

périls  ,  parce  qu'il  me  fallait  aller  des  uns  aux  au- 

autres  ;  et ,  pour  cela  ,  il  me  fallait  passer  devant 

des  châteaux  ennemis  dont  nous  étions  voisins.  Que 

vous  dirai -je?  En  Rocafort ,  avec   les  Turcs  et 

et  une    grande  partie   de  l'almogavarerie ,   alla 

mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Nona ,  qui  était  à 

soixante  milles  de  Gallipoli,  et  En  Déranger  d'En- 

tenca  alla  assiéger  un  château  nommé  le  Magarix , 

quiétaitàlamoitiédu  chemin  de  Gallipoli  et  du  lieu 

dont  En  Rocafort  avaitformé  lesiège;et  EnFerrand 

Ximenès  était  avec  En  Béranger  d'Entença ,  ainsi 

que  tous  les  Arragonais  qui  se  trouvaient  à  l'armée 

et  une  partie  des  marins  catalans;  et  chacun  d'eux 

surveillait  son  siège  ,  et  chacun  avait  des  machines 

pour  battre  les  lieux  qu'il  tenait  assiégés. 
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CHAPITRE  GCXXX. 

Comme  le  très  haut  sei*^nrur  infant  En  Fcrran  de  INIajorque  vint  eu  Ilo- 
manie,;i  Gallipoli,  où  <:taitlaComi)agnie,avec  certains  accords  an  nom 
du  soif^neiir  roiFicd(!iic,  roi  di;  Sicile^  commentil  fut  reçu  etcomment 
on  lui  prêta  serment  comme  cliefcl  seigneur,  excepie'  Enlîocafort  et 
ceux  de  sa  comjtagnic ,  qui  voulaient  élre  commandes  par  En  Rocaforl 
et  non  par  le  seigneur  roi  de  Sicile. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  vint  en  Romanie  le 
seigneur  infant  En  Ferrand  ,  fils  du  seigneur  roi  de 
^Jajo^que  ,  avec  quatre  galères  ,  de  la  part  du  sei- 
gneur roi  Frédéric  ,  roi  de  Sicile,  qui  l'en  voyait, 
avec  cette  condition  convenue  entre  eux,  que  le 
seigneur  infant  ne  pourrait  prendi^e  le  commande- 
ment de  la  troupe,  ni  possession  d'aucunes  cités, 
villes,  ni  cîiâteaux  ou  autres  lieux  ,  qu'au  nom  du 
seigneur  roi  de  Sicile ,  ni  se  marier  en  Romanie 
sans  l'aveu  du  seigneur  roi  de  Sicile  ;  et  ces  condi- 
tions avaient  été  expliquées  dans  des  lettres  adres- 
sées, les  unes  à  En  Rocafort  et  d'autres  à  moi.  Dans 
louterarmée nul  autre  nelesavait.  Ainsile  seigneur 
infant  vint  à  Gallipoli,etaportaunordrc  écrit  adressé 
à  En  Réranger  d'Entenca  ,  à  En  Ferrand  Xinienès  , 
à  En  Rocafort  et  à  moi ,  de  la  part  du  seigneur  roi 
de  vSicile  ,  pour  que  nous  reçussions  le  seigneur  in- 
fant Ferrand,  jionr  chef  et  maître  ,  comme  si 
c'était  lui-même.  Un  tel  ordre  fut  égak'inent 
transmis, par  écrit,  an  corps  entierdelaCompagnie; 
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de  sorte  que  je  reconnus  et  fis  reconnaître,  par 
tous  ceux  qui  étaient  à  Gallipoli  ,  ledit  seigneur 
infant  comme  chef  supérieur  au  nom  du- 
dit  seigneur  roi  de  Sicile  ,  et  je  lui  livrai  mon 
logement  en  entier,  et  j'achetai  pour  lui  cinquante 
chevaux  et  des  attelages  autant  qu'il  en  eut 
besoin  ,  et  des  mules  et  mulets  pour  aller  en 
course  ;  je  lui  remis  aussi  toutcequi  était  nécessaire 
pour  le  voyage  ,  tentes  et  effets  en  tous  genres,  et 
tout  ce  qui  est  indispensable  en  voyage  à  un  tel 
seigneur.  J'envoyai  aussitôt  deuxhommes  à  cheval 
à  En  Béranger  d'Entenca  qui  faisait  le  siège  de  Ma- 
garix  ,  à  trente  milles  de  Gallipoli  ;  deux  autres  à 
En  Rocafort ,  à  la  cité  de  Nona  qu'il  tenait  assié- 
gée ,  et  qui  était  située  à  soixante  milles  de  Galli- 
poli; et  deux  autres  à  En  Ferrand  Ximenès,  qui  était 
ù  son  château  de  Médito,  à  vingt- trois  milles  de 
Gallipoli.  Et  aussitôt  En  Béranger  d'Entenca  vint  à 
Gallipoli ,  et  laissa  le  siège;  et  il  reconnut,  lui  et 
toute  sa  compagnie,  le  seigneur  infant  pour  chef  et 
pour  seigneur  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile.  Et 
de  même  vint  En  Ferrand  Ximenès  d'Arenos  avec 
toute  sa  Compagnie,  et  il  reconnut  le  seigneur  in- 
fant pour  chef  et  seigneur  au  nom  du  seigneur  roi 
de  Sicile.  Et  ainsi  nous  obéîmes  tous  à  l'ordre 
du  seigneur  roi  de  Sicile,  et  reconnûmes  ledit 
infant  pour  chef,  commandant  et  seigneur.  Nous 
fumes  très  contents  et  satisfaits  de  cela,  et  nous  re- 
gardâmes notrecause  commcgagnée,  puisque  Dieu 
nous  avait  envoyé  ledit  seigneur  infant  ,  (pii   élaif 


2l6  CHRONIQUES  (i3o8) 

de  la  ligne  directe  de  la  maison  d'Arragon,  et  fils 
du  roi  de  Majorque,  el  l'un  des  quatre  chevaliers 
du  monde  les  mieux  faits  ,  les  plus  habiles  et  les 
plus  justes  ;  et  par  maintes  raisons  un  tel  seigneur 
nous  arrivait  fort  à  propos.  Et  quand  nous  eûmes 
prêté  serment  audit  seigneur  infant ,  En  Uocafort 
nous  envoya  dire  qu'il  ne  pouvait  abandonner  le 
siège  auquel  il  était  occupé  ;  mais  qu'il  suppliait 
ledit  seigneur  de  vouloir  bien  se  rendre  en  ce  lieu, 
car  toute  sa  Compagnie  était  très  charmée  de  son 
arrivée.  Le  seigneur  infant  prit  conseil  la-dessus,  et 
tous  nous  lui  dîmes  d'y  aller,  et  que  nous  l'y 
suivrions;  mais  qu'En  Déranger  d'Entenca  et  En 
Ferrand  Ximenès  n'iraient  point ,  parce  que  l'un  et 
l'autreétaientmalavecEn  Rocafort;  et  que  lorsque 
le  seigneur  infant  serait  arrivé  auprès  d'En  Uoca- 
fort, ils  iraient  le  joindre.  Ainsi  ledit  seigneur  in- 
fant, avec  moi  et  toutela  troupe  qui  était  à  Gallipoli, 
excepté  quelques  hommes  qui  restèrent  avec  ces 
deux  braves  chefs,  nous  allâmes  là  où  était  En  Uo- 
cafort ,  c'est-à-dire  où  il  tenait  le  siège.  Et  quand 
ils  surent  que  le  seigneur  infant  venait,  ils  le  re- 
curent avec  de  grands  honneurs  ,  et  avec  grande 
joie  et  satisfaction. 

Lorsqu'il  eût  demeuré  deux  jours  avec  eux  ,  au 
milieu  de  ces  fêtes,  il  remit  à  la  Compagnie  les 
ordres  dont  il  était  porteur.  En  Uocafort ,  qui  seul 
savait  l'accord  qui  existait  entre  le  seigneur  roi  de 
Sicile  et  le  seigneur  infant,  pensa  bien  que  ce 
seigneur,  issu  de  si  haut  lignage,   et  étant  si  bon 
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et   si  franc ,   il   ne  voudrait  pour  rien  au  monde 
manquer  à  l'accord  qu'il  avoit  fait  avec  le  roi  de 
Sicile.  ïl  songea  donc  à  son  avantage  et  non  à  celui 
de  la  Compagnie  en  général  ;  il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Si  ce  seigneur  reste  ici  pour  chef  et  seigneur» 
»   lu  es  perdu  ;  car  En  Déranger  d'Enlenca  et  En 
»  Ferrand  Ximénès  qui  l'ont  reçu  avant  toi ,  sont 
»  l'un  et  l'autre  nobles,  et  l'infant  les  comblera 
»  d'honneurs ,  et  dans  ses  conseils  et  en  toute  af- 
»  faire  les  traitera  mieux  que  toi;  et  ils  te  veulent 
»  mal  de  mort  ;  et  ils  t'attireront  de  la  part  de  l'in- 
»  fant,  tout  le  dommage  qu'ils  pourront.  Et  ce- 
w  pendant  tu  es  comme  chef  et  seigneur  de  cette 
»  armée,  puisque  tu  as  sous  toi  la  majeure  partie 
»  des  Francs,  soit  à  cheval,    soit  à  pied,  qui  se 
»  trouvent  en  Romanie;  d'un  autre  côté  tu  as  les 
»  Turcs  et  Turcopules ,  qui  ne  reconnaissent  que 
»  toi  pour  maître.   Ainsi  te  trouvant  le  maître, 
»  comment  pourras-tu  te  réduire  à  n'être  plus 
»  rien.    Il  est  donc  nécessaire  que  tu  prennes  les 
»  moyens  d'empêcher  que  ce    seigneur    ne  de- 
»  meure  ici  ;  mais  il  te  faudra  faire  cela  avec  beau- 
»   coup  d'adresse;  car  tous  les  gens  sont  très  sa- 
»  lisfaits  de  son  arrivée ,  et  tous  le   veulent  pour 
»   chef  et  commandant.    Or  donc  ,  que  feras-tu? 
»  Tu  n'as  qu'à  prendre  un  moyen,  c'est  de  faire 
»  ensorte  ,  sous  l'apparence  du  bien  ^  qu'il  ne  de- 
»  meure  point  ici.  » 

Et  vous  saurez  comment  il  s'y  prit  ;  et  je  n'aurais 
jamais  cru  que  nul  lion i me  pvil  aussi  secrètemenl 
prendre  le  parti  qu'il  prit.  Le  seigneur  infant ,  qui 
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avait  grande  confiance  en  lui,  lui  fit  part  Je  ses 
intentions,  et  lui  dit  de  laire  assembler  le  conseil- 
général  ,  parce  qu'il  voulait  rejnellre  à  la  troupe  les 
ordres  écrits  qu'il  apportait  de  la  part  du  seigneur 
roi  de  Sicile.  Il  avait  déjà  remis  à  En  Rocafort  ceux 
qui  lui  étaient  adressés;  et  En  Rocafort  lui  dit  qu'il 
ferait  assembler  le  lendemain  le  conseil-<jénéral. 
Dans  l'intervalle,  En  Rocaiort  réunit  de  lui-même 
tous  les  chefs  des  compagnies,  tant  de  pied  que 
de  cheval,  etleur  dit  :  «  Prud'hommes ,  le  seigneur 
»  infant  veut  que  demain  nous  assemblions  le  con- 
»  seil,  parce  qu'il  désire  vous  remettre  les  ordres 
»  qu'il  apporte  de  la  part  du  seigneur  roi  de 
»  Sicile,  et  je  veux  vous  dire  verbalement  pour- 
»  quoi  il  est  venu  ici.  Je  vais  donc  vous  instruire  , 
»  et  intruisez  vos  compagnons  ^  et  qu'ils  soient  très 
»  attentifs  à  ceci  :  quand  l'infant  aura  parlé,  aucun 
»  de  vous  ne  répondra  ;  je  répondrai  moi-même 
»  que  vous  avez  entendu  ses  ordres  et  ses  bonnes 
»  paroles  ,  qu'il  peut  se  retirer  ;  et  que  nous  pren- 
»  drons  notre  conseil  surcequ'il  nousa dit.  »  Ainsi 
le  seigneur  infant  alla  au  conseil,  présenta  et  remit 
ses  ordres  écrits,  et  ajouta  pour  la  Compagnie  des 
paroles  bonnes  et  sages.  Ils  répondirent  ce  qu'En 
Rocafort  leur  avait  ordonné,  c'est-à-dire,  qu'ils 
allaient  délibérer.  Le  seigneur  infant  se  relira  ,  et 
le  conseil  resta  en  place.  Que  vousdirai-je?  En  Ro- 
cafort leur  dit  :  «  Barons,  cette  alTiùre  mérite  des 
»  ménagements;  faisons  choix  de  cinquante  hom- 
»  mes  qui  conviendront  de  la  réponse  à  faire,  après 
»  quoi  ils  \ous  la  j)résenleront  poui'  savoir  si  elle 
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»  VOUS  paraît  bonne;  si  vous  la  trouvez  telle  ils  la 
»  feront:  et  s'il  faut  la  modifier  on  le  Cera.»  Tous  ap- 
prouvèrent ce  qu'En  Rocaforl  avait  dit,  et  avant  de 
seséparer  ils  élurent  lescinquante,et  quand  ils  furent 
élus,  ilssejurèrentlesecret.  Après  quoi  En  Rocafort 
leur  dit  :  «  Barons,  Dieu  nous  a  témoig-né  un  grand 
»  amour  en  nous  envoyant  un  tel  seigneur.  Rien 
»  au  monde  ne  peut  nousêtre  plus  avantageux,  car 
»  il  est  de  la  ligne  directe  de  la  maison  d'Arragon, 
»  et  c'est  un  des  meilleurs  chevaliers  qui  soient  au 
»   monde, etquiaimentle plus justiceetvérité;je suis 
»  donc  d'avis  que  nous  le  reconnaissions  en  tout  et 
»  partout  pour  seigneur.  On  nous  a  ditde  le  recevoir 
»   au  nom  du  seio-neur  roi  de  Sicile;  sardons-nous  de 
»  cela  ;   il  vaut  bien  mieux  que  nous  le  recevions 
»   comme   seigneur  que   le   seigneur   roi  de   Si- 
»  cile ,  puisque  le  seigneur  infant  n'ajant  ni  terre, 
»  ni  royaume,  sera  toujours  avec  nous,  et  nous  avec 
»  lui.   Vous  savez  bien  quel  gré  nous  a  su  le  roi  de 
»  Sicile  des  services  que  nous  lui  avons  rendus, 
»   nous  ainsi  que  nos  pères  ;  lorsqu'il  eut  obtenu  la 
»  paix,  il  nous  jeta  hors  de  Sicile  avec  un  quintal 
»  de  pain  par  homme.   Et   cette  chose  ,   dont   il 
»   nous   souvient  bien,   doit   nous    décider   à  ré- 
)'  pondre    nettement    au    seigneur    infant  ,    que 
»   pour  rien  au  monde  nous  ne  le   recevrons  au 
))    nom  du  roi  Frédéric;  mais  que  nous  sommes 
"   prêts  à  le  recevoir  pour  lui-même,   parce  qu'il 
»  est  notre  seigneur  légitime,  que  nous  nous  en 
»   tenons  pour   1res  honorés,  et  que  ikhis  sonuncs 
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»  disposés  à  luilairefoi  et  hommage.  Il  nous  saura 
»  gré  de  ceci,  et  nous  lui  aurons  rendu  ce  que  nous 
»  lui  devons.  Nous  donnerons  ainsi  à  connaître  au 
»  roi  de  Sicile,  que  nous  n'avons  point  oublié  ce  qu'il 
»  nous  fît  quand  il  eut  ol)tnu  la  paix.  »  Finalement 
tous  lui  dirent  qu'il  parlait  bien  ,  mais  nul  d'entre 
eux*,  excepté  En  Rocafort,  ne  savait  les  conventions 
qui  existaient  entre  le  seigneur  roi  Frédéric  et  le 
seigneur  infant.  Pour  lui,  il  n'ignorait  pas  qu'elles 
étaient  si  Tories  ,   que  l'infant  dans  son  voyage  ne 
pouvait  recevoir  en  seigneurie ,  ni  cité  ,  ni  ville , 
ni  château  ,  ni  rien  du  tout  ;  et  si  la  Compagnie  l'eût 
su ,  elle  ne  l'eut  nullement  laissé  partir,  mais  l'eut 
volontiers  reçu  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile. 
Mais  En   Rocafort  leur  dit  :  ((  Barons ,  s'il  vous 
»  refuse  et  vous  déclare  qu'il  n'acceptera  pour 
»  rien  au  monde,  n'en  soyez  point  en  peine,  car 
»   il  finira  par  accepter.  »  Que  vous  dirai-je?  Ainsi 
qu'ils  en  étaient  convenus  ils  parlèrent  au  con- 
seil-général ,    et  ils  dirent  au  long    tout  ce  que 
nous  avons  déjà  rapporté.   Cela  ne  fut  point  dit 
par    En   Rocaibrt  ;  mais    deux  individus    furent 
choisis  parmi  les  cinquante,  pour  parler  au  nom 
de  tous;  et  toute  la  Compagnie  s'écria  :  «  Bien  dit  ! 
»  bien  dit  !  »  La  réponse  fut  ainsi  faite  au  seigneur 
infant ,  et  le  seigneur  infant  ayant  reçu  la  réponse, 
feignit  de  croire  que  c'était  pour  lui  faire  honneur 
qu'elle  était  telle.  Que  vous  dirai-je?  Ils  firent  durer 
ce  pour-parler  quinze  jours  ;  et  le  seigneur  infant 
voyant  qu'ils   persistaient  en  cela,   leur  répondit 


(i3o8)  DE    RAMOK    MUNTANER.  1^2  1 

que  très  certainernenl  s'ils  ne  voulaient  pas  le  re- 
cevoir au  nom  du  seig'neur  roi  de  Sicile,  il  s'en 
retournerait  en  Sicile.  Et  quand  il  eût  fait  cette 
réponse,  il  voulut  prendre  congé  ;  mais  EnRocafort 
et  toute  sa  troupe  le  prièrent  de  ne  point  se  se'- 
parer  d'eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au  royaume 
de  Salonique  ,  et  que  jusqu'alors  ils  le  regarde- 
raient comme  leur  seigneur,  qu'il  mettrait  l'accord 
entre  eux  et  les  autres,  et  que,  sous  le  bon  plaisir 
de  Dieu  ,  il  ferait  renaître  la  concorde.  Et  alors  ils 
lui  firent  part  de  la  désunion  qui  existait  entre  En 
Rocafort,  En  Réran^ier  d'Entenca  et  En  Ferrand 
Ximénès,  et  le  prièrent  de  vouloir  bien  y  porter 
remède  j  et  il  répondit  qu'il  le  ferait  avec  plaisir. 


CHAPITRE    CGXXXI. 

Comment  ledit  seif;neur  infant  et  sa  troupe  partirent  du  royaume  de 
Macédoine  ,  abandonnèrent  Gallipoli  et  le  château  de  Medilo ,  les 
brûlèrent ,  pt  s'en  allèrent  au  royaume  de  Saloni(iue ,  ponr  guerroyer. 

Il  est  vrai  que  nous  avions  séjourné  au  cap  de 
Gallipoli  el  dans  celte  contrée  pendant  sept  ans  , 
depuis  la  mort  du  césar.  Nous  j  avions  vécu  pendant 
cinq  ans  dans  l'abondance  ;  et  en  même  temps  nous 
avions  dévasté  toute  la  contrée,  à  dix  journées  à  la 
ronde,  et  nous  avions  détruit  tous  les  habitants.  Rien 
ne  s'y  recueillait  plus  ,  de  sorte  qu  il  fallait  forcé- 
ment abandonner  ce  pays-là;  et  cela  était  convenu 
entre  En  Rocafort  el  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  tant 
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cljrétiens,  que  Turcs  el  Turcopule.s.  Telles  n'étaient 
pas  les  intentions  d'Kn  licran^^er  d'F.ntenca,  d'En 
Ferrand  Xiniénès  et  de  leurs  Compagnies,  non  plus 
que  les  miennes  et  celles  de  mon  monde  de  Galli- 
poli  ;  mais  nous  n'osions  bou^^er,  dans  lacrainte  que 
nous  avions  qu'il  ne  s'élevât  des  déni èlés  entre 
nous.  Le  seigneur  infant  parla  à  chacun,  et  on  fut 
d'accord  que  nous  devions  tous  ensemble  aban- 
donner celle  contrée,  et  que  moi  avec  vingt- 
quatre  vaisseaux  ou  barques  armées ,  avec  les  hom- 
mes de  mer,  et  toutes  les  fenmies  et  les  enfans  ,  je 
m'embarquerais  et  me  rendrais  par  mer  à  la  cité 
de  Chrislopol ,  qui  est  à  l'entrée  du  royaume  de 
Saloniquc  ;  et  que  je  détruirais  et  brûlerais  le  châ- 
teau deGallipoli,  le  château  de  Médito ,  et  tous 
les  lieux  dont  nous  étions  les  maîtres.  Ainsi  je  pris 
congé  d'eux  et  m'envins  à  Gallipoli;  j'exécutai  les 
ordres  que  j'avais  reçus  ,  et  avec  vingl-six  voiles, 
soit  galères,  vaisseaux  ou  barques  armés  ,  et  bar- 
ques de  rivière,  je  sortis  de  la  Bouche  d'Avie ,  et 
pris  la  roule  de  Chrislopol. 
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CHAPITRE   CCXXXII. 


Commenl  la  Compagnie  se  mil  en  marcliepour  aller  au  royaume  de  Salo- 
nique  ,  et  commenl  e'iant  à  deux  journe'es  de  Clirislopol ,  une  (jucrelle 
s'cleva  parmi  ceux  de  la  Iroupc,  où  Berenger  d'Enlença  fut  tué  par 
les  gens  de  la  compagnie  d'En  Rocafort. 


Lorsque  l'infant  et  toute  la  troupe  surent  que 
j'avais  brûlé   cl  détruit  toutes  les  places  et  châ- 
teaux ,   et  que    j'étais  sorti    sans  accident   de  la 
Bouche  d'Avie,  ils  donnèrent  l'ordre  de  leur  dé- 
part. Et  l'ordre  du  seigneur  infant  fut  tel  :  En  Ro- 
cafort et  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  ainsi  que  les 
Turcs  et  Turcopules ,  devaient  nous  devancer  d'un 
jour;   de  sorte  que  là   où  ils    coucheraient    une 
nuit,  le  lendemain  le  sei^-nenrinfantetEn  Béranirer 
d'Entenca,  et  En  Ferrand  Ximenès  et  leurs  com- 
pagnies y  coucheraient,  afin  qu'ils  allassent  sans 
cesse  à  une  journée  les  uns  des  autres  ;  et  ainsi  ils 
marchèrent  en  bon    ordre  à  petites  journées.  Vx 
lorsqu'ils  furent  à  deux  journées  de  Chrislopol ,  le 
diable  ,  qui  ne  fait  jamais  que  du  mal  .   voulut  que 
la  troupe  d'En. Béranger  d'Entenca  se  h,M';it  de  très 
grand   matin,    ù  cause  de  la  grande  chaleur  qu'il 
faisait.  Et   les  gens  d'En  Rocafort   s'étaient  levés 
tard  ,  ])ar  la  raison  qu'ils  avaient  reposé  dans  une 
plaine  couverte  de  jardins,  où  se  trouvaient  toutes 
sortes  de  bons  fruits,  auxquels  le  temps  était   fa- 
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vorable.  H  y  avaient  trouvé  de  bonnes  eaux  ,  ainsi 
qu'une  grande  abondance  de  vinscbez  les  hal)ilans. 
Or  donc ,  ce  lieu  si  favorable  où  ils  s'étaient  arrêtés 
fut  ce  qui  retarda  leur  départ,  tandis  que  les  autres 
s'étaientlevésdegrandmatin  par  la  raison  contraire; 
de  sorte  que  l'a-vant-garde  delà  troupe  de  l'infant 
atteignit  l'arricre-garde  de  la  troupe  d'En  Rocafort; 
et  dès  que  ceux  de  Rocafort  les  appercurent  ,  une 
voix  du  diable  s'éleva  parmi  eux,  criant  :  «  aux  ar- 
»  mes  !  aux  armes  !  Voilà  la  troupe  d'En  Déranger 
»  d'Entenca  et  d'En  Ferrand  Ximenès  qui  viennent 
»  nous  tuer.  »  Ce  cri  passa  de  l'un  à  l'autre  dans 
l'avanl-irarde.  En  Rocafort  fit  armer  ses  cavaliers  et 
tous  se  préparèrent  au  combat, Turcs  etTurcopules. 
Que  vous  dirai-je  ?  Le  bruit  en  vint  au  seigneur 
infant,  à  En  Réranger  d'Entenca  ,  et  à  En  Ferrand 
Ximenès.  Aussitôt  En  Réranger  d'Entenca  monta  à 
cheval ,  n'ajant  pour  toute  armure  qu'une  cotte 
d'armes,  ceint  de  son  épée,  et  un  court  javelot  à  la 
main,  et  pensant  arrêter  et  retenir  les  siens  et  les  ra- 
mener. 11  allait  en  avant  comme  il  pouvait,  et  igno- 
rait la  cause  du  tumulte;  il  agissait  ainsi  en  homme 
sage  et  prudent  et  en  bon  chevalier,  lorsqu'En  Gil- 
bertde  Rocafort, frère  cadet  d'EnRéranger  de  Roca- 
fort,et  En  Delmas  Saint-Martin,  leur  oncle,  montés 
l'un  et  l'autre  sur  leur  chevaux  tout  armés ,  vinrent 
fondre  sur  En  Réranger  d'Entenca  qui  arrêtait  ses 
troupes,  pensant  qu'il  excitait  les  siens.  lis  arrivèrent 
sur  lui  la  lance  en  arrêt  ;  et  En  Rérani^er  d'Entenca 
s'écria  :  «  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  Et  tous  les  deux  le 
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{raj)pèrent,  elle  trouvant  desarrru'  ,   lui  passèrent 
leur  lance  de  part  >en  part  au  travers  du  corps.  Et 
les  blessures  furent  telles  qu'ils  le  tuèrenl,dontce  fut 
grand  dommage.  Etl'ajant  tué,  ils  coururentsur  les 
autres,  et  principalement  surEn  FerrandXimenès. 
En  FerrandXimenès, comme  bon  et  sage  chevalier, 
apprenant  la  querelle,  sortit  désarmé,  et  monté  à 
cheval  il  alla  au  devant  des  troupes;  mais  voyant  que 
ceux  d'En  Rocafort  avaient  tué  En  Déranger  d'En- 
tenca,  que  les  Turcs  et  Turcopules  les  accompa- 
gnaient et  obéissaient  à  leurs  ordres,  et  que  tous  ses 
soldats  succombaient,il  se  retira  avec  trente  hommes 
à  cheval,  en  un  château  appartenant  à  l'empereur. 
Jugez  àquel  péril  ils'exposa,  puisqu'il  se  mit  au  pou- 
voir de  sesennemis. Ceux-ci  quivoyaientlaquerelle 
le  reçurent  volontiers.  Que  vous  dirai-je?  ils  allè- 
rent ainsi  tuant,  jusqu'au  lieu  où  se  trouvaient  la 
bannière  et  la  troupe  du  seigneur  infant.  Et  le  sei-- 
gneur  infant  vint  à  cheval  et  armé,  avec  le  bâton 
de  commandement  à  la  main,   et  alla  en   avant 
comme    il    put.    Et  dès    qu'En    Rocafort    et    sa 
Compagnie    le    virent,     ils    l'entourèrent,     afin 
que  nul  ne  pût  lui  faire  aucun  mal,  ni  Turcs,  ni 
Turcopules.  Que     vous    dirai-je   !    Du    moment 
où  le  seigneur  infant  fut  avec  eux,   on  cessa  de 
comballre  ,  mais  ils  n'en  contiiiuèrent  j)as  moins 
tout  le   jour   à    tuer   de    nos   gens  ,    c'est-à-dire 
de  la  Cunq)agiued'En  Béranger  d'Enlencaet  d'En 
FerrandXimenès,    plus  de  cent  cinquante  hom- 
mes de  clieval  et  citupianle  de  pieil.  A  oyez  si  ce 
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lie  (ut  pas  belle  œuvre  du diable,car  si  la  terreeùt été 
pleine  de  gens  armés  pour  les  combaltre^  ils  les  au- 
raient tués  et  eux-mêmes  encore. 

Lorsque  le  seigneur  infant  fût  arrivé  au  lieu 
où  En  Béranger  d'Entencag'sail  mort  il  descen- 
dit de  cheval  ,  s'abandonna  à  la  douleur,  et  l'em- 
brassa plus  de  dix  fois,  et  tous  ceux  de  l'armée  en 
firent  autant.  En  Rocafort  lui-même  en  parut  très 
affligé  ,  et  versa  des  larmes  ,  ainsi  que  son  frère  et 
son  oncle,  qui  l'avaient  tué.  Et  lorsque  le  seigneur 
infantleleurreprocha,  ils  s'excusèrent,  disant  qu'ils 
ne  l'avaient  point  reconnu.  Ils  eurent  grand  tort,  et 
le  meurtre  de  ce  Riche-homme,  etcelui  de  tant  d'au- 
tres fut  un  grand  péché.  Le  seigneur  infant  fit  sé- 
journer l'armée  en  ce  lieu  pendant  trois  jours,  et 
le  corps  dudil  En  Béranger  d'Entenca  fut  enseveli 
dans  une  église  d'un  hermitage  de  St. -Nicolas. On  lui 
fît  chanter  des  messes,  et  il  fut  placé  dans  un  beau 
monument  auprès  de  l'autel.  Dieu  veuille  avoir  son 
âme;  car  il  fut  véritablement  martyr,  en  tâchant 
de  nous  garantir  de  mal  et  de  destruction.  L'infant 
apprenant  qu'En  Ferrand  Ximenès  etceux  quil'a- 
vaient  suivi  étaient  en  ce  château ,  qu'après  lui 
soixante-dix  autres  s'y  étaient  i^endus,  en  qu'enfin  il 
y  avait  bien  dans  ce  château  cent  hommes  de  notre 
armée ,  lui  envoya  dire  de  revenir  auprès  de  lui  ; 
mais  En  Ferrand  Ximenès  lui  fit  dire  qu'il  le  priait 
de  l'excuser  et  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  le 
faire;  carune  fois  venu  dans  lechâteau,  il  était  forcé 
de  paraîtretlevantrcmpereur,  avec  toute  sa  Coin  pa- 
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gTîie;  et  le  seigneur  infant  le  tint  pour  excusé,  lui  eL 
tous  ceux  qui  étaient  avec  lui. Los  choses  étant  ainsi, 
les  quatre  galères  du  seigneur  infimt,  commandées 
par  le  chevalier  En  Delmas  Serran,  et  parEn  Jacques 
Des-Palau  de  Barcelonne,  vinrent  Ja  où  était  l'ar- 
mée. Le  seigneur  in{\mt  les  avaitenvojces  vers  moi, 
avec  ordre  de  me  suivre,  mais  elles  ne  voulurent 
pas  se  hasardera  pénétrer  dans  la  Bouche  d'Avie  , 
moi,  craignant  les  galères  des  Génois;  etainsi,  sans 
elles  se  rendirent  au  lieu  où  elles  savaient  (}ue  se 
trouvait  l'armée. 


CHAPITRE  GCXXXIH. 

Comment  Enliocafortdl.  persister  saCompafjnie  dans  la  re'solutloa  de  ne 
reconnaître  nullement  le  sei{;neur  infant,  au  nom  du  seigneur  roi  de  Si- 
cile Frédéric, mais  seulement pourlni  seul;  sur  quoile  seigneur  infant 
se  sépara  de  la  Couipan;nic,  et  s'en  retourna  eu  Sicile  ,  et  avec  lui , 
moi,  En  Ramon  Muulancr. 

Quand  le  seigneur  infant  vit  les  galères,  il  fut  très 
satisfait;  il  fit  assembler  le  conseil-général,  et  leur 
demanda  leur  avisa  savoir  s'ils  le  recevraient  comme 
chef  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile;  que  dans  ce 
cas  il  demeurerait  parmi  eux,  mais  que.  dans  le  cas 
contraire,  il  ne  resterait  point.  En  Rocafort.  que 
mort  d'En  Réranger  d'Entenca,  et  l'absence  d'En 
FerrantXiménèsrendaientplus  hautain, fit  persister 
laCompagniedansla  résolution  de  recevoir  l'infant 
pour  lui-même,  et  nullement  pour  le  roi  de  Sicile. 

i5. 
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Alors  le  seigneur  infant  prit  conj^é  d'eux,  se  retira 
dans  SCS  j^alères,  et  s'en  vint  dans  une  île  qui  a  puur 
noui  le  Taix(Tasso)  voisine  de  six  milles  de  ce  lieu. 
Le  hasard  fit  que  je  vins  en  cette  île  ce  même  jour, 
avec  toute  maCompagnie, n'ayant  aucune  nouvelle 
del'armée.J'j  trouvai  lesei^neurinlan t, qui  fut  jjien 
aise  de  me  voir.  11  me  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé,  dont  je  fus  très  alïlii^é  et  très  mécontent, 
ainsi  cpie  tous  ceux  qui  étaient  avec  moi;  et  le  sei- 
jj^neur  infant  me  requit,  au  nom  du  roi  de  Sicile  et 
ensonnom,  de  ne  pointme  séparer  de  lui.  Je  lui  ré- 
pondis que  j'étais  prêta  luiobéirentièrement,  com- 
me à  celui  que  je  re;:,''ardais  comme  mon  seij^cneur  ; 
mais  je  le  priai  de  m'attendre  dans  l'île  de  Taix,  et 
moi  avec  tout  le  monde  que  j'emmenais  avec  moi, 
jj3  me  rendrais  à  l'armée.  lime  répondit  que  cehalui 
plaisait  ;  et  aussitôt,  avec  les  trente -six  voiles^  nous 
allâmes  vers  l'armée,  que  fe  trouvai  à  une  journée 
de  Christopol.  Et  lorsque  je  fus  arrivé,  avant  de 
descendre,  je  fis  donner  des  sauf-conduits  à  tous  les 
hommes  ,  femmes,  enfants  et  à  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  En  Déranger  d'Entenca  et  à  sa  Compaj^nie 
ainsi  qu'à  En  FerrandXiménès.  Ensuite  je  fis  le  dé- 
barquement ;  ettous  ceux  qui  voulurent  aller  làoù 
était  En  Ferrand  Ximenès  y  allèrent.  Je  les  fis  ac- 
compagner par  cent  hommes  à  cheval  de  Turcs  et 
autant  de  Turcopules,  et  cinquante  cavaliers  chré- 
tjens.  Je  leur  fis  prêter  des  charriots  pour  porter 
leurs  effets.  Ceux  qui  voulurent  rester  à  l'armée 
y  restèrent  ;  et  je  fis  donner  à  ceux  qui   ne  vou- 
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lurent  pas  y  demeurer,  des  barques  pour  les  por- 
ter en  sûreté  à  Ncgrepont.  Ayant  donné  mes 
soins  à  tout  cela,  et  retenu  en  ce  Jieu  l'armée  pen- 
dant deux  jours,  je  fis  réunir  le  conseil-général, 
.le  leur  rappelai  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  tout 
ce  à  quoi  ils  étaient  obligés  envers  le  Riche- 
Honmie  qu'ils  avaient  tué.  Je  leur  parlai  aussi  d'En 
Ferrand  Ximènes ,  qui  avait,  par  amour  pour  eux , 
quitté  le  duc  d'Athènes,  qui  en  faisait  un  très  grand 
cas  ;  et  en  présencede  toute  l'armée,  je  déposai  le 
sceaudelacommunaulé  dont  j'élais  le  gardien, ainsi 
que  tous  lesregistres.  Je  laissai  aussi  tous  les  écri- 
vains,et  je  pris  congé  d'eux  tous.  Alors  ils  me  priè- 
rentde  ne  pasles  quitter, etsurtout  les  Turcs  elTur- 
copulesqui  vinrent  à  moi  en  pleurant  et  me  conju- 
raient de  ne  pas  les  abaridortner,  car  ils  me  regar- 
daient comme  un  père.  La  vérité  est  qu'ils  ne  m'ap- 
pelaient que  le  Cata,  qui  en  langue  turque  signifie 
père.  Ils  m'avaient  pris  en  plus  grande  a flec lion  que 
qui  que  ce  lut;  parce  c'élait  à  mon  pouvoir  qu'ils 
s'étaient  soumis,  et  ils  avaient  toujours  eu  plus  de 
confiance  (m  moi  ([u'cn  tout  antre  de  l'armée  des 
chrétiens.  Je  leur  répondis  que  je  ne  pouvais  abso- 
lument point  demeurer  là,  ne  pouvant  manquer  de 
foi  au  seignenr  infant,  qui  était  mon  seigneur. 

Enfin,  je  pris  congé  de  chacun  ,  et  avec  une 
barque  armée  de  soixante-dix  rames,  laquelle 
m'appartenait,  et  deux  autres  barques  armées,  je 
les  quittai  et  me  rendis  à  Taix ,  où  je  trouvai  le 
seigneur  infant  qui  m'attendait.  Et  quand  je  m.- 
lus  éloigné  de  raiincc  ,  elle  passa  ,   \mm\  sans  beaiv- 
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coup  de  peine, le  pas  de  Cbristopol,etpnis  parleurs 
journées  ils  allèrent  à  un  cap  noninic  Sacer-Andria 
(Ca>sandria),quiest  un  cap  de  nicràcinq  cents vin£,'-t 
nulles  de  Saloniqne.  Jls  campèrent  à  l'entrée  de 
ce  cap.  et  de  là  ils  Taisaient  des  incursions  vers 
la  cité  de  Salonique,  et  partout  le  pays,  car 
c'était  une  contrée  neuve  à  exploiter.  Ils  résolu- 
rent donc  de  ravag-er  cette  terre^  comme  ils  avaient 
fait  de  celles  de  Gallipoli,  de  Constanlinople  et 
d'Andrinople.  Je  cesse  de  vous  parler  ici  de  la 
Compagnie,  et  veux  vous  narrer  une  belle  aven- 
ture qui  m'advintà  Gallipoli,  voici  le  lieu  de  la 
raconter. 


CHAPITRE   GCXXXIV. 

Comment  Ser  Tici  Zacliarie  vint  à  Gallipoli  me  prier ,  moi ,  Ramon 
Muntaner,  de  le  seconder,  pour  aller  de  compagnie  ravager  le  châ- 
teau et  la  ville  de  FuvHa  ,  où  se  trouvaient  trois  relitjues  que 
monsci;^ncur  saint  Jean  laissa  sur  l'autel ,  «[uand  il  se  renferma  dans 
Iç  tombeau  à  Éphcse. 

Il  est  de  lait,  qu'avant  que  le  seigneur  infant  arri- 
vât à  Gallipoli ,  il  y  vint  un  brave  bomme  g-énois, 
nommé  Ser  ïici  Zacbarie  ,  qui  était  neveu  de 
niicer  Benoît  Zacbarie.  11  vint  avec  un  vaisseau  de 
quatre-vingts  rames,  armé  au  complet.  Quand  il  fut 
à  Gallipoli, il  demandasauf-conduit.el  dit  (ju'il  vou- 
lait me  parler. Jelui  donnai  un  sauf-conduit, etil  me 
dit  :  «  il  est  certain  capitaine  que  j'ai  eu  en  uion  pou- 
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»  voirpendantcinqansje  château  deFiijlla, au  nom 
»  de  mon  oncle  Messire  Benoît  Zacharie;  à  présent 
»  Messire  Benoît  est  mort,  et  son  Frère,  qui  est  aussi 
»  mon  oncle  et  à  qui  reste  le  château,  est  venu  ac- 
»  compagne  de  quatre  galères,  et  m'a  dit  de  lui  ren- 
»  dre  compte.  Je  lui  ai  rendu  compte,  mais  sur  ce 
)>  compte  nous  ne  fûmes  point  d'accord.  A  présent 
»  il  entend  revenir  avec  quatre  autres  galères,  pour 
»  s'emparer  de  ma  personne,  et  placer  un  autre 
»  commandant  à  Fuylia  ;  et  j'ai  reçu  une  lettre  de 
»  son  fils,  qui  me  dit  de  ne  pas  l'attendre,  pour  rien 
»  au  monde ,  car  certainement,  s'il  peut  me  pren- 
»  dre,  il  me  conduira  à  Gènes. Voilà  pourquoi  je 
»  suis  venu  auprès  de  vous  ,  prêt ,  ainsi  que  tous 
))  ceux  qui  sont  avec  moi ,  à  vous  faire  foi  et  hom- 
»  mage,  pour  être  admis  dans  votre  Compagnie.  » 
Et  moi,  qui  savais  que  c'était  un  homme  d'hon- 
neur ,  et  qui  le  reconnus  pour  sage  et  bon ,  je  le 
rccusetlui  donnai  un  logement  bon  et  convenable  , 
et  le  fis  inscrire  pour  dix  chevaux  armés  sur  le 
registre  de  l'armée  et  de  notre  Compagnie.  Il  n'y 
avait  dans  toute  la  Compagnie  quemoiquieùs  ce 
pouvoir  ,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Et  quand  il  fut 
dans  notre  Compagnie  ,  il  m'engagea  à  iaire  armer 
unegalère  qui  était  dans  le  pori,  ainsi  que  deux  vais- 
seaux,et  à  lui  donner  descompagnons, et  médit  qu'il 
(èrait  ensorte  de  s'emparer  du  château  de  FujUa  , 
et  que  nous  y  gagnerions  de  grandes  richesses.  Alors 
je  fis  armer  la  galère,  son  vais^^eau,  les  deux 
autres  vaisseaux  armés  et  une  bar<jue  armée.  Ainsi 
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ils  eurent  cinq  vaisseaux.  Il  y  fit  monter  toute  sa 
lroiij)e,  (jui  consistait  en  cinquante  lntuiuies  hous 
et  adroits  ;  et  j'y  mis  ])0ur  caj)ilaine  un  mien 
cousin -g"erraain  ,  iionnné  Jean  Muntarier  ,  au- 
quel je  donnai  pouvoir  de  lout  faire  comme  je 
pourrais  faire  moi-même,  il  devait  toujours  pren- 
dre conseil  dudit  Tici  Zacharie  et  de  quatre 
autres  bons  Catalans  que  je  lui  assi;4iiai  pour  con- 
seillers, et  ils  partirent  de  Gallipoli  le  lendemain 
de  la  léte  des  Rameaux.  Que  vous  dirai-je  !  Ledit 
Tici  Zacharie  fît  ainsi  :  11  leur  ordonna  de  le 
suivre  au  château  de  Fu^lla  la  nuit  de  la  fête  de 
Pâques ,  et  qu'à  l'heure  des  matines,  ils  dressassent 
contre  le  mur  les  échelles  qu'ils  portaient  toutes 
préparées,  sachant  bien  quelle  hauteur  avaient  les 
murailles.  Que  vous  dirai-je?  Avant  d'être  entendu 
du  château,  il  fit  escalader  son  monde,  et  trenle 
hommes  de  sa  troupe  et  cintpiante  de  la  notre  lu- 
rent bientotau-dessusdu  mur,  armes  etpréls  àcom- 
battre.  Qua;  d  ils  furent  là,  le  jour  parut;  et  lui, 
avec  des  machines  et  le  reste  de  la  compa;;'nie  s'a- 
vança pour  attatpier  les  portes.  Et  quand  ceux  qui 
étaient  dedans  les  eurent  entendus,  ils  prirent  les 
armes  ;  les  nôtres  brisèrent  les  portes,  firent  main 
bassesurceuxquii^ardaienl  les  muraillesetsur  ceux 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  tours.  Que  vous  dirai- 
je?  Ils  tuèrent  bien  cent  cinquante  hommes, 
et  firent  prisonniers  tous  les  autres  ,  qui  étaient  au 
noud)re  île  cinq  cents  combattants.  (^)uand  ils  se 
furent  emj)arés  du  château  ,  ils  passèrent  dans  la 
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ville ,  occupée  par  les  Grecs ,  qui  étaieot  au 
nombre  tie  trois  mille  personnes,  et  s'occupaient  à 
fabriquer  l'alun  ,  qui  était  fabriqué  dans  ce  lieu  là. 
Ilsparcoururent  toute  la  ville, et  pillèrent  et  ravagè- 
rent tout  ce  qu'ils  voulurent.  Que  vous  dirai-je? 
ce  qu'ils  gagnèrent  fut  infini.  Et  là  ils  gagnè- 
rent les  trois  reliques  du  bienheureux  saint  Jean 
l'évangéliste  ,  qu'il  avait  laissées  sous  l'autel  d'E- 
plièse,  enserenferniantdanslelombeau.  Et  comme 
ce  furent  les  Turcs  qui  prirent  ce  lieu  là,  ils  les 
échangèrent  à  Fuylla  contre  du  blé.  Et  les  trois 
reliques  étaient  celles-ci  :  la  première  un  morceau 
de  la  vraie  croix,  que  monseigneur  saint  Jean 
évangélisle  enleva,  de  sa  propre  main  .  de  la  vraie 
croix  ,  et  de  la  place  même  où  Jésus-Christ  avait 
reposé  sa  précieuse  tète.  Et  ce  morceau  de  la  vraie 
croix  était  richement  enchâssé  dans  de  l'or, avec  des 
pierres  précieuses  d'une  valeur  immense.  Vous  au- 
riez peine  à  me  croire, si  je  vous  racontais  toutes  les 
richesses  qui  l'entouraient, avec unechaineen  orqui 
y  étailaltachée, et  aumojende  laquelle  monseigneur 
saint  Jean  la  portait  toujours  suspendue  à  son  col. 
L'autre  relique  était  une  chemise  bien  précieuse  et 
sans  aucunecouture^quelasainteviergeMarielîtde 
ses  saintes  mains,  et  lui  donna  ;  et  depuis  ce  temps 
le  bieidieureuxmonscigneur  saint  Jean  l'avait  tou- 
jours portée.  La  Iroisienie  reliipie était  un  livre  qui 
s'aj)peller^//;(vv//r/>\r,qui  élail  écrit  en  lettres  d'or 
de  la  propre  main  du  bien  heureux  monseigneursaint 
Jean  ;  et  sur  les  couvert ui-es  il  v  avait  une  grande 
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(juanlité  de  pieires  précieuses.  Vx  ainsi  entre  au- 
tres choses,  ils  gagnèrent  ces  trois  reliques  ,  qu'ils 
découvrirent  parce  queSerTici  Zacharie  savait  où 
elles  étaient  ;  et  avec  un  grand  jjulin  ils  retournè- 
rent à  Gallipoli ,  où  ils  partagèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient    gagné.    On    tira  au  sort    les    reliques  : 
la  vraie  croix  m'échut  par  le  sort ,   et  à  Ser  Tici 
la  chemise   et   le  livre.   Et  le  reste    fut  partagé 
comme  il  devait  l'être.   Et  vous  voyez  comment 
nous  réunîmes  à  nous  laCompagnie  de  Ser  Tici  Za- 
charie.  Depuis,  Ser  Tici,  au  moyen  de  ce  qu'il  avait 
gagné ,  arma  son  vaisseau  ,  où  il  mit  de  ses  gens 
et  des  nôtres,  et  s'en  vint  à  l'ile  de  Taix,  où  était  un 
bon  cliâteau.  Il  pritcechâteauetlaville  et  s'y  plaça. 
Je  vins  à  ce   château  ,    et  trouvai  le   seigneur 
iuTant  avec  quatre  galères  ;  il  m'avait  attendu  là 
quand  j'étais  allé  prendre  congé  de  l'armée  ;  et  là 
ie    revins   et   trouvai  le    seiij'neur    infant.   Et    si 
vous  vîtes  jamais  un  homme  bon   accueillir  son 
ami,  ainsi  me  fit  Ser  Tici  Zacharie ,  qui  me  livra 
aussitôt  le  château  et  tout  ce  qu'il  renfermait  ,  et 
nous  traita  magnifiquement ,  le  seigneur  infant  et 
nous  tous  ,  pendant  les  trois  jours  que  nous  y  de- 
meurâmes.   Puis   il    m'olFrit    et  sa   personne     et 
le   château ,    et  tout    ce    qu'il   y    avait.     Je    lui 
donnai    toutes    sortes    d'objets   ,     et    lui    laissai 
une  barque  armée  de    vingt-quatre  rames,  avec 
bien  quarante  hommes  ,  qui   consentirent  à   res- 
ter avec   lui,    à    sa   solde;    enfin,   je    le  laissai 
bien  fourni    et   bien   nnuù.    Le  proverbe   calalai: 
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est  bien  vrai,  qui  dit  :  Obliges  sans  regarder 
qui  lu  obliges  ;  car  en  ce  Jieu  ,  où  je  ne  pensais 
jamais  me  trouver,  j'éprouvai  un  ^rand  plaisir, 
et  le  seigneur  infant  par  moi,  ainsi  que  tout^  noire 
Compagnie;et,s'il  en  eûl  été  besoin,  nouspouvions, 
au  nioyen  de  ce  châleau  ,  nous  meltre  tous  en  sû- 
reté ,  et  même  pousser  en  avant  nos  conquêtes. 


CHAPITRE    CCXXXy. 

Comment  le  seigneur  infant  En  Fcrrand  se  rendit  au  port  d'Almiro,et 
brûla  et  rasa  tout  ce  qu'il  y  avait,  d'où  il  alla  à  Tîle  de  Spoll,dans  laquelle 
il  attaqua  le  château  et  ravagea  la  ville;  et  comment  il  alla  au  cap  de 
l'île  de  Ncgrepont  où  il  fut  pris  par  les  Ve'nitiens,  contre  la  foi  jure'e 

Ainsi  nous  prîmes  congé  de  Ser  Tici  Zacharie  , 
et  nous  partîmes  de  l'île  de  Taix  avec  le  seigneur 
infant;  et  le  seigneur  infant  me  fit  livrer  la  meil- 
leure galère  après  la  sienne,  laquelle  avait  nom 
l'Espagnole^  et  avec  ces  quatre  galères,  mon  vais- 
seau armé,  et  une  barque  à  moi,  nous  partîmes 
pour  le  port  d'Almiro  ,  qui  est  dans  le  duché  d'A- 
thènes, et  où  le  seigneur  infant,  avant  d'entrer 
en  Romanie,  avait  laissé  quatre  hommes  pour  faire 
du  biscuit.  Mais  nous  n'y  trouvâmes  ni  hommes, 
ni  biscuit  ,  car  les  gens  du  pays  avaient  tout 
détruit  ;  et  s'ils  avaient  tout  détruit  ,  nous  nous 
en  vengeâmes  bien  ,  car  nous  mîmes  tout  ce 
qui  s'y  trouva  à  feu  et  à  flamme.  Après  quoi 
nous  partîmes  d'Almiro   et    nous  allâmes  à  l'île 
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de  SpoU;  là  nous  nous  hatlînies  contre  les  gens 
(lu  ciiAlcau  ;  et  ravageâmes  toute  l'île,  ensuite 
nous  nous  rendîmes  à  l'île  de  Négrepont.  Le 
seigneur  infant  dit  qu'il  voulait  passer  ]>ar  la  cité 
de  Nëgrepont  ;  et  nous  tous  lui  dîmes  qu'il  n'en 
fit  absolument  rien.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  passé 
à  bon  entrée  en  Romanie,  et  qu'il  y  avait  été  bien 
traité  et  accouipa^jné  ,  et  il  pensait  qu'il  en  serait 
de  même  ;  et  il  persista  ,  malgré  tout  le  monde,  à 
passer  [par  là  ;  et  à  la  niale-lieure  nous  prîmes 
cette  route,  et  nous  nous  mîmes  la  corde  au  col  ^ 
au  péril  de  notre  vie;  car  c'est  un  grand  danger 
de  suivre  de  jeunes  lîls  de  rois,  issus  de  si  liant 
rang,  qui  pensent  que  nul  ne  peut  songer  à  leur 
nuire.  Et  assurément  cela  devrait  être  ainsi,  si  le 
monde  connaissait  ses  devoirs  ;  mais  il  en  est  si 
peu  instruit,  que  rarement  il  (\iit  ce  qu'il  devrait 
faire  ;  et  il  est  des  maîtres  que  nul  n'ose  contredire 
quoi  qu'ils  veuillent  entreprendre;  c'est  ce  qui 
nous  advint.  Nous  consentîmes  tous  à  notre  des- 
truction :  nous  nous  rendîmes  à  la  cité  de  Né- 
grepont ,  et  là ,  nous  trouvâmes  qu'il  était  arrivé 
dix  galères  et  un  vaisseau  de  vénitiens,  armés,  avant 
pour  cliels  Jean  Téri  et  En  Marc  Mijot.  Ils  allaient 
au  nom  demessire  Charles  de  France,  à  quise  desti- 
nait l'empire  deConstantinople.il  se  trouvaitlà^pour 
messire  Cbarles,  un  Riclie-IIommefrancais, nommé 
mcssire  Thibaut  de  Sipojs.  Le  seigneur  infant 
demanda  sauf  conduit  pour  lui  et  toutesa  troupe,  et 
les  seigneurs  de  Nègrepont  nous  le  dunncrenl.  Les 
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capitaines  des  galères  en  firent  autant,  et  invitèrent 
le  seigneur  infant;  et  lorsqu'il  fut  à  terre,  les  ga- 
lères des  Vénitiens  coururent  sur  les  nôtres ,  et 
principalement  sur  la  mienne,  parce  qu'on  savaitque 
j'emmenais  de  Romanie,tous  les  trésorsdu  monde. 
El  dès  la  première  attaque,  ils  tuèrent  plus  de  qua- 
rante hommes;  et  ils  m'auraient  aussi  tué,  si  jo  me 
fusse  trouvé  là  ;  mais  je  ne  quittai  point  d'un  pas  le 
sei<^neur  infant;  et  ils  pillèrent  ma  galère  et  tout 
ce  qui  s'y  trouvait ,  ce  qui  était  fort  considérable. 
Ensuite  ils  arrêtèrent  le  seigneur  infant,  et  dix  des 
plus  considérables  personnes  qui  étaient  avec  lui. 
Et  ayant  fait  celte  trahison  ,  messire  Thibaut  de 
Sipojs  livra  le  seigneur  infant  à  messire  Jean  de 
Misi  (Nixia),  seigneur  de  la  troisième  partie  de  Nè- 
grepont,  pour  qu'il  le  conduisît  an  duc  d'Athènes, 
afin  que  celui-ci  le  gardât  aux  ordres  de  messire 
Charles, et  en/it  ce  qu'il  lui  manderait.  Ainsi  ils  l'en- 
voyèrent avec  huit  cavaliers  et  quatre  écuyers,  à  la 
cité  d'Estines  (Athènes);  il  le  fit  mettre  et  bien 
garder  au  cliâleau  nommé  Saint-Omer. 

Les  gens  de  Négrepont  donnèrent  à  entendre 
à  messire  Thibaut  de  Sipoys ,  que  si  l'on  vou- 
lait en  finir  avec  la  troupe,  on  devait  m'y  ren- 
voyer, parce  que  j'emportais  beaucoup  de  choses 
qui  lui  appartenaient;  qu'ainsi  ils  feraient  deux 
bonnes  choses,  premièrement  ils  feraient  plaisir 
à  la  Compagnie,  et ,  d'un  aulre  coté  ,  ils  savaient 
très  bien  qu'on  me  mettrait  à  mort  aussitôt,  et 
qu'alors  personne  ne  réclamerait  ce  qu'ils  m'a- 
vaient  pris  ;   qu'ils  y  renvoyassent    aussi    Garcia 
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Gonies  Palacin  ,  à  qui  En  Ilocalbrl  voulait  plus  de 
mal  qd'à  personne  nn  monde  ,  et  qu'on  ferait  i^rand 
plaisir  à  En  Rocafort.  Et  ainsi  qu'on  le  leur  conseil- 
la, ils  le  firent,  car  ils  renvoyèrent  à  la  Compaj^f-nie 
Garcia  Gomes  et  moi.  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés 
ils  présentèrent  Garcia  Gomes  à  En  Rocafort,  qui 
en  eut  beaucoup  de  joie.  Et  lorsqu'il  fut  débarqué  , 
En  Rocafort,  sans  autre  sentence  ,  lui  fit  trancher 
la  tête  en  présence  de  tous.  Ce  fut  un  grand  mal- 
heur et  un  i^rand  dommage  ,  car  c'était  en  vérité  un 
des  meilleurs  chevaliers  du  monde  sous  tous  les 
rapports. 


CHAPITRE  CGXXXVI. 

Comment  la  Comiiagtiie  fut  charmée  de  me  voir  de  retour  ,  moi  Rarnoii 
Muntaner;  et  comment  En  Rocafort  résolut  de  se  soumettre  àmessirc 
Cliarlesde  France,  et  fit  élirepour  capitaine  de  la  compagnie  (raallieu- 
reusemcnt  pour  lui  Thibaut  de  Sipoys,  du  nom  de  messire  Charles  de 
France. 

Quand  cela  fut  arrivé,  ils  me  débarquèrent  ;  et 
toutelaCompagnie,etEn  Rocafort, et  tous  les  autres, 
dès  qu'ils  me  virent ,  vinrent  me  baiser  et  m'em- 
brasser  ;  et  ils  pleurèrent  tous  sur  les  pertes  que 
j'avais  faites.  Elles  Turcs  clTurcopules  accouru- 
rent tous,  et  voulurent  me  baiser  les  mains  et  pleu- 
rèrent de  joie,  pensant  que  je  venais  demeurer  avec 
eux.  Et  aussitôt,  avec  En  Rocafort,  tous  m'accom- 
pagnèrent et  me  conduisirent  dans  le  meilleur  loge- 
ment ,  et  me  le  firent  livrer.  Quand  je  fus  logé  ,  les 
Turcs   m'envoyèrent  vingt  cavaliers  et  mille  per- 
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près  d'or,  et  les  Turcopules  autant.  En  Rocafort 
m'envoya  un  bon  dieval,  une  mule  ,  cent  mesures 
de  farine,  de  la  viande  salée,  cent  quintaux  d'avoine, 
et  des  bestiauxde  toutes  sortes.  Enfin  ^  iln'yeutni 
adalil,ni  almugate,  ni  le  moindre  des  individus,  qui 
ne  me  fit  des  présents;  et  l'on  peut  bien  estimer  que 
ce  qu^on  me  donna,  dans  l'espace  de  trois  jours,  va- 
lait quatre  mille  perpres  d'or.  Si  bien  que  Thibaut 
de  Sipojs  et  les  Vénitiens  se  trouvèrent  bien  déçus 
de  m'avoir  ramené  là. 

Ceci  s'élant  passé,  Thibaut  de  Sipojs  et  les 
chefs  des  galères  entrèrent  en  pourparler  sur 
leurs  affaires  avec  la  Compagnie.  La  première 
chose  que  firent  les  nôtres,  fut  d'exiger  que  les  Véni- 
tiens me  fissent  satisfaction  du  dommage  qu'ils 
m'avaient  causé,  et  qu'ils  promissent  cela  par  ser- 
ment.La  Compagnie  leur  déclara  que  j'avais  élé  leur 
père  et  leur  gouverneur  depuis  qu'ils  étaient  partis 
de  Sicile  ,  et  que  jamais  mal  n'avait  pu  s'élever 
entre  eux  tant  que  j'y  avais  élé  ;  et  que  si  j'avais  été 
avec  eux  le  malheur  d'En  Déranger  d'Entenca  et 
des  autres  ne  serait  point  arrivé.  Ce  fut  là  le 
premier  article  qu'ils  leur  firent  promettre  et  jurer. 
Et  ils  tinrent  mal  leur  promesse  ;  car  Dieu  leur 
inspira  peu  de  loyauté  dans  leur  conduite ,  ainsi 
que  vous  l'apprendrez  ci-après. 

Que  vous  dirai-je  ?  En  Rocafort ,  considérant 
qu'il  avait  perdu  toute  confiance  auprès  des  mai- 
sons de  Sicile  ,  d'Arragon  et  do  Majorque,  ainsi 
qu'à  l'égard  de  toute  la  Catalogne  .  résolut  de  se 
mettre  sous  les  ordres  de  mcssire  (^harles  :   et   il 
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prtMa  et  (  par  malficur  pour  les  uns  et  les  autres) 
Ht  prêter  serment  à  toute  la  Conij^ag-nie  ,  à  nies- 
sire  Charles  de  France  conmje  seigneur.  \'A  lors- 
qu'ils eurent  fait  serment  et  liommage  à  Tliibant 
de  Sipojs,  pour  messire  Charles  ,  ils  prêtèrent  ser- 
ment à  messire  Thibaut  de  Sipojs  comme  leur  ca- 
pitaine. Il  voulut  conduire  et  commander  la  Com- 
pagnie, quoiqu'il  vît  bien  qu'il  ne  pouvait  le  faire. 
Que  vousdirai-je?  Quand  ils  eurent  prêté  serment 
à  Thibaut,  il  crut  que  nul  autre  que  lui  n'oserait 
commander;  mais  En  Rocafort  n'en  faisait  pas  plus 
de  cas  que  d'un  chien,  et  il  fit  faire  un  sceau  por- 
tant un  cavalier  et  une  couronne  d'or,  pensant  se 
couronner  roi  de  Salonique.  Que  vous  dirai- je? 
Quand  ceci  eût  été  fait,  Thibaut  fut  capitaine 
du  vent.  Ainsi  que  son  maître,  fut  roi  du  vent, 
quand  il  accepta  la  donation  du  royaume 
d'Arragon  ,  de  même  Thibaut  fut  capitaine  du 
^ent. 

Lorsque  les  capitaines  des  galères  eurent  vu  ces 
arrangements,  ils  pensèrent  qu'ils  avaient  terminé 
l'objet  pour  lequel  ils  étaient  veruis  ,  puisqu'ds 
avaient  placé  Tliibaut  à  la  tête  de  la  Compagnie  ; 
ils  ])rirent  donc  congé  et  voulurent  s'en  retourner. 
Toute  la  Compagnie,  ainsi  que  les  Turcs  et  lesTur- 
copules,  et  Thibaut  lui-même  ,  me  prièrent  de  de- 
meurer. Je  leur  dis  que  je  ne  le  lerais  pour  rien  au 
monde.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  me  retenir  , 
ils  firent  venir  les  chefs  des  galères,  et  me  recom- 
mandèrent beaucoup  à  eux.  Ensuite  ils  me  doimè- 
rent  une  galère  où  pût  aller  tonte  ma  compagnie  ; 
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et  méssire  Tari,  principal  capitaine,  voulut  que 
j'allasse  sur  sa  galère.  Et  messire  Thibaut  écrivit 
à  Négrepont  que ,  sous  peine  de  pnnition  corpo- 
relle et  pécuniaire  ,  chacun  rendît  ce  qui  m'appar- 
tenait. Je  donnai  tous  les  chevaux  ,  altelaijres  et 
charriots  à  ceux  qui  avaient  été  de  ma  compagnie. 
Je  pris  alors  congé  d'eux  tous  ,  et  me  plaçai  dans 
la  galère  de  messire  Jean  Tari  ;  et  si  jamais  homme 
reçut  des  marques  d'honneur  de  la  part  d'un  gen- 
tilhomme ,  c'est  bien  moi  qui  les  reçus  de  lui  ;  car 
il  voulut  que  nous  couchassions  dans  le  même  lit,  et 
que  nous  mangeassions  ensemble  à  la  même  table. 


CHAPITRE    GCXXXVII. 

Comment  les  galères  des  Ve'nitieus  se  se'parèrent  de  la  Compagnie ,  et 
moïRamon  Munlaner  avec  cux,'pour  recouvrer  ce  qu'on  m'avait  pris  j 
et  comment  j'allai  à  la  cite'  d'Atlicncs  pour  prendre  congé  du  sei- 
gneur infant  En  Ferrand  ,  et  afin  qu'on  le  traitât  avec  e'gards. 

Alors  nous  vînmes  à  la  cité  de  Négrepont,  et 
quand  nous  lûmes  à  la  cité ,  les  cliefs  firent  publier 
que  tout  homme  qui  avait  quelque  chose  appar- 
tenantàmoi  n'eutqu'à  mêle  rendre,  sous  peine  de 
punition  corporelle  et  pécuniaire  ;  et  messire  Jean 
d'Amici  (deNixia)et  messire  Honifaco  de  A  éronnc, 
ayant  vu  la  lettre  de  Thibaut  de  Sipoys,  en  firent 
autant.  Que  vous  dirai-je?  Ils  furent  très  désireux 
que  je  fusse  satisfait  avec  du  vent,  mais  de  mes 
biens  je  ne  pus  rien  recouvrer.    Je  priai  messire 

CHnoNiQiF.s.    T.  n.  —  R.  MoNTANrn.  //.  iG 
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JoanTari,  tle me  perniellre  d'aller  àlacitécrEslines 
(  Alhcncs  )  ,  voii'  le  seigneur  infant.  Il  me  répondit 
que  par   amitié  pour  moi  il  m'attendrait   quatre 
jours,  dont  je  lui  sus  bon  gré.  Je  pris  alors  cinq 
montures  et  me  rendis  à  la  cité  d'Athènes ,  qui  était 
à  vingt-quatre  milles  delà.  Je  trouvai  le  duc  d'A- 
thènes malade;  et  tout  malade  qu'il  était  il  m'ac- 
cueillit très  bien ,   et  me  dit  qu'il  était  bien  fâché 
du  mal  qui  m'était  arrivé ,  et  qu'il  m'assurait  qu'en 
tout  ce  qu'il  pourrait  m'obliger ,   il  m'obligerait. 
Je  lui  rendis  grâces ,  et  lui  dis  que  le  plus  grand 
plaisir  qu'il  put  me   faire ,   c'était  de  traiter  avec 
égards  le  seigneur  infant.  Il  me  dit  qu'il  était  bien 
fâché  d'être  obligé  par  les  circonstances  de  le  re- 
tenir ainsi.  Je  le  priai  de  me  permettre  de  le  voir.  Il 
me  répondit  que  je  pourrais  le  voir,  et  même  rester 
quelque  temps  auprès  de  lui  ;  et  qu'en  ma  faveur  , 
tant  que  je  serais  avec  lui,  chacun  pouvait  j  entrer  et 
manger  ;  et  que  même,  s'il  voulait  monter  à  cheval, 
il  le  pouvait.  Il  fit   aussitôt   ouvrir   les  portes  du 
château  de   Saint-Omer  ^ ,  où  était  détenu  le  sei- 
gneur infant,  et  j'allai  le  voir.    Ne  me  demandez 
pas  si  ma  douleur  fut  vive  quand  je  le  vis  au  pou- 
voir d'autrui  ;  mon  cœur  en  fut  navré  ;  mais  lui , 
par  sa  grande  bonté,    me  consola.    Que  dirai-je  , 
Je  demeurai  deux  jours  auprès  de  lui.  Je  le  priai 
de  me  dire  s'il  désirait  que  je  parlasse  au  duc  d'A- 
thènes pour  lui  demander  la  permission  de  rester 
auprès  de  lui  ;   il  me  dit  qu'il    n'était    pas    nëces- 

1 .    Voyez  lu  clnoiiique  do  Morde,  t.  3  de  celle  colloclion. 
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saire  que  je  restasse ,  mais  qu'il  fallait  au  contraire 
me  rendre  en  Sicile,  qu'il  me  remettrait  des  lettres 
de  créance  pour  le  seigneur  roi  de  Sicile,  et  qu'il 
ne  voulait  écrire  à  nul  autre.  Il  fit  aussiot  faire  la 
lettre  ;  il  me  dit  tout  ce  que  je  devais  dire  et  faire  ; 
il  ajouta  qu'il  savait  que  nul  autre  au  monde  n'é- 
tait instruit  aussi-bien  que  moi  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  en  Romanie  ;  et  assurément  il  disait  la  vérité. 

CHAPITRE  GCXXXVIII. 

Comment  moi,  Ramon  Muntaner ,  je  pris  congé  du  seigneur  infant  Eu 
Ferrand,  pour  venir  en  Sicile  j  et  comme  les  galères  des  Vénitiens 
se  rencontrèrent  avec  celles  d'En  Rimbaud  Desfar,  et  envoyèrent  le 
seigneur  infant  au  roi  Robert ,  et  comment  Tinfant  fut  libre 

Après  que  j'eus  demeuré  là  deux  jours,  je  pris 
congé  de  lui  avec  grande  douleur  ;  car  mon  cœur 
était  brisé.  Je  lui  laissai  une  partie  du  peu  d'argent 
que  j'avais.  Je  me  dépouillai  d'une  partie  des  ha- 
bits qui  me  couvraient,  et  je  les  donnai  au  cuisi- 
nier que  le  duc  lui  avait  fourni. 

Ensuite  je  pris  à  part  ledit  cuisinier ,  et  lui  dis 
qu'il  lit  bien  attention  et  empêchât  qu'on  ne  mil 
dans  ses  mets  rien  qui  put  lui  nuire  ;  que  s'il  y  fai- 
sait bien  attention ,  il  en  recevrait  de  bonnes  ré- 
compenses de  moi  et  d'autres.  Je  lui  fis  mettre  les 
mains  sur  l'évangile  et  jurer  en  ma  présence  qu'il 
se  laisserait  plutôt  couper  la  tête  que  de  souÛrii- 
qu'il  arrivât  malheur  à  l'infant ,  en  mangeant  ce 
qu'il  lui  préparait.  Je  le  quittai .   et  après  avoir 

16. 
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pris  cong^é  ilu  seigneur  infant  et  de  sa  compagnie, 
j'allai  prendre  congé   du  duc,  qui  me^jlé^na  avec 
bonté  des  choses  précieuses  et  utiles;  nous  par- 
tîmes satisfaits  de  lui,  et  retournâmes  à  Négrepont, 
oii  nous  trouvâmes  les  galères  qui  n'attendaient  que 
moi.  Nous  nous  embarquâmes  aussitôt  et  partîmes 
de  Négrepont,  et  allâmes  rafraîchir  à  l'île  de  Sete- 
Pace  ,  puis  à  la  Cidia ,  à  Malvésie  ,    à  Malée ,  à 
Saint-Annel ,  au  port  des  Guatlès  ,  et  puis  à  Co- 
ron ;  et  de  Coron  nous  allâmes  à  l'île  de  Sapiencia. 
Cette  nuit  nous  couchâmes  dans  l'île  ;   et  quand 
le  jour  parut  nous  regardâmes   et   vîmes  venir 
quatre  galères  et  un  vaisseau  du  côté  par  lequel 
nous  étions  venus.  Nous  démarâmes  et  allâmes  à 
eux.  Voyant  cela  ils  prirent  aussi  les  armes;  je  re- 
gardai et  vis  reluire  leurs  casques  de  fer ,   et  nous 
pensâmes  alors  que  c'étaient  les  galères  d'En  Rim- 
baud Desfar ,  dont  j'avais  déjà  eu  connaissance.  Je 
le  dis  à  notre  capitaine,  et  les  Vénitiens  résolu- 
rent de  s'armer.  Après  quelques  instants,  le  vais- 
seau armé  d'En  Rimbaud  Desfar,  vint  avec  En  P. 
Rilialta  qui  était  à  la  poupe.  Je  le  reconnus,  et  il 
s'approcha.  En  me  voyant  il  eut  une  grande  joie  ; 
il  monta  sur  la  galère  et  me  dit  que  les  galères 
étaient  celles  d'En  Rimbaud  Desfar.  Les  capitaines 
Vénitiens  me  tirèrent  à  part,    et  me  dirent  de  les 
éclairer  sur  le  compte  de  ce  chevalier  ;  et  me  de- 
mandèrent si  c'était  un   mauvais  lionmie ,    et  s'il 
avait  fait  du  mal  aux  A  énilicns.   Je  leur  répoFidis 
que  c'était  un*  homme  loyal ,  et  qui  pour  rien  au 
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monde^  il  ne  ferait  du  mal  à  qui  que  fût  des  amis  du 
roi  d'Arragon ,  et  je  les  engageai  à  l'aimer  et  à 
l'honorer  tant  qu'il  serait  avec  eux.  Alors  ils  firent 
désarmer  les  galères  et  me  prièrent  de  lui  dire 
qu'il  serait  en  sûreté  avec  eux,  et  qu'ils  pou- 
vaient venir  à  la  bonne  heure. 

Ainsi  je  montai  sur  le  vaisseau  avec  En  P.  Rivaî- 
ta,  et  nous  allâmes  trouver  En  Rimbaud  Desfar,  qui 
fit  aussitôt  poser  les  armes  à  tout  son  monde.  Nous 
vînmes  aux  galères  ;  nous  nous  saluâmes  les  uns  les 
autres,  et  nous  nous  rendîmes  ensemble  à  l'île  de  la 
Sapience.  Nous  mîmes  toutes  nos  échelles  à  terre; 
et  nos  capitaines  invitèrent  En  Rimbaud  Desfar 
et  tous  les  capitaines.  Nous  restâmes  là  toute  la 
journée  jusqu'au  soir,  et  le  soir  nous  partîmes  tous 
ensemble  et  allâmes  à  Moto  ,  où  nous  raffraichîmes 
toutes  les  galères  et  prîmes  de  l'eau.  Le  lendemain 
nous  allâmes  à  la  plage  de  MatagrifFo ,  où  nous 
})rîmes  aussi  de  l'eau ,  et  nous  nous  rendîmes  à 
Clarence.  A  Clarence  ,  les  \  énitiens  s'étaient  arrê- 
tés pour  réparer  quatre  galères  ,  et  les  avaient  lais- 
sées en  garde.  Là  je  fis  un  échange  avec  En  Rimbaud 
Desfar,  qui  me  fit  livrer  une  galère  avec  ma  Com- 
pagnie, et  messire  Jean  Tari  ,  capitaine  des  Véni- 
tiens ,  me  donna  deux  tonneaux  de  vin  ,  assez  de 
I)iscuit  et  de  viande  salée  ,  et  de  tout  ce  qu'il  avait 
pour  sa  Compagnie  ;  et  moi  je  fis  acheter  à  Cla- 
rence tout  ce  dont  j'avais  besoin. 

Ensuite  je  pris  conj^é  d'eux  et  tl'En  Rimbaud  Des- 
far, et  nous  décidâmes  d'aller  à  Corfou;  cl  puis  nous 
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passâmes  à  Corlbu  et  allâmes  prendre  terre  au  golfe 
deTarente^c'est-à-direà  la  sortie  du  capdesLangues, 
et  puis  nous  côtoyâmes  la  Calabre,  et  vimmes  à 
Messine.  Là  En  Rainil)aud  Desfar  désarma,  el  lui  et 
moi  nous  allâmes  vers  le  seigneur  roi, que  nous  trou- 
vâmes à  Castre-Nou.  Le  seigneur  roi  accueillit  bien 
En  Raimbaud  et  lui  fit  des  présens.  En  Raimbaud 
s'en  alla,  et  je  demeurai  auprès  du  seigneur  roi; 
je  lui  i^emis  la  lettre  du  seigneur  infant  et  lui  ren- 
dis compte  de  tout.  Le  seigneur  roi  fut  très  lâché 
de  la  prise  du  seigneur  infant  ;  il  en  instruisit  par 
un  message  le  seigneur  roi  de  Majorque,  et  le  sei- 
gneur roi  d'Aragon. 

Dans  l'intervalle  il  parvint  au  duc  d'Athènes  , 
un  ordre  de  messire  Charles ,  qui  lui  disait  d'en- 
voyer le  seigneur  infant  au  roi  Robert.  Aussitôt 
il  l'envoya  à  Rrindes,  et -de  Brindes  ils  allèrent 
par  terre  à  Naples  ,  et  à  Naples  le  seigneur  in- 
fant fut  mis  en  prison  courtoise.  Il  était  gardé 
et  chevauchait  avec  le  roi  Robert  ;  il  mangeait 
avec  lui  et  avec  la  reine  ,  épouse  du  roi  Robert  , 
laquelle  était  sœur  de  l'infant.  Que  vous  dirai-je  ? 
Le  seigneur  infant  resta  prisonnier  pendant  plus 
d'un  an.  Apres  quoi ,  le  seigneur  roi  son  père  traita 
avec  le  roi  de  Erance  pour  qu'on  le  lui  renvoyât. 
Et  le  roi  de  France  et  messire  Charles,  envoyèrent 
dire  au  roi  Charles  qui  vivait  encore  ,  ainsi  qu'au 
roi  Robert,  de  le  renvoyer  à  son  père.  En  elfet ,  il 
fut  envoyé  au  seigneut  roi  son  père;  il  prit  terre 
à  Colioure  ;  et  son  père  et  sa  mère ,  el  tout  ce    qui 
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était  dans  les  états  du  roi  de  Majorque  ,  firent  de 
grandes  réjouissances;  car  tous  l'aimaient  plus 
qu'aucun  autre  enfant  du  roi.  Laissons  le  seigneur 
infant  se  réjouir,  sain  et  sauf  auprès  de  son  père, 
car  j'ai  à  vous  parler  de  la  Compagnie  avec  la- 
quelle je  vous  ai  menés  au  duché  d'Athènes  où 
elle  est  en  ce  moment. 


CHAPITRE  CCXXXÏX. 

Comment  En  Rocafort  fat  arrête  par  la  Compagnie  et  livré  à  Thibaut  de 
Sipoys,  lequeljàrinsude  la  troupe,  Femmena  et  le  livra  au  roi  Robert 
qui  le  fit  mettre  en  un  cachot  à  Versa  (Averse),  où  il  mourut  de  faim. 

Quand  En  Rocafort  eut  fait  faire  le  sceau ,  il 
disposa  de  l'armée  de  telle  sorte  que  l'on  ne  regar- 
dait pas  plus  Thibaut  de  Sipojs  qu'un  sergent;  si 
bien  qu'il  en  fut  très  affligé,  et  se  regarda  comme 
balFoué.  Et  En  Rocafort  se  méconnut  tellement 
que  quand  il  mourait  un  homme  de  l'armée  il 
s'emparait  de  tout  ce  qu'il  avait  laissé.  D'un  autre 
côté,  si  quelqu'un  avait  une  belle  femme,  une 
belle  fille  ou  une  belle  maîtresse ,  il  fallait  qu'il 
s'en  emparât;  de  sorte  qu'on  ne  savait  que  faire. 
Enfin,  tous  les  chefs  des  Compagnies  allèrent  se- 
crètement trouver  Thibaut  de  Sipoys,  et  lui  de- 
mandèrentcequ'illeurconsoiHait  relalivemenl  à  En 
Rocafort,  car  ils  ne  pouvaient  j)lus  le  soufFrir.  Il  leur 
répondit  qu'il  ne  pouvait  leur  donner  conseil  jiarce 
que  c'était  leur  seigneur  ;  que  pour  bien    faire  ils 
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devaient  rélléchir  d'un  cùlé,  et  lui  d'un  autre, 
sur  ce  qu'ils  auraient  à  faire.  Thibaut  leur 
disait  cela  parce  qu'il  craignait  qu'ils  ne  voulus- 
sent le  décevoir  et  le  trahir.  Or  'i'Iiibaut  alla  vers 
En  Rocafort ,  et  lui  fît  en  particulier  des  remon- 
trances ;  mais  lui  ne  les  prit  point  en  bonne 
part. 

Thibaut  avait  envojé  son  fils  à  \enise,  pour 
qu'on  lui  armât  six  galères  ;  et  il  les  attendait. 
Bientôt  elles  arrivèrent  avec  son  fils  qui  les  com- 
mandait :  et  quand  les  galères  furent  là ,  il  se  sentit 
fort.  Il  fit  demander  en  secret  aux  chefs  des  com- 
pagnies ce  qu'ils  avaient  décidé  au  sujet  d'En  Ro- 
cafort. Ils  répondirent  qu'ils  étaient  d'avis  qu'il 
fit  convoquer  le  conseil  général ,  et  qu'en  plein 
conseil  on  lui  reprocherait  tout  ce  qu'il  avait  fait; 
qu'ils  s'empareraient  ensuite  de  sa  personne  et  le 
lui  livreraient.  Ainsi  fut  fait^  pour  leur  malheur  j 
car  le  lendemain  ,  étant  au  conseil ,  ils  lui  firent 
des  reproches,  et  après  ces  reproches .  ils  l'arrê- 
tèrent et  le  livrèrent  à  Thiljaut ,  en  quoi  ils  firent 
la  plus  grande  faute  que  jamais  on  ait  pu  faire , 
en  le  livrant  à  qui  que  ce  fut.  Ils  eussent  mieux 
l'ait  de  s'en  venger  eux-mêmes,  s'ils  étaient  dans 
l'intention  de  se  venger.  (^\\e  vous  dirai-je?  Thi- 
baut tenant  En  Réran^er  de  Rocafort  et  En  Esbert 
son  frère  (leur  oncle  ainsi  qu'En  Dalmau  de  Saint- 
Martin  ,  étant  morts  depuis  peu  de  temps  de  mala- 
die )  ,  les  chefs  des  Compagnies  coururent  au  lo- 
gement et  aux  caisses  d'En  Rocafort ,  et  trouvèrent 
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laiilde  perpres  d'or,  qu'ils  eurent  treize  perpres 
d'or  pour  chaque  homme  de  la  troupe.  Et  enfin  ils 
pillèrent  tout  ce  qu'il  avait.  Mais  Thibaut  ayant  en 
son  pouvoir  En  Rocafort  et  son  Irère,  se  jeta  une 
nuit  dans  les  galères  avec  toute  sa  compagnie,  ainsi 
qu'En  Rocafort  et  son  frère.  Il  fit  force  de  rames  et 
laissa  lacompagniesansprendre  congéde  personne. 
Et  lorsque  le  malin  la  compagnie  ne  vitpasmessire 
Thibaut,  et  apprit  qu'il  était  parti  emmenant  avec 
lui  En  Rocafort ,  elle  fui  désolée.  lisse  repentirent 
tous  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ,  et  ils  prirent  entre 
eux  le  parti  de  saisir  leurs  armes  et  de  faire  périr 
à  coups  de  lances  quatorze  capitaines  de  leurs  com- 
pagnies qui  avaient  consenti  à  ce  qu'ils  fissent  cela. 
Ensuite  ils  élurent  deux  cavaliers,  un  adalil  et 
un  almugate  pour  les  gouverner  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  un  chef.  Et  ils  restèrent  ainsi ,  les  quatre 
élus  régissant  le  conseil  des  douze  de  la  troupe.  Et 
Thibaut  de  Sipojs  s'en  alla  à  Naples  et  livra  En  Ro- 
cafort et  son  frère  au  roi  Robert,  qui  leur  voulait  le 
})lus  grand  mal,  à  cause  des  châteaux  de  Calabre 
qu'il  n'avait  pas  voulu  rendre  comme  les  autres.  Et 
quand  le  roi  Robert  les  eut  en  son  pouvoir  il  les 
envoya  au  château  d'Aversa  ,  et  les  fit  mettre  l'un 
cl  l'autre  dans  un  souterrain,  oùilles  laissa  mourir 
tldaim  ;  car  dès  le  moment  qu'ils  y  furent,  nul  ne 
leur  donna  à  boire  ni  à  manger.  Vous  pouvez  voir 
j)ar  là  que  celui  (|ui  fait  du  mal  s'allire  du  mal .  et 
(|ue  plus  un  homme  esi  clevc,  plus  il  tloit  c*lre 
patient  et  dioilurier.    Mais  ne  parlons  plus  d'Eu 
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Rocalorl  ,   son   temps  est  fini,  et  parlons  de  nou- 
veau tle  notre  Conipag'nie. 


CHAPITRE    CCXL. 

Commciillecliicd'Alhèncs  laissa  le  duclieau  comlR  de  Br(nda(Biieniie)j 
cl  ronimeiit  ledit  comte  ,  étant  defic  par  le  despote  d\\rta  et  par  le 
seif^neiir  de  la  Blaquic  ,  et  par  l'empereur,  ajipela  lu  Compagnie  à  son 
secours,  et  recouvra  toute  sa  terre,  et  voulut  l'aire  périr  ladite 
Compagnie  ;  mais  il  pe'rit  lui  et  les  siens. 

Or  en  ce  temps  il  se  trouva  que  le  duc  d'Athènes 
mourut  de  maladie;  il  n'avait  ni  fils  ni  fille.  Il  laissa 
le  duché  au  comte  de  Brenda  (Brienne)  ,  qui  était 
son  cousin  g-ermain.  Le  comte  de  Brenda ,  étant  en- 
i'ant,  lut  placé  parson  père  au  château  de  Costa  ,  en 
Sicile ,  oij  il  vécut  long-temps  ;  il  en  fut  enlevé,  puis 
racheté.  De  là  vient  qu'il  était  fort  aimé  des  Cata- 
lans dont  il  parlait  la  langue.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
au  duché,  le  despote  d'Arta  le  défia,  ainsi  que 
Langlo  ,  seigneur  de  la  Blaquie  ,  et  l'empereur  ; 
de  manière  que  chacun  d'eux  lui  donnait  assez  à 
faire  ^ .  Ilfit  dire  à  la  Compagnie  que  si  elle  voulait 
venir  le  secourir,  il  Icurpajerail  la  solde  desix  mois; 
et  il  leur  proposa  de  leur  donner  toujours  pareille 
solde,  c'est-à-dire  quatre  onces  par  mois  à  chaque 
homme  de  cheval  équipé ,  deux  par  cheval  non- 
équipé  ,  une  once  par  homme  de  pied  ;  et  là-des- 

1.  F  oyez  Nicéphore,  Gr(''{;oia.s  ,  1.  vu,  Ducange,  t. -j, 
|).i46  etsuiv.  de  cette  collection  ctlu  clnonique  de  Morde, 
t.  111. 
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SUS  ils  firent  leur  traité  qui  fut  juré  de  part  et 
d'autre.  Après  quoi  la  troupe  parût  de  Saserandrie 
(Cassandrie) ,  et  se  rendit  en  Morée ,  ayant  bien 
souffert  en  passant  par  la  Blaquie,  qui  est  le  plus 
redoutable  pays  du  monde. 

Lorsqu'ils  furent  au  duché  d'Athènes ,  le  comte 
de  Brenda  (Brienne)  les  accueillit  fort  bien  et  leur 
donna  aussitôt  la  solde  de  deux  mois;et  ils  commen- 
cèrent à  combattre  les  ennemis  du  comte.  Si  bien 
qu'en  peu  de  temps  ils  en  eurent  nettoyé  toute 
la  frontière.  Que  vous  dirai-je  !  Chacun  désira 
faire  la  paix  avec  le  comte  ,  et  le  comte  recou- 
vra plus  de  trenle  châteaux  qu'on  lui  avait  en- 
levés ;,  et  il  traita  honorablement  avec  l'empe- 
reur ,  avec  Langlo ,  et  avec  le  despote.  Ceci  fut 
fait  en  six  mois ,  et  il  n'avait  compté  que  la  solde 
de  deux  mois.  Voyant  qu'il  avait  la  paix  avec  tous 
ses  voisins ,  il  conçut  un  mauvais  dessein  ,  celui 
de  faire  périr  la  Compagnie.  Il  choisit  deux  cents 
hommes  à  cheval,  des  meilleurs  de  l'armée,  et  en- 
viron trois  cents  hommes  de  pied.  Il  les  logea,  les 
paya,  leurdonnadesterreselpossessions,elquandil 
les  eut  ainsi  mis  à  l'abri  du  besoin  ,  il  fit  dire  aux 
autres  de  s'éloigner  de  son  duché  ;  ceux-ci  lui  ré- 
pondirent qu'il  eut  à  leur  payer  le  temps  pendant 
lequel  ils  l'avaient  servi.  Il  leur  dit  qu'il  leur  mon- 
trerait sa  force.  Et  en  attendant  il  avait  fait  venir, 
soit  de  la  terre  du  roi  Robert,  soit  de  la  principauté 
de  Morée,  soit  des  pays  environnans,  sept  cents 
cavaliers  français.  Quand  ils  furent  réunis,  il  réu- 
nit aussi  vingt-quatre  milh'  hiunnies  (\c  pied  de  son 
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duché  ;  et  lorsqu'il   eut  ibririé  son   armée   il  vint 
fondre  sur  la  Compagnie.  Mais  ceux-ci,  qui  le  su- 
rent, sortirent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
en  une  plaine  près  d'Athènes.  Il  se  trouvait  là  un 
marais  dont  la  troupe  se  fit  un  rempart.  Mais  lors- 
que les  deux  cents  hommes  à  clieval  et  les  trois 
cents  hommes  de  pied  virent  ce  qu'on  se  disposait 
à  faire  ,  ils  allèrent  tous  ensemble  vers  le  comte, 
et  lui  dirent  :  «  Seigneur ,  nos  frères  sont  là  ;  nous 
»  voyons  que  vous  voulez  les  détruire  ;  c'est  une 
»  injustice  ;  c'est  un  crime  ;  et  nous  vous  décla- 
»   rons  que  nous  voulons  aller  mourir  avec  eux. 
»  Or  donc ,  nous  vous  défions  et  nous  nous  déga- 
»   geons  envers  vous.  »  Et  le  comte  leur  dit  qu'ils 
s'en  allassent  à  la  male-heure,  qu'ils  devaient  périr 
avec  les  autres.   Et  tous  ensemble  ils  allèrent  se 
réunir  à  la  Compagnie,  et  ils  se  disposèrent  tous  au 
combat.  Les  Turcs  et  les  Turcopules  allèrent  se 
réunir  en  un  lieu  voisin,  ne  voulant  point  se  mêler 
avec  notre  troupe  ,  s'imaginant  que  nous  faisions 
tout  cela  d'accord  les  uns  avec  les  autres  et  pour  les 
détruire  ;  et  ils  voulurent  se  t^nir  ainsi  réunis  devant 
nous.  Que  vous  dirai-je?  Le  comte  ayant  rangé  son 
armée ,  vint  au-devant  de  la  Compagnie  avec  deux 
cents  chevaliers  français ,  ayant  tous  des  éperons 
d'or  ,  et  avec  beaucoup  d'autres  cavaliers  du  pays, 
et  avec  les  gens  de  pied.  Il  se  plaça  à  l'avant-garde 
avec  sa  bannière  et  commença  l'attaque  ;  il  fondit 
sur  la  Compagnie  ,   et  la  Compagnie    fondit  sur 
lui.  Que  vous  dirai-je?  Les  chevaux  du  comte  .  au 
j)ruit  (jue  firent  les  almogavares,   s'enfuirent  du 


('3iO  DE    RAMON    MUNTAWER.  255 

côté  du  marais,  clans  lequel  s'enfonça  le  comte,  ainsi 
que  sa  bannière  et  tous  ceux  qui  (brniaientravant- 
garde;  alors  les  Turcs  et  Turcopules  voyant  cequ'ils 
avaient  à  faire ,  s'avancèrent  et  fondirent  sur  eux , 
et  la  bataille  fut  terrible.  Mais  Dieu,  qui  défend 
toujours  le  bon  droit ,  seconda  la  Compagnie ,  de 
sorte  que   de  tous  les  sept  cents  cavaliers  il  n'en 
échappa  que  deux.  Tous  les  autres  périrent ,  ainsi 
que  le  comte  et  tous  les  barons  de  la  principauté 
de  la  Morée,  qui  étaient  accourus  pour  anéantir  la 
Compagnie.  Les  deux  que  l'on  sauva  furent,  l'un 
messire  Boniface  de  Vérone  ,  seigneur  de  la  tierce 
partie  de  Négrepont  ;  c'était  un  homme  loyal  et 
bon,  et  il  avait  toujours  aimé  la  Compagnie,  de 
sorte  que  dès  que  les  nôtres  l'appercurent  ils  le 
sauvèrent.  L'autre  fut  messire  Roger  Deslaur,  qui 
était  un  chevalier  de  Roussillon,  lequel  était  venu 
plusieurs  fois  chargé  de  messages  auprès  de  la  Com- 
pagnie. Et  là  périrent  tous  les  Iiommcs  à  cheval 
du  pays  ;  et  de  gens  à  pied  il  en  mourut  bien  vingt 
milles.  La  Compagnie  s'empara  du  camp,  et  gagna 
avec  cette  bataille  tout  le  duché  d'Athènes.  Après  la 
prise  du  camp ,  ils  prièrent  messire  Boniface  d'être 
hiur  chef,  mais  il  refusa  absolument  ;  ils  nommè- 
rent alors  pour  leur  chef  messire  Roger  Deslaur,  et 
ils  lui  donnèrent  pour  épouse  la  veuve  du  seigneur 
de  La  Sola,  avec  le  château  de  La  Sola.  Ah)rs  ils 
répartirent  entre  eux  la  cité  d'Eslines  (Atliènes) , 
ainsi  que  toutes  les  villes  et  châteaux  du  duché ,  et 
donnèrent  les  femmes  pour  épouses  à  ceux  île  Ui 
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Compagnie;  cl  à  chacun  selon  qu'il  était  un  homme 
(hsliniiué,  ils  donnaient  telle  ou  telle  femme  de 
haute  naissance  et  digne  de  lui.  De  cette  manière  , 
ils  assurèrent  leur  sort  et  leur  existence ,  tellement 
qu'ils  pourront  à  jamais  s'y  maintenir  avec  hon- 
neur, s'ils  se  conduisent  avec  sagesse. 


CHAPITRE   CCLXI. 

Coœmenl  les  Turcs  se  séparèrent  de  la  Compagnie,et  furent  iudignemeni 
trahis  par  les  Génois  à  la  Bouche  d'Avie,  et  comment  ceux  qui  étaient 
restés  près  de  Gallipoli  furent  tués  par  ordre  de  l'emperenr  de 
Conslanlinople. 

Les  Turcs  cl  Turcopules  voyant  que  doréna- 
vant la  Compagnie  ne  s'éloignerait  plus  du  duché 
d'Athènes ,  ayant  obtenu  tout  ce  qu'elle  pouvait 
désirer ,  dirent  qu'ils  voulaient  s'en  aller.  Les 
Catalans  leur  répondirent  qu'on  leur  donnerait 
trois  ou  quatre  endroits  du  duché  ,  là  où  il  leur  se- 
rait le  pi  us  agréable  ,  pour  s'y  établir,  et  les  prièrent 
de  rester.  Mais  ceux-ci  dirent  qu'absolument  ils  ne 
resteraient  point ,  et  que  puisque  Dieu  les  avait  fa- 
vorisés et  qu'ils  étaient  tous  riches,  ils  voulaient 
aller  rejoindre  leurs  amis  au  royaume  de  Natolie. 
Ainsi  ils  se  séparèrent  en  paix  et  amitié,  se  pro- 
mettant de  se  secourir  les  uns  les  autres  ,  s'ils  en 
avaient  jamais  besoin. Us  s'en  retournèrent  sûrement 
à  petites  journées  à  Gallipoli ,  ravageant  et  brûlant 
tout  ce  qui  se  présentait  à  eux,  et  ne  craignant  plus 
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que  personne  s'opposât  à  eux  ,  tel  était  l'état  où  les 
Catalans  avaient  mis  l'empire.  Et  lorsqu'ils  furent 
à  la  Bouche  d'Avie  ,  dix  g-alères  génoises  vinrent  à 
eux  ,  par  ordre  de  l'empereur,  et  leur  offrirent 
de  leur  faire  passer  le  détroit  de  la  Bouche  d'Avie. 
qui  n'a  pas  dans  cet  endroit  plus  de  quatre  milles. 
Alors  ils  convinrent  entre  eux ,  et  les  Génois 
jurèrent  sur  les  saints  Evangiles  ,  qu'ils  les  trans- 
porteraient sains  et  saufs  au-delà  du  détroit  de  la 
Bouche  d'Avie,  qni  n'a  pas  là  plus  de  quatre  milles 
de  large.  Ils  firent  un  premier  embarquement  dans 
lequel  ils  prirent  tous  les  individus  les  moins  impor- 
tans.  Et  quand  les  plus  vaillants  eurent  vu  qu'on 
avait  porté  leur  monde ,  ils  se  placèrent  dans  les 
galères.  Et  lorsqu'ils  furent  dans  les  galères,  on 
leur  ôta  les  armes,  car  il  était  convenu  que  les 
Turcs  livreraient  leurs  armes  aux  Génois  ;  et  les 
Génois  les  mirent  toutes  en  une  galère.  Et  lorsque 
les  Turcs  furent  placés  dans  les  galères  et  sans 
armei-,  les  gens  de  mer  se  jetèrent  sur  eux,  en 
tuèrent  bien  la  moitié  ,  et  les  autres  se  soumirent 
à  eux.  Ainsi  ils  eurent  la  plus  grande  partie  des 
plus  braves ,  et  les  conduisirent  à  Gènes.  Et  ils 
allaient  et  venaient  à  Pola,  en  Calabre  ,  à  Naples  , 
enfin  paitout.  Et  de  ceux  qui  étaient  demeurés 
dans  les  (Mivirons  deGallipoli  il  n'en  échappa  pas 
un  ;  car  l'enqK'reur  y  avait  envoyé  In^aucouj)  de 
troupes  de  Coustantinople  qui  les  tuèrent  tous. 
Voyez  avec  quelle  fourberie ,  avec  quelle  dé- 
loyauté les  Turcs  furent  exlermir)és  par  les  Génois. 
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puisqu'il  n'en  échappa  que  ceux  qui  avaient  élé 
Iransporlcs  la  première  ibis.  Cela  aflligea  beau- 
coup ceux  de  notre  troupe,  quancl  ils  en  furent 
instruits.  Et  voilà  quelle  fut  la  fin  tle  ces  niallieu- 
reux  Turcs  qui ,  pour  leur  malheur,  s'étaient  sé- 
parés de  ladite  troupe. 


CHAPITRE  CCXLII. 

Comment  la  Compaf^nie  c'iut  pour  chef  Finfaut  Ma'mfroi ,  second  fils  du 
riiidc  Sirilc  ,  et  lui  prêta  serment  comme  à  son  clief  cl  seigneur  :  et 
comment,  suivant  leur  accord,  le  sci;;neurroi  leur  envoya,  au  nom 
de  Tintant,  En  Berangcr  Estanyol ,  qui  les  gouverna  long-temps  et 
avec  sagesse. 

Les  Catalans  se  voyant  ainsi  établis  dans  le 
duché  d'Athènes  et  maîtres  du  pays ,  ils  décidèrent 
tous  d'adresser  un  message  au  seigneur  roi  de  Si- 
cile, lui  disant  que  s'il  voulait  leur  envoyer  l'un 
de  ses  enfants,  ils  lui  prêteraient  serment  comme 
à  leur  maître,  et  qu'ils  lui  livreraient  tontes  les 
forces  qu'ils  possédaient ,  voyant  qu'ils  avaient 
besoin  d'un  chef.  Le  roi  de  Sicile  résolut  de  leur 
donner  pour  gouverneur  son  second  fils  ;  c'est-à- 
dire  ,  l'infant  Mainfroi;  ils  en  furent  satisfaits: 
mais  le  roi  leur  fit  dire  que  son  fils  était  si  jeune 
qu'il  ne  pouvait  encore  le  leur  envoyer  3  mais  qu'ils 
prêtassent  serment  entre  les  mains  d'un  chevalier, 
pour  l'infant,  au  nom  duquel  il  les  gouvernerait. 
Ils  tombèrent  d'accord  ,  et  toute  la  troupe  fit  ser- 
menl  <le  reconnaître  l'infant  pour  maître. 
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LeseisrneurroiordonnaàunchevaliernomméEd 
BérangerEstanyol,  qui  était  duLampourdan,  de  se 
rendre  auprès  d'eux  pour  commander  l'armée , 
et  de  recevoir  de  tous  foi  et  hommage.  Le  seigneur 
roi  le  leur  envoya  avec  cinq  galères.  Et  lorsque 
les  envoyés  furent  de  retour,  on  fut  très  satisfait  de 
leur  message,  el  de  voir  qu'En  Bérangcr  Estanjol 
était  venu  pour  les  gouverner  et  commander  au 
nom  de  l'infant  Mainfroi.  Or  ,  ledit  En  Déran- 
ger Estanyol  gouverna  l'armée  très  long -temps 
et  très  sagement,  comme  un  brave  chevalier  :  il 
fit  de  hauts  faits  d'armes  à  la  tête  de  la  Compa- 
gnie ,  car  il  avait  à  combattre  des  marquisats  et 
châteaux,  et  autres  lieux  de  l'empereur;  et  le 
marquis  de  Lange,  seigneur  de  la  Blaquie^  et 
d'autre  part,  le  marquis  du  despotat  de  l'Arta  , 
et  encore  d'un  autre  côté,  le  prince  de  la  Morée. 
En  Bérânger  Estanjol  s'arrangeait  de  manière  à 
être  en  guerre  avec  l'un  d'eux,  et  en  trêve  avec 
les  autres;  et  lorsqu'il  avait  dévasté  la  contrée  où 
il  avait  la  guerre  ,  il  la  quittait  et  allait  guerroyer 
contre  les  autres.  Et  c'est  encpre  la  vie  qu'ils  mè- 
nent ,  car  sans  la  guerreils  no  pourraient  snbsish^r. 
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CHAPITRE   CCXLIII. 

romment  En  Be'ranger  Estanyol  étant  mort,  le  scifjneur  roi  de  Sicile 
envoya  à  la  Compagnie,  au  nom  de  Tinfant  Nanlos  (En  Alphonse),  En 
Alpiiouse-Fre'de'ric  son  fils  \  et  comme  Tinfanl  rsanfos  étant  mort ,  Us 
reconnurent  pour  chef  et  Sci;jucnr  En  Alplionsc-Fre'dcric ,  et  il  lui 
fut  donne'  en  mariage  la  fille  de  messire  Boniface  de  Vc'ronne  ,  et  il 
lui  prêtèrent  serment. 

A  QUELQUE  temps  de  là ,  En  Déranger  Estanyol , 
mourut  de  maladie  ;  on  en  instruisit  le  seigneur 
roi  de  Sicile^  qui  leur  envoya  un  réf^idor  (régent)  ; 
et  le  seigneur  roi  fit  venir  de  Catalogne  son  fils  En 
x\lphonse-Frédéric, qu'il  faisait  élever  auprèsdu  sei- 
gneur roid'Arragon  et  de  Catalognejet  En  Alphonse- 
Frédéric  emmena  avec  lui  une  compagnie  de  che- 
valiers, des  fils  de  chevaliers  et  autres  gens.  Il  vint  de 
Barcelonne  en  Sicile ,  et  son  père  fut  bien  joyeux  de 
ie  voir  si  grand  et  si  bien  fait.  Il  le  munit  fort  bien, et 
avec  dix  galères  iU'cnvoy  a, comme  chef  et  comman- 
dant de  la  Compagnie  ,  au  nom  du  seigneur  infant 
Mainfroi. 

Quand  il  fut  auprès  de  la  Compagnie  ,  tous 
furent  très  contents  ,  et  le  recurent  avec  de  gran- 
des marques  d'honneur.  Il  les  régit  et  gouverna 
bien  ,  et  très  sagement. 

Peu  de  temps  après  ,  l'infant  Mainfroi  mourut , 
et  le  seigneur  roi  leur  fit  dire  que,  puisque  l'infant 
Mainfroi  était  mort,  ils  reconnussent  dorénavant 
pour  chef  et  commandant  ]^n  Alphonse-Frédéric, 
l'.t  ceux-ci  en  lurent  très  salisCails.  Bientôt  ils 
cherchèrent  à  le  marier ,   et  lui  donnèrent  pour 
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remme  la  fille  de  messire  Boniface  de  Véronne. 
qui  avait  hérité  de  tout  ce  qui  appartenait  à  mes- 
sire Boniface  ;  c'est-à-dire  de  la  troisième  partie  de 
la  cilé  ,  de  la  ville  et  de  l'île  de  Négrepont ,  et  Inen 
(le  treize cbâteauxsurlaTerre-ferme,  au  duché  d'A- 
thènes. Il  eut  ainsi  pour  femme  cette  damoiselle, 
fille  de  ce  noble  homme,  qui  fut  le  R^iche-llomme  le 
plus  sage,  le  plus  courtois  et  le  plus  lojal  qui  veau 
jamais.  Je  vous  raconterai  quels  honneurs  lui  rendit 
le  hon  duc  d'Athènes,  à  cause  de  son  mérite.  Ainsi 
En  Alphonse-Frédéric  eut  pour  femme  cette  gen- 
tille damoiselle, qui;,  par  son  père  et  sa  mère,  est  du 
plus  noble  sang  qui  soit  en  Lombardie.  La  mère,  qu  1 
fut  femme  de  messire  Boniface  ,  était  issue  des  plus 
noi)les  liommesdeJaMorée  ;  et,  en  l'épousant,  mes- 
sire Boniface  devint  possesseur  de  la  troisième  par- 
tie de  Nègre  pont.  Et  de  cette  dame.  En  Alphonse- 
Frédéric  eut  beaucoup  d'enfants  ,  et  il  en  provint 
la  plus  belle  personne  et  la  plus  sage  qui  fut  jamais 
en  ce  pays.  C'est  assurément  une  des  plus  belles 
chrétiennes  du  monde  ;  je  la  vis  dans  la  maison  de 
son  père,  à  l'âge  à  peu  près  de  huit  ans;  car  nous 
fûmes  logés  dans  la  maison  de  messire  Bonilàce,  le 
seigneur  infant  et  moi ,  lorsque  nous  fûmes  arrêtés. 
D'ores-en-avant ,  je  vais  cesser  de  vous  parler 
d'En  Alphotjse- Frédéric  et  de  la  Compagnie; 
et  je  ne  vous  en  parlerai  plus  ,  parce  que,  élant 
venu  en  Catalogne  ,  ils  sont  si  loin  de  moi  que  je 
serais  fort  embarrassé  de  vous  raconter  ce  qu'ils 
font,  et  je  ne  veux  déposer  (>n  ce  livre  que  ce  qui 
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est  la  pure  vérilc.  Dieu  veuille  leur  accorder  de 
])ieri  faire  et  de  bien  dire  ;  quant  à  moi,  je  ne  me 
mêlerai  plus  à  l'avenir  de  leurs  faits.  Toutes  fois  , 
je  veux  vous  raconter  les  lionneurs  que  le  bon  duc 
dWlliènes,  qui  laissa  sa  terre  au  comte  de  Brenda 
(Brienne),  fit  un  jour  à  messireBoniface  de  Véronne; 
et  je  veux  vous  le  raconter,  afin  que  les  rois,  fils  de 
rois  et  les  grands  en  reçoivent  un  bon  exemple. 


CHAPITBE   CGXLIV. 

jl  raconte  ce  qu'avait  e'ic  tnessire  Boniface  de  Ve'ronne  et  son  origine  ; 
et  comment  le  duc  d'Athènes  reçut  l'ordre  de  chevalerie  dudit  mcs- 
sirc  lîoiiiface  de  "\  cronnc  ,  et  lui  lit  de  grands  dons  et  honneurs  le 
jour  qu'il  fut  arme  chevalier. 

Il  est  de  toute  vérité  que  le  duc  d'Allicnes  était 
un  des  plus  nobles  hommes  qui  soient  dans  l'empire 
de  Romanie,  et  des  plus  grands  après  le  roi.  Il  y 
eut  anciennement  deux  frères  ,  fils  du  duc  de  Bray- 
mon  ,  qui  firent  le  voyage  d'outremer,  pour  la 
sainte  Eglise  romaine,  avec  une  nombreuse  cava- 
lerie et  grand  nombre  d'autres  personnes  et  de 
navires.  Ils  s'étaient  réunis  à  Brindcs  et  à  \enise  ; 
et  l'hiver  suivant ^  ils  arrivèrent  au  port  de  Cla- 
rence.  Alors  les  gens  de  ce  pavs  étaient  rebelles  à 
l'Eglise  :  et  ces  deux  seigneurs  envoyèrent  dire  au 
pape  que  s'il  voulait  leur  donner  la  principauté  de 
la  Morée,  ils  en  feraient  la  conquête  cet  hiver,  et 
que  sans  cela  ils  ne  pouvaient  aller  plus  en  avant. 
r,l  le  pape  le  leur  octroya  avec  grand  plaisir.  De 
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sorte  que  ces  deux  frères  conquirent  toute  la  ])rin- 
cipauté  et  le  duché  d'Athènes  ;  l'aîné  ("ut  prince  de 
Morée,  et  le  plus  jeune  duc  d'Athènes,  et  chacun 
d'eux  eut  sa  terre  franche  et  quitte.  Et  ils  donnè- 
rent à  leurs  chevaliers,  châteaux,  maisons  et  terres^ 
de  sorte  qu'il  s'y  établit  aussitôt  mille  chevaliers 
français,  qui  firent  tous  venir  de  France  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants.  Ensuite  ceux  quiy  vinrent  après 
eux  prirent  des  femmes  des  plus  hauts  barons  de 
France  ;  et  ainsi  ils  sont  en  droite  ligne  nobles 
hommes  et  de  noble  sang.  Il  se  trouva  que  le  bon 
duc  d'Athènes,  qui,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
laissa  la  terre  au  comte  de  Brienne,  voulut  être 
reçu  chevalier  ,  et  fit  convoquer  une  cour  plé- 
nière  ^  par  loule  sa  terre ,  et  fit  dire  que  le  jour  de 
la  Saint-Jean  de  juin  ,  tout  homme  de  marque  de 
son  duché  fut  rendu  à  la  cité  d  Athènes,  parce 
qu'il  voulait  prendre  l'ordre  de  chevalerie  ;  il 
manda  la  même  chose  aux  prélats  et  à  tous  au- 
tres gens  notables.  Ensuite  il  fit  publier  que  tous 
ceux  ,  quels  qu'ils  fussent,  qui  s'y  rendraient,  rece- 
vraient de  lui  des  dons  et  des  grâces.  La  cour  plé- 
nièi^e  futconvoquée  bien  sixmoisavant  d'avoir  lieu. 
Il  est  certain  que  le  seigneur  de  Véronne  ,  bonne 
cité  de  Lombardie  ,  eut  trois  fils  :  l'aîné  fnt  héri- 
tier de  Véronne;  il  donna  au  second  trente  che- 
valiers et  trente  fils  de  chevaliers,  et  l'cnvova  en 
Morée  au  duché  d'Athènes.  Et  celui  qui  était  dur 
(l'Alhènes,  j)èie  de  ce  ilnc    dont  je  vous  parle  en 

*  ~     ■  — ■ —  — —  -y 

î  .  CovtS, 


2G2  CHRONIQUES  ('^'S) 

10  niomenl,  le  reçut  de  bon  cœnr  ,  lui  donna  hcuii- 
cou])iie  SCS  l)iens,  le  fit  un  puissant  Hiclie-Ilouinie, 
lui  donna  une  femme  avec  de  grandes  richesses  ,  et 
le  fit  chevalier.  Il  eut  de  sa  femme  deux  fils  et  deux 
filles.  Et  quand  ses  frères  surent  qu'il  lui  advenait 
si  bien  ,  messire  Bonilace  dit  à  son  frère,  qui  était 
le  plus  jeune,  qu'il  voulait  aller  joindre  son  frère 
en  Morce ,  désirant  plaire  à  son  frère  ,  et  l'aider 
du  mieux  qu'il  pourrait.  Or  messire  Bonilace 
n'avait  qu'un  chàleau ,  que  son  père  lui  avait 
laissé,  et  il  le  vendit    afin  de  mieux   s'équiper. 

11  se  disposa  donc  à  partir  avec  dix  chevaliers  et 
dix  fils  de  chevaliers ,  et  se  fit  recevoir  cheva- 
lier par  son  frère  aîné  ,  parce  qu'ils  valait  mieux 
qu'il  partît  comme  chevalier  que  comme  écuyer; 
car  dansées  pays,  aucun  fils  de  Iliche-IIomme  n'est 
considéré  s'il  n'est  chevalier;  voilà  pourquoi  il  se 
fit  armer  chevalier  par  les  mains  de  son  frère. 

Ainsi  il  partit  de  Lombardie ,  se  rendit  à  Venise, 
et  de  là  au  duché  d'Athènes.  Quand  il  fut  arrivé 
auprès  du  duc,  qui  le  reçut  fort  bien  ,  il  trouva  que 
son  frère  était  mort,  il  n'y  avait  pas  trois  mois,  et 
qu'il  avaitlaissé  deux  fils  et  une  fille.  Ainsi  ce  Uiche- 
Ilomme  se  regarda  comme  dénué  ,  puisque  le  bien 
de  ses  neveux  ne  pouvait  lui  serviren  rien  ,  et  que  les 
tuteurs  ne  lui  pouvaient  rien  donner.  \ous  compre- 
nez parla  comment  il  se  regarda  commeentièrement 
dépouillé.  Et  le  bon  ducqui  le  vit  ainsi  déconcerté, 
l'encouragea,  et  lui  dit  de  ne  point  s'allliger,  qu'il 
le  recevrait  dans  sa  maison  et  dans  son  conseil , 
Ct  qu'il  aurait  également  soin  de   tous  ceux  qui 
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étaient  venus  avec  lui.  Ainsi  ce  Riche-Homme  fut 
entièremenl  remis  sur  pied,  et  le  duc  lui  fit   assi- 
gner les  revenus  nécessaires  pour  lui  et  sa  com- 
pagnie. Que  vous  dirai-je?  Il  vécut  ainsi  pendant 
sept  arts,  si  bien  que  jamais  en  la  cour  du  duc  nul  ne 
(ut  plus  élégamment  et  plus  ricliement  velu  et  équi- 
pé que  lui  et  sa  compagnie.  De  sorte  qu'il  donnait 
du  brillant  à  cette  cour  par  sa  présence.  Le  bon  duc 
remarquait  son  bon  sens  et  son  intelligence.  Tou- 
tefois il  n'en  témoignait  rien  ;  d'un  autre  coté,  il  le 
trouvait  fort  sage  dans  le  conseil.  A  l'époque  donc 
oïl  le  duc  convoqua  sa  cour  plenière, chacun  fit  tous 
ses  efibrts  pour  se  bien  équiper  soi  et  ses  gens,  et 
amener  des  jongleurs  ,   de  manière  à  paraître  avec 
honneur  à  la  cour. Que  vous  dirai-je  ?  Le  jour  où  la 
cour  plenière  eut  lieu, personne  ne  fut  ni  si  élégam- 
ment nisi  richement  vêtu  que  messire  Boniface  et  sa 
compagnie. Ileul  bien  cent  guidons  avecsa  bannière, 
et  il  prit  tout  cela  sur  les  fonds  qu'il  avait  à  rece- 
voir par  la  suite.  Que  vous  dirai-je  ?  La  fête  com- 
mença avec  éclat;  et  lorsqu'on  fui  à  la  cathédrale  , 
où  le  duc  devait  recevoir  l'ordre  de  clievalerie, 
l'archevêque  d'Athènes  ajanl  dit  la  messe,  et  les 
armes  du  duc  étant  sur  l'autel ,  tout  le  monde  at- 
tendait le  moment  où  le  duc  serait  reçu  chevaliei- , 
pensa ntque  le  roi  de  J'rance  et  rem|)erenr  seraient 
charmés  que  le  duc  voulut  bien  recevoir  l'ordre  ue 
leurs  mains.  Et  comme  l'on  était  dans  l'attente,  i' 
fit  appeler  messire  Honiface  de  \  éronne  ;   ce!ui-c 
s'approclia.  et  le  duc  lui  dil  :  »<  Messire  nonilace, 
»  prenez  place  à  côté  de  l'archevêque ,  car  je  veux 
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»  (jiie  vousiii'ariniezchevalier.  »  Messire  Boniface 
lui  dit  :  «  Ali!  mon  seigneur,  que  dites-vous?  Vous 
»  moquez-vous  de  nioi?» — «Non,  certes,  dit  le  due, 
>)  je  veux  que  cela  soit  ainsi.  »  Et  messire  Bonilace  , 
vojant  qu'il  parlait  du  fond  du  cœur,  s'avança  de 
l'autel ,  auprès  de  l'archevêque  ,  et  donna  au  du(r 
l'ordre  de  chevalerie.  Lorsque  cela  lut  fait ,  le 
duc  dit  à  haute  voix  :  «  Messire  Bonilace,  l'usiige  est 
»  que  ceux  qui  reçoivent  un  chevalier  lui  lassent 
»  un  présent;  eh  bien  !  je  veux  faire  tout  le  con- 
»  traire  envers  vous  qui  m'avez  lait  chevalier  ;  car 
»  je  vous  donne  dès  à  présent  cinquante  mille  sols 
»  tournois  de  revenu  ,  à  jamais  ,  pour  vous  et  les 
»  vôtres,  tant  en  châteaux  qu'en  bonnes  terres 
»  et  en  IVanc-aleu  ,  pour  en  l'aire  vos  plaisirs  et  vo- 
»  lonlés.  Je  vous  donne  aussi  pour  femme  la  fille 
»  d'un  baron  qui  est  demeurée  auprès  de  moi  ,  et 
»  qui  a  en  partage  la  tierce  partie  de  l'île  et  de  la 
))  cité  de  JNégrepont.  »  \  O) cz  comment  en  un  jour 
et  en  une  heure,  il  le  dota  et  lui  fit  en  même  temps 
le  plus  beau  présent  qu'ail  Tait  jamais  un  grand 
prince.  Chose  nouvelle  et  étrange  !  Et  messire 
Bonilace  vécut  riche  et  bien  l'ourni.  Et  le  duc  en 
mourant  sembla  lui  laisser  son  ame  ;  et  le  fit  procu- 
reurdu  duché  jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Brienne 
y  vînl.  D'après  cela,  vous  savez  de  qui  était  fille  la 
ièmme  d'En  Alphonse-Frédéric.  A  présent,  je  ne 
vous  parlerai  plus  de  ce  qui  se  passa  en  Bomanie  ; 
et  je  vais  vous  parler  de  nouveau  des  seigneurs  rois 
d'Arragon  ,  de  Majorque  et  de  Sicile. 

FIN    Di:   Ll'XrEUITlON   PE    ROMAIN  lE. 
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CONTINUATION 


DES 


CHRONIQUES  D'ARRAGON. 


CHAPITUE   CCXLV. 

Comment  la  paix  fut  traitée  entre  le  seif^neur  roi  d'Arragon  et  le  roi  de 
Caslille,  à  condition  que  le  fils  du  roi  En  Jacques  d'Arragon  épouse- 
rait la  fille  du  roi  Ferdinand  de  Castille. 

Quand  le  seigneur  roi  d'Arragon  se  fut  emparé 
du  royaume  de  Murcie,  appartenant  au  roi  de 
Castille ,  et  eut  fait  courir  de  grands  risques  à  tout 
son  pays,  le  seigneur  infant  En  P.  de  Caslille,  et  au- 
tres grands perspnnages  deCastille,  et  spéeialement 
don  Henri,  qui  était  vieux  et  sage,  virent  que  la 
guerrecontreFArragon  n'avait  rien  que  de  funeste. 
Ils  fi  rentdoncla  paix  avec  le  seigneur  roi  d'Arra^ron; 
et  voici  comment  se  fit  cette  paix.  Le  fils  aîné  du  loi 
d'ArragoUj  nommé  l'infant  En  .lacqiies,  devait 
épouser  la  fille  du  roi  Ferrand ,  lorsqu'elle  serait 
en  âge;  et  de  suiU^  elle  l'ut  remiseau  roi  d'Arragon  , 
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(lui  Ja  fil  élever  dans  l'Arra^'^on  ;  et  io  seiq^nenr  roi 
trAiTU^on  rendit  le  royaume  de  Murcie  au  roi  don 
l'Y'rrand  ,  sauf  ce  qu'il  avait  conquis,  et  que  le 
seigneur  roi  En  Jacques,  son  aïeul,  avait  donné  en 
dot ,  avec  une  de  ses  filles,  à  don  Manuel,  Irëre 
du  roi  don  Al|)lionse  de  Caslille.  Cette  dame  mou- 
I  ni  sans  enfants  ;  la  terre  devait  donc  retourner  au 
seigneur  roi  d'Arragon;  et,  vu  la  grande  amitié  qui 
régnait  entre  le  seigneur  roi  En  Jacques  et  le  roi  don 
Alphonse,  son  gendre,  etl'inlantdon  Manuel,  le 
roi  voulut  alors  la  recouvrer,  et  il  eut  raison  ,  car 
c'était  son  droit.  Ainsi  dans  cette  paix  il  reprit: 
Alicante,  Elx,  Asp,  Petrer,  Levai  d'Ella,  No- 
vella,  la  Mola,  Crivillen ,  Favanella  .  Gallosa, 
Oriola  et  Guardaniar. 


CHAPITRE  CCXLVI. 

Comment  il  fut  convenu  entre  le  seigneur  roi  d'Arragon  et  le  roi  de  Cas- 
tille  d'aller  avec  toutes  leurs  forces  coutre  le  roi  de  (ireuadc  ,  qui 
avait  viole'  les  trêves  ;  et  comment  le  roi  de  Caslille  alla  assiéjer  Alge- 
siras  et  le  roi  d'Arragon  Almérie. 

La  paix  étant  faite  ,  le  seigneur  roi  d'Arragon 
pensa  que,  puisqu'il  avait  la  jiaix  avec  tout  le 
monde,  il  devait  aller  combaltre  les  Sarrasins, 
c'est-à-dire  aller  contre  le  roi  de  Grenade,  qui 
avait  rompu  les  trêves.  Le  roi  de  Caslille  s'était 
aussi  éloigné  de  lui  parcequ'il  voulait  absolument 
s'en  venger. 
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Il  convint  donc  avec  le  roi  de  Castille  qu'ils  atta- 
queraient à  la  fois  le  roi  de  Grenade  ;  que  le  roi  de 
Castille  attaquerait  avec  toutes  ses  forces  Algcsiras 
d'Alhrade,  et  le  roid'Arragon  lacitéd'Almérie.  Il 
fut  arrangé  et  promis  par  chacun  de  cesrois, que  cela 
aurait  lieu  à  jour  fixe ,  et  que  nul  ne  pourrait  re- 
noncer à  la  guerre  ni  abandonner  le  siège  sans 
l'aveu  de  l'autre.  Cela  fut  sagement  combiné ,  afin 
que  le  roi  de  Grenade  fût  obligé  de  diviser  ses 
forces.  Ainsi  fut  il  décidé  ;  et  le  roi  de  Castille 
alla  assiéicer  Al^ésiras  et  le  sei^-neur  roi  d'Arra^on 
Almçrie  ,  qui  est  une  très  belle  cité.  Le  siège  dura 
neuf  mois  ,  pendant  lesquels  le  roi  d'Arragon  em- 
ploya les  grandes  et  petites  balistes,  et  toutes  les  au- 
tres machines  propres  aux  sièges.  Le  roi  d'Arragon 
s'y  rendit  avec  beaucoup  de  pompe^  avec  de  grands 
personnages  et  des  barons  de  Catalogne  et  d'Arra- 
gon. Parmi  eux  vint  le  seigneur  infant  En  Ferrand, 
fils  du  roi  de  Majorque ,  ricliement  armé ,  avec  cent 
chevaux  armés,  un  grand  nombre  de  gens  de  pied, 
et  avec  des  galères  et  des  vaisseaux  qui  transpor- 
taient chevaux  ,  vivres  ,  soldats  et  machines  de 
guerre,  parce  que  le  roi  de  Majorque  voulut  qu'il 
vînt  au  secours  du  roi  d'Arragon  bien  lourni  en 
tous  points  ,  comme  celui  qui  était  un  des  meil- 
leurs chevaliers  du  monde.  Et  il  y  parut  bien  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  à  lui  du- 
rant le  siège,  surtout  lorscpi'il  manœuvra  trois 
fois  contre  les  Maures,  si  bien  qu'il  surj)assa  tous 
les  autres  dans  la  chevalerie. 
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CHAPITRE  GCXLVII. 

Comment  1«:  roi  de  Caslillc  leva  le  siège  d'Alf^e'siras  à  Tiiisu  du  roi  d'Ar- 
ragon,  cl  le  roi  d'Arrajjon  se  hallit  à  Alnierie  contre  tous  les  Sarra- 
ziiis;  et  l'infant  Ferraïul  tua  le  fils  du  roi  de  Gadix  ,  sarrazin  ;  et 
comnicuL  Je  roi  de  Grenade  demanda  une  trêve  au  roi  d'Arragon. 

Il  se  trouva  qu'un  jour,  veille  de  la  Saint-Bar- 
thélemj,  tous  les  Maures  qui  se  trouvaient  clans  le 
royaume  de  Grenade  furent  réunis  pour  attaquer 
le  roi  d'Arragon  ,  y)ar  la  faute  du  roi  de  Castille, 
qui  leva  le  siège  dont  il  s'était  cliargé ,  sans  en  pré- 
venir le  seigneur  roi  d'Arragon.  Ce  fut  une  grande 
faute  du  roi  de  Castille  de  ne  pas  faire  savoir  au  roi 
d'Arragon  qu'il  levait  le  siège  ,  car  il  mit  en  grand 
danger  le  seigneur  roi  d'Arragon  ,  qui  fut  pressé 
par  un  grand  nombre  de  troupes  qui  vinrent  sur 
lui,  sans  qu'il  pût  s'en  douter  j  et  toute  la  puissance 
de  Grenade  se  présenta  au  roi  d'Arragon  la  veille 
de  la  Saint-Barlliélemj.  A  la  vue  de  celte  armée 
formidable  ,  le  roi  d'Arragon  fut  très  surpris  , 
mais  ne  s'alarma  pas.  Il  ordonna  que  le  seigneur 
infant  Ferrand  se  tînt  avec  toute  sa  compagnie  dans 
la  cité,  en  un  lieu  i\o\\\n\cJJJ:Lspciod\llinérieyixQ.v\ 
que  pendant  qu'il  combattrait  les  Sarazins  ,  le  sei- 
gneur infant  s'opposât  à  ceux  qui  pourraient  sor- 
tir de  la  cité  pour  attaquer  les  assiégeants.  11  faut 
que  vous  sacliiez  que  c'était  le  lieu  le  ])lus  dange- 
reux, sans  quoi  le  seigneur  inlant,  cpii  se  chargea  de 
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le  f^Mrcler  ne  serait  point  resté  là.  Que  vous  clirai-je? 
Comme  le  roi  était  prêt,  ainsi  que  son  armée,  à  en 
venir  aux  mains  avec  les  Sarrazins  ,  un  fils  du  roi  de 
Gadix  ,  suivi  de  quatre  cents  hommes  à  cheval  et 
grand  nombre  de  gens  de  pied  ,  sortit  d'Almérie 
par  l'Espero  par  mer,  plongé  dans  l'eau   jusqu'à 
la   ceinture;  et   l'avant -garde    se  porta  vers  les 
tentes  du  seigneur  infant.    Réuni  avec  sa  com- 
pagnie ,  il  s'avança  avec  toute  sa  cavalerie  en  bon 
ordre;  et  quand  les  Maures  eurent  franchi  l'Es- 
pero, ce  fils  du  roi  maure,  qui  était  un  bel  liomnie 
et   un    excellent    cavalier ,    s'avança  le   premier 
la  sagaie  en  main  ,   en  s'écriant  :  «  Bonheur  au 
»   sultan!  »  et  il  ne  disait  point  autre  chose.  Et  le 
seigneur  infant  demanda  :«  Que  dit-il?  »  Et  les  tru- 
chements qui  l'entouraient  lui  répondirent  :  «  Sei- 
»  gneur,  il  dit  qu'il  est  fils  de  roi.  »  —  «Eh  bien  ! 
»   répliqua  l'infant ,   s'il  est  fds   de   roi ,    et  moi 
»  aussi  je  suis  fils  de  roi.  »  Et  le  seigneur  infant 
(îourut  sur  lui;  mais  avant  de  pouvoir  l'aborder, 
il  lua  de  sa  main  plus  de  six  cavaliers.  Quand  sa 
lance  fut  rompue,  il  mit  l'épée  à  la  main  ,  et  se  fit 
jour  avec  son  épée  jusqu'à  celui  qui  criait  :  «Je 
»  suis  fils  de  roi!   »  Celui-ci  le  voyant  venir,  et 
sachant  que  c'était  l'infant ,  courut  sur  lui  et  lui 
porta  un  tel  coup  d'épée  qu'il  lui  abattit  une  par- 
tie de  son  bouclier.  Le  coup  fut  terrible,  et  il  s'é- 
cria :  «   Bonheur  au   sultan  !   »    IMais  le  seiirneur 
infant  lui  porta  un  coup  si  violent  à  la  tète,  qu'il 
le  pourfendit  jusqucs  aux  dents  et  Tétendit  mort. 
Aussitôt  tous  les  Sarrazins  furent  en  déroule  ;  ceux 
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qui  purent  s'enfuir  par  l'Espero  furent  sauvés  ; 
tous  les  autres  périrent,  et  le  seigneur  inlant  cou- 
rut vers  ceux  de  la  cité. 

Or  ,  tandis  que  ce  combat  avait  lieu  à  l'Ks- 
pero ,  l'armée  des  Maures  se  disposait  à  atta- 
quer. Le  seigneur  roi  voulut  l'ondresur  eux,  niais 
Guillaume  d'Anglesola  et  Nesber  de  Mediona 
mirent  pied  à  terre ,  et  prenant  la  bride  de  son 
cheval  ,  lui  dirent  :  «  Que  lailes-vous ,  seigneur? 
»  arrêtez-vous  et  sou  lirez  que  l'avant-garde  lasse 
»  l'atlaque^  et  elle  fera  son  devoir.  »  Mais  le  sei- 
gneur roi  était  si  impatient  de  s'élancer  au  mi- 
lieu des  ennemis,  que  son  cœur  en  était  déchiré; 
et  je  puis  vous  dire  que  s'il  n'avait  été  retenu  par 
ces  nobles  chevaliers  et  autres  ,  il  l'aurait  l'ait  : 
mais  cela  lui  fut  impossible;  et  l'avant-garde  fon- 
dit si  rudement  sur  les  Maures  ,  qu'elle  les  mit  en 
déroute.  Et  il  est  certain  que  ce  jour-là  les  Maures 
eussent  perdu  toute  leur  cavalerie;  mais  dans  la 
crainte  qu'on  arrivât  d'un  autre  coté  au  secours 
des  assiégés  ,  on  cessa  de  la  poursuivre.  Cela 
n'empêcha  pas  loulelois  qu'il  ne  périt  un  nombre 
infini  de  gens  de  pied  et  de  cheval.  Enfin  ce  fui 
le  plus  beau  fait  d'armes  et  la  plus  grande  déroule  ; 
tellement  que  de  là  en  avant  les  Maures  redou- 
tèrent si  fort  les  chrétiens,  qu'ils  n'osaient  plus  te- 
nir devant  eux» .  Que  vous  dirai- je?  Le  seigneur  roi 

I.  Il  est  question  ici  de  la  bataille  de  Foituna  contre  la 
cavalerie  d'isniail ,  au  connncnccnieiU  ilc  l'anncc  i3i3. 
Noyez  (>oude,  llisloiia  de  la  Doniinncion  de  1ns  Arabes  en 
Esjiar.a,  tome  3i,  [>aj;e  m»^. 
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s'en  vint  avec  toute  sa  troupe  vers  le  camp,  où  il 
trouva  le  seigneur  infant,  qui  avait  fait  d'aussi  bril- 
lantes actions  qu'aurait  pu  laire  Rolland  lui-même, 
s'il  s'était  trouvé  là.  Le  lendemain  ils  célébrèrenl 
de  bon  cœur  la  fête  de  saint  Barthélémy  l'apôtre. 

Quand  le  roi  deGrenadeeut  vu  lesexploils  du 
seigneur  roi  d'Arragon  et  de  ses  troupes,  il  se  re- 
garda comme  perdu,  car  il  n'aurait  jamais  cru 
qu'ils  fussent  hommes  de  tant  de  courage  et  de 
tant  de  valeur.  Il  envoya  un  messager  au  roi  d'Ar- 
ragon, et  lui  fît  dire  qu'il  le  priait  de  renoncer  au 
siège;  que  l'hiver  approchait  ;  qu'il  voyait  bien 
que  ce  qu'il  faisait  était  pour  plaire  à  certaines  gens 
chez  lesquelles  il  ne  trouverait  nulle  loyauté;  que  les 
Catalans  avaient  abandonné  le  siéi^e  d'Alsfésiras 
afin  qu'il  périt  lui  et  ses  gens,  et  que  cette  conquête 
ne  le  touchait  nullement  ;  qu'ainsi  il  le  priait  de 
vouloir  faire  une  trêve  avec  lui ,  l'assurant  (pi'il 
le  seconderait  dans  toutes  les  guerres  qu'il  aurait 
avec  qui  que  ce  fût  au  monde,  et  que  par  bonne 
amitié  pour  lui  il  mettrait  en  liberté  tous  les  captifs 
chrétiens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  dont  le  nom- 
bre était  considérable. 

Le  seigneur  roi  ayant  entendu  ces  propositions, fit 
assembler  son  conseil ,  et  lui  mit  sous  les  veux  ce 
que  le  roi  de  Grenade  lui  avait  fait  dire.  L'avis  fut 
qu'il  devait  rentrer  chez  lui,  par  trois  raisons  :  la 
première  parce  que  l'hiver  s'approchait;  la  seconde, 
à  cause  de  la  conduite  déloyale  dos  Catalans  ;  et 
la  troisième,  parce  que  les  esclaves  chrétiens  qu'on 
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lui  rendait  étaient  prcférahles  à  la  prise  de  deux 
cités  eoninie  Ainiéiie.  Cela  fut  ainsi  décidé  ,  et 
la  trêve  fut  conclue. 

Alors  le  seij^neur  roi  fît  réunir  toutes  ses  troupes 
et  ce  qui  appartenait  à  chacun  ;  et  quand  cela  l'ut 
l'ait,  le  seii^neur  roi,  avec  toute  son  armée  et 
son  bagage  ,  s'en  retourna  au  royaume  de  \  alence, 
les  uns  par  lerreet  les  autres  par  mer.  Vous  pouvez 
juger  si  le  roi  d'Arragon  est  désireux  de  faire  croître 
et  multiplier  la  sainte  foi  catholique,  puisque,  dans 
cetle  conquête  ,  qui  n'était  point  pour  lui,  il  alla 
tenir  ce  siège.  Et  soyez  certains  que  si  la  conquête 
du  royaume  de  Grenade  le  regardait  ,  il  y  a  long- 
temps que  ce  pays  serait  aux  chrétiens. 

Lorsque  ceci  fut  terminé  ,  et  que  le  roi  d'Ar- 
ragon fut  de  retour  à  Valence,  le  seigneur  infant 
En  Ferra nd  ,  avec  ses  galères  et  ses  troupes  ,  re- 
tourna en  Roussillon  ,  auprès  du  seigneur  roi  son 
père  ;  qui  eut  grand  plaisir  à  le  voir ,  et  surtout  à 
apprendre  ses  hauts  faits.  Je  vais  cesser  en  ce  mo- 
ment de  vous  parler  du  seigneur  roi  d'Arragon  , 
et  je  vais  vous  entretenir  de  nouveau  du  seigneur 
roi  de  Sicile. 
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CHAPITRE   CGXLVIII. 

Comment  En  Roger  de  Luria,  fils  de  l'amiral  Ea  Roger  de  Luria, 
avec  le  secours  da  seigneur  roi  de  Sicile,  alla  faire  lever  le  sie'ge  de 
Gerbes,  qui  e'tait  assic'jje'e  par  le  roi  de  Tunis;  et  comment,  en  passant 
à  Naples ,  il  mourut,  et  la  terre  passa  à  son  frère  ,  En  Cliarlct. 

Il  est  certain  que  dans  le  temps  que  le  seigneur 
roi  d'Arragon  alla  à  Almérie ,  le  seigneur  roi  de 
Sicile  ne  demeura  point  en  paix  ;  car  il  lui  arriva 
ce  qu'on  dit  en  Catalogne  :  Que  soui>ent  nous  ne 
savons  pas  d'où  nous  vient  mal  et  travail.  Ainsi 
advint-il  au  seigneur  roi  de  Sicile ,  qui  était  en 
pleine  paix  ;  et  il  lui  survint  assez  d'affaires  et  de 
soucis.  Toutefois  il  prit  tout  ce  qui  lui  arriva  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte  foi  catholique. 
Je  vais  vous  dire  le   fait. 

Il  est  vrai  que  l'amiral  En  Roger  de  Luria  occu- 
pait l'île  de  Gerbes,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit;  et 
quandl'amiralfut  mort.EnR^ogerson  fils  resta  maî- 
tre de  l'île  ;  mais  j^ar  la  (aute  de  ses  officiers,  l'île  se 
révolta  contre  En  Roger;  si  bien  que-En  Roger,  aidé 
du  roi  de  Sicile,  qui  lui  avait  promis  une  sienne  lille 
qu'il  avait  eue  de  madame  Sibilia  de  Sohiiela,  avant 
de  se  marier,  alla  aCierbes  avec  six  galères  et  beau- 
coup de  vaisseaux  armés.  Le  château  de  Gerbes  était 
assiégé, car  le  roi  de  Tunis  y  avait  envoyé  leLahieni. 
un  ii'rand  Moab  de  Tunis,  avec  une  armée  de  chré- 
tiens  el  de  Sarrazins,«]ui  tenaient  le  cliàleau  assiégé, 
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(.'t  il  l'allaquail  sans  cesse  avec  qualic  halisles,  de 
sorte  qu'il  en  (il  le  siège  penclanlliuil  inois.EtquanJ 
En  Ro^•er  ("ut  arrivé  à  Gerbes  avec  les  g-alères  ,  le 
l.abieni  craignit  qu'il  n'occupai  le  passage  qui  est 
entre  l'ile  et  la  terre  ferme,  voyant  bien  que  s'il 
le   faisait,  ce    passage  lui  serait  fermé,  et  (piils 
étaient  tous  perclus.  Ainsi  il  abandonna  le  siège, 
sortit  de  l'ile  et  s'en  revint  à  Tunis.  En  Roger,  le 
voyant  parti,  envoya  des  messages  auxbabitanls  du 
pays ^  se  les  réconcilia,  et  cbàtia  les  coupables. 
Il  est  sûr  que  Gerbes  est  une  île  peuplée  de  bons 
soldats;  elle  est  divisée  en  deux  partis  dont  l'un 
s'appelle  Miscona ,  et  l'autre  Moabia,  qui  sont  ici 
cecjue  sont  les  Guelfes  et  les  Gibelins  en  Toscane 
et  en  Lombardie.  Et  les  partis  de  Miscona  et  Moa- 
bia    sont  si    nombreux,   tju'ils   sont  répandus  sur 
tout  le   continent  de  l'Afrique,  clicz  les  Alarps, 
Moabs  et  Barbares  ;  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  péri 
de  part  ou  d'aulre  plus  de  cent  mille  personnes. 
Le  noyau  de  cbacun  de  ces  partis  est  à  Gerbes,  où 
ils  existent  depuis  l'origine  de  Gerbes  ;  et  c'est  là 
cju'ils  se  maintiennent  encore,  et  de  là  aussi  qu'ils 
aident  et  favorisent  chacun  tons  ceux  qui  sont  de 
leur  parti.  La  maison  de  BenSimomen  est  à  la  tête 
de  la  Moabie  à  Gerbes  :  ce  sont  tous  des  gens  loyaux 
et  amis  des  chrétiens. 

Lorsqu'En  Roger  eut  pacifié  l'île,  il  s'en  retourna 
fn  Sicile  pour  y  terminer  son  mariage.  Le  roi  Ro- 
bert l'engagea  à  venir  le  trouver  à  Naples  ,  parce 
qu'En  Roger  avait  bien  vingt-trois  châteaux  dans 
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JaCalahrc.  II  partit  donc  pour  Naples,  où  il  tomba 
malade  et  mourut.  Ce  fut  un  grand  mal tieur;  car 
s'il  eût  vécu,  il  aurait  égalé  l'amiral  son  père.  Sa 
terre  échut  en  partage  à  son  frère  Charlet,  enfant 
de  douze  à  quatorze  ans,  sage  et  bon  relativement 
à  son  âge. 


CHAPITRE  CCXLIX. 

Comment  les  gens  du  parti  de  Miscona  et  quelques-uns  de  ceux  du  parti 
de  Moabie  assiégèrent  le  château  de  Gerbes  \  et  comment  EaCliarlet , 
avec  les  secours  du  seigneur  roi  de  Sicile  ,  allant  à  Gerbes,  cliassa 
toute  la  cavalerie,  et  mourut  peu  de  temps  après  ^  et  comment  s'etant 
encore  révolte'* ,  le  seigneur  roi  envoya  En  Jacques  de  Castellar,  qui 
y  mourut  aussi. 

Quand  les  Sarrazins  de  Gerbes  connurent  la 
mort  d'En  Roger,  les  méchants  du  parti  de  Miscona 
et  quelques  méchants  deceluide  Moabie,  ainsique  la 
garnison  de  Duyques,  se  révoltèrent  contre  les  chré- 
tiens et  contre  la  maison  de  Ben  Simomen.  Ils  in- 
troduisirent la  cavalerie  de  Tunis  dans  l'île,  et  assié- 
gèrent encore  une  fois  le  château.  En  Charlet,  avec 
les  secours  du  seigneur  roi  deSicile  etdu  roiRobert, 
se  rendit  à  Gerl^es  avec  cinq  galères  et  plusieurs 
vaisseaux ,  de  fLicon  qu'il  chassa  de  l'île  toute  la 
cavalerie  de  Tunis.  Il  réconcilia  ceux  de  Miscona 
avec  les  chefs  de  la  maison  de  Ben  Simomen,  et  leur 
pardonna.  Ayant  mis  l'ordre  dans  l'île  ,  il  s'en  re- 
tourna dans  la  Calabre  ,  où  il  avait  laissé  madame 
N' Angarina  d'Entcnca.  sa  mcre  ;  et  à  peu  de  temps 

i8. 
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Av.  là  il  mourul  .nissi,  el  la  terre  resta  <lepuis 
])eii  (le  temps  à  un  fils  qu'il  y  avait  laissé  ,  et 
<|ni  n'avait  pas  encore  cinq  ans;  il  se  nommait 
En  Roger  de  Luria  ,  ainsi  que  son  IVcre  aîné. 
Son  tiom  était  d'abord  François  au  baptême  ; 
mais  quand  son  frère  fut  mort,  on  changea  son 
nom  à  l'époque  de  la  confirmation  ,  et  il  reçut 
alors  celui  d'Rn  Uoger  de  Luria.  Et  quand  les 
méchanls  de  Miscona  apprirent  ceci ,  ils  se  révol- 
tèrent contre  les  chrétiens  et  contre  ceux  de 
^Toabie,  de  sorte  que  la  guerre  se  renouvela  entre 
eux;  mais  sans  cavalerie  de  part  ni  d'autre.  Néan- 
moins Simon  de  Montoliu  ,  qui  était  gouverneur 
]X)ur  En  Roger ,  ainsi  que  ceux  du  château  ,  secon- 
daient ceux  de  Moabie  ,  en  faveur  delà  maison  de 
Ren  Simomen.La  guerreélant  danscet  état,messire 
Coral  Llanca  de  Château-Ménart ,  qui  était  tuteur 
d'En  Roger  en  cette  contrée,  pria  le  seigneur  roi  de 
Siciledepermettre  qu'En  Jacques  de  Castellar,  bon 
marin  et  très  expérimenté  ,  qui  avait  armé  trois 
galères  pour  aller  faire  des  captures  en  Romanie, 
vînt  par  son  ordre  du  côté  de  Gerbes  ,  qu'il  se  ren- 
dît au  château  de  Gerbes  et  qu'il  le  secourût  de 
lout  son  pouvoir  ainsi  que  la  maison  de  Ren  Simo- 
men.  Le  seigneur  roi,  par  amitié  pour  messire  Co 
rai  Llanca,  et  afin  que  le  château  fut  renforcé,  y 
consentit ,  et  il  fit  revenir  En  Jacques  de  Castellar, 
et  lui  conimanda  de  se  rendre  à  Gerbes  ,  de  l'cn- 
forrer  et  seconder  ceux  du  chàleau;  qu'ensuite  il 
irait  faire  des  prises,  et  que  les  galères  seraient 
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armées  aux  Irais  tlii  seigneur  roi.  En  Jacques  de 
Gastellar  prit  congé  du  seigneur  roi,  et  s'en  alla  à 
Gerbes.  Arrivé  qu'il  fut  au  château  ,  on  le  désigna 
pour  chef;  et  ajant  déployé  la  bannière^  il  alla  , 
avec  ceux  du  château  ,  et  une  partie  des  chrétiens, 
et  ceux  de  la  Moabie  ,  contre  le  parti  de  Miscona  ; 
mais  ceux  de  Moabie  furent  vaincus.  En  Jacques  de 
Caslellar  j  périt,  ainsi  que  plus  de  cinq  cents  chré- 
tiens. Ce  fut  un  grand  malheur  et  grand  dommage, 
car  quand  ces  méchants  de  Miscona  eurent  gagné 
cette  bataille ,  ils  furent  plus  enragés  que  jamais  ; 
et  un  traître  de  Miscona  ,  qui  était  leur  chef , 
nommé  Alef,  était  le  plus  fou.  De  sorte  qu'après 
celte  déconfiture,  ceux  de  Miscona  attaquaient 
chaque  jour  le  château  ;  et  ce  traître  voulait  s'em- 
parer de  l'île  entière. 


CHAPITRE  CCL. 

Comment  En  Simon  de  MonlolLu  requit  les  luleursd'En  Roger,  mailamo 
Saurine,  le  pape  et  le  roi  Robert  de  lui  prêter  aide  et  secours,  et 
comment ,  sur  leur  refus  ,  il  s'adressa  au  sei(;iieur  roi  de  Sicile  ,  qui 
envoya  ,  avec  dix-lmil  palères,  niessirc  Telecrin  de  Pili ,  lequel  lui 
vaincu  et  pris. 


Quand  leseigneur  roi  deSicile  apprit  la  mort  d'En 
Jacques  de  Caslellar  et  autres,  il  en  fut  bien  fâché; 
loulelois  il  ne  se  découragea  pas ,  car  ils  avaient 
l'ait  plus  qu'il  ne  leur  avait  elé  ordonné,  puis(jue  le 
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seig^neur  roi  nu  leur  avait  pas  dit  do  quitter  les 
galères  pour  aller  se  battre  clans  rinlérieur  de  l'île. 
A  peu  de  temps  de  là  ,  Simon  de  Montoliu  ,  qui 
vit  que  les  affaires  allaient  mal  dans  l'île,  et  princi- 
palement au  château  ,  que  les  troupes  dn  château 
demandaient  à  être  payées ,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire,  puisqu'il  ne  retirait  rien  de  l'île,  laissa  à  sa 
place  lehàlard  Ende  Montoliu, son  cousin-germain, 
et  vint  dans  la  Calahre.  11  s'adressa  à  madame  Sau- 
rine  et  lui  dit  quel  était  l'état  de  l'île  ,  du  château 
et  du  royaume,  et  la  pria  de  les  secourir  elle- 
même  en  hommes  et  en  argent,  ainsi  que  messire 
Coral  Llanca,  qui  était  tuteur  de  Roger.  Mais 
madame  Saurine  n'était  alors  point  en  état ,  à 
cause  de  l'armée  que  Charlet  avait  levée  pour  aller 
à  Gerbes,  ce  qui  la  mettait  à  la  gêne.  Elle  ne  rece- 
vait rien  de  la  Calabre ,  parce  que  tous  les  revenus 
étaient  destinés  à  payer  les  fautes  et  les  dettes  de 
l'amiral  et  d'En  Uoger.  Il  pria  le  pape  de  l'aider; 
celui-ci  refusa.  Il  fît  la  même  demande  au  roi  Ro- 
bert, qui  refusa  également.  En  définitive  .  il  passa 
de  ceux-ci  au  seigneur  roi  de  Sicile^  et  lui  demanda 
des  secours.  Enfin  le  seigneur  roi ,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  afin  de  soutenir  ceux  du  château ,  qui 
étaient  tous  Catalans,  s'empara  de  l'île  de  Gerbes. 
De sortequemadame Saurine, messire  Coral  Llanca 
et  Amigutxo  de  Luria  ,  qui  étaient  les  tuteurs  de 
Roger,  déclarèrent  au  seigneur  roi  de  Sicile, 
qu'ils  lui  abandonnaient  le  château  et  toute  l'île, 
et  que  de  tout  ce  qu'il  avancerait  il  se  remboursât 
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sur  l'île  de  Gerbes  et  les  Querquens  ,    et  qu'il  les 
retînt  comme  sa  propriété,    jusqu'à  ce  qu'il   lut 
payé  de  ce  qu'il  aurait  avancé;  et  qu'en  attendant 
il  en  lùt  seigneur  et  maître.  Ils  firent  des  écrits 
conformes  ,  et  mandèrent  à  En  Simon  de  Montoliu 
de  lui  livrer  le  château  de  Gerbes  et  les  tours  de 
Querquens,  qui  étaient  en  ses  mains;  lequelSimon 
était  alors  dans  ces  lieux-là.   Et  ledit  Simon  fit 
serment  et  hommage  au  seigneur  roi,  de  les  lui 
remettre   dès  le   moment  où  il  les  demanderait , 
savoir  l'île  et  le  château  de  Gerbes,  et  la  tour  de 
Querquens.  Cela  étant  ainsi  réglé ,   le  seigneur  roi 
fit  armer  dix-huit  galères ,  y  mit  cent  hommes   à 
cheval  de  braves  Catalans,  et  bien  quinze   cents 
hommes  de  pied  de  notre  nation,    qui  partirent 
avec  grand  appareil  ;  et  il  plaça  à  la  tête  de  cette 
troupe  messire  Pélegrin  de  Piti,  chevalier  de  Si- 
cile et  de  Messine.  Il  lui  fit  livrer  autant  d'argent 
qu'il  était  nécessaire  pour  payer  aux  gens  du  clià- 
teauetde  la  tour  ce  qui  leur  était  dû.  Ils  prirent 
cong^é  du  seijineur  roi ,    et  abordèrent  à  l'île  de 
Gerbes,  en  un  lieu  qu'on  nomme  l'île  de  l'amiral, 
qui  est  à  cinq  milles  du  château.  Et  après  être  venus 
au  château  pour  rafraîchir  les  hommes  et  les  che- 
vaux pendant  deux  ou  trois  jours ,  ils  parcoururent 
l'île,  sans  conserver  aucun  ordre;  car,  n'aperce- 
vant personne  ,  ils  crurent  que  les   Barl>ares((ues 
n'osaient  se  présenter  à  eux.  En  effet ,  s'ils  eussent 
marché  en  avant,  il  n'y  aurail  pas  eu,  sur  tous  les 
habilanls  d<'  Tih^ ,   rin((  hommes  en    élal    de  leur 
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faire  face.  Mais,  vu  la  mauvaise  discipline  qui 
ré<;nait  parmi  çhix,  ils  allèrent  sans  chefs  et  sans 
ordre;  et  les  Sarrazins,  tant  de  Miscona  que  de 
Moabie ,  se  retirèrent ,  excepté  les  anciens  de  la 
maison  deBenSimonien,  qui  furent  mis  au  château. 
Mais  les  Sarrazins  voyant  avancer  les  chrétiens^  sans 
conserver  aucun  ordre,  fondirent  sur  les  premiers. 
Que  vous  dirai-je?  Ils  les  mirent  aussitôt  en  déroute 
au  moment  où  ils  étaient  éloignés  du  château  d'en- 
viron vingt-cinq  milles.  Que  vous  dirai-je  encore? 
Messire  Pélegrin  fut  pris ,  et  les  gens  à  cheval 
furent  tous  tués,  excepté  vingt-huit  ;  et  il  y  périt 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  pied  , 
soit  Latins  soil  Catalans;  enfin  ils  furent  tous  mis 
en  déroute.  Et  alors  les  méchants  de  Miscona  s'éta- 
blirent de  telle  manière  dans  l'île,  que  cet  Alef  se 
rendit  maître  de  tout.  Il  envoya  un  message  à 
Tunis,  et  le  roi  de  Tunis  lui  lit  passer  trois  cents 
cavaliers  Sarrazins.  Alors  ils  assiégèrent  le  château, 
de  manière  qu'un  chat  ne  pouvait  en  sortir  sans 
être  pris.  Messire  Pélegrin  se  racheta  moyi^nnant 
l'argent  qu'il  avait  apporté  pour  la  troupe  du  châ- 
teau. ÏU  ainsi  les  galères  s'en  retournèrent  toutes 
dépouillées  en  Sicile  ,  où  la  nouvelle  de  cette  dé- 
faite causa  un  grand  deuil  et  une  grande  douleur  , 
surtout  au  seigneur  roi.  Messire  Pélegrin  et  les 
vino't-huit  autres  cavaliers  qui  avaient  échappé  à  la 
mort  en  celte  bataille,  restèrent  dans  le  château. 
Et  si  vous  vîtes  jamais  des  gens  acharnés  contre 
d'autres,  ce  furent  bien  ceux  du  château  entre  eux; 
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car  ils  étaient  tous  les  jours  sur  le  point  de  s'eii- 
tr'ésrorii-er  ,  et  cela  à  cause  des  femmes  et  des  mai- 
tresses  de  ceux  du  château. 


CHAPITRE  GCLI. 

Comment  En  Simon  deMonloliu  cria  merci  au  seigneur  Fre'de'ric,  roi  de 
Sicile  ,  le  suppliant  de  faire  remettre  à  qui  bon  lui  semblerait  le  clià- 
leau  de  Gerbes  et  la  tour  des  Querquens.;  et  comment  le  seigneur  roi 
offrit  à  moi,  Eamon  Muataner ,  la  conquête  de  Gerbes,  que  je  me 
disposai  à  opérer. 

Simon  de  Montoliu  s'en  revint  en  Sicile  , 
crier  merci  au  seigneur  roi,  le  priant  de  faire  occu- 
per le  château  et  la  tour  desQuerquens  par  qui  bon 
lui  semblerait,  et  de  faire  payer  la  troupe.  Et  le 
seigneur  ne  trouva  personne  qui  voulût  en  prendre 
possession  ;  je  vous  dirai  même  que  le  seigneur 
roi  ne  trouva  personne  qui  voulût  monter  sur  galère 
ou  vaisseau  allant  à  Gerbes.  Voyez  quelle  était  sa 
position.  Il  est  certain  qu'à  cette  même  époque, 
moi,RamonMuntaner,je  vins  de  Romanieen  Sicile, 
et  demandai  au  seigneur  roi  de  Sicile  la  permission 
de  me  rendre  en  Catalogne,  pour  prendre  ma 
femme, que  j'avaisfiancée  encore  enfant,  il  v  avait 
dix  ans  ,  dans  la  cite  de  Valence  ;  et  le  seigneur 
roi  me  dit  qu'il  y  consentait.  Alors  je  fis  armer 
une  galère  à  cent  rames  qui  était  à  moi  ;  et  le  sei- 
gneur roi  me  fil  dire  que  quand  j'aurais  armé  la 
galiote  ,  j'allasse  If  joindre  à  Mont;dl>a  .    (|ui    rsi 
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une  place  sur  la  inuntag'nc  ,  à  treize  lieues  de  Mes- 
sine ,  oii  il  passait  l'été.  C'était  au  mois  de  juillet  ; 
il  voulait  l'aire  des  présents  à  madame  la  reine 
d'Arra^^on  et  aux  infants,  et  il  désirait  que  j'en  fusse 
le  porteur.  Je  lui  dis  que  j'étais  prêt  à  l'aire  tout  ce 
qu'il  m'ordonnerait  ;  et  le  roi  et  la  reine  étaient 
alors  à  Aimé  rie.  Je  fis  armer  mon  vaisseau  pour 
me  rendre  en  Catalogne  ;  j'achetai  tout  ce  qui 
m'était  nécessaire  pour  mes  noces  ;  et  ayant  tout 
préparé  à  Messine ,  je  me  rendis  auprès  du  sei- 
gneur roi  pour  prendre  congé  de  lui.  Mais  lorsque 
je  lus  arrivé  à  Montalba  ,  le  seigneur  roi  fît  venir 
En  Simon  de  Montoliu  ;  et  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée ,  le  seigneur  roi  me  fil  paraître  devant  lui  au 
palais.  Là  se  trouvèrent  le  comte  Mainfroi  de  Cler- 
mont,  messire  Damien  de  Palasi  et  messire  llorigo 
Roco  et  bien  d'autres  personnages  de  distinction 
de  l'île  ,  et  des  chevaliers  Catalans  et  Arragonais 
et  autres  honoral^les  personnes  ;  de  sorte  qu'il  y 
avait  au  palais  cent  hommes  de  marque  et  beau- 
coup d'autres. 

Enfin  lorsque  je  parus  devant  le  seigneur  roi ,  il 
me  dit  :  «En  Muntaner,  vous  savez  le  îrrand  mal, 
»  dommageetdéshonneurque  nous  avons  éprouvés 
)»  dans  l'île  de  Gerbes  ;  notre  cœur  est  blessé  de  ne 
»  pouvoir  en  tirer  vengeance;  nous  avons  pensé  en 
»  notre  ame  qu-e  personne  ,  dans  tout  le  royaume, 
»  ne  pouvait ,  avec  l'aide  deDieu ,  nous  mieux  con- 
»  seiller  que  vous,  et  cela  par  bien  des  raisons  :  d'a- 
w    bord  .  parce  que  nul  autre  paiini  nous  n'a  autant 
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»  VU  et  entendu^  en  fait  de  guerres,  que  vous.  D'un 
»  autre  côté  ,  vous  avez  g-ouverrié  long-tenrips  des 
»  armées etvoussavezcomment il fautlesconduire. 
»  Ensuite  vous  connaissez  le  langage  sarrazin  ,  et 
>*  vous  pouvez  ainsi,  sans  interprètes,  traiter  de  vos 
»  intérêts,  soit  avec  les  espions,  soit  avec  tout  autre, 
»  dansl'îledeGerLes.Youspossédezaussihiend'au- 
»  tresqualités.Voilàpourquoinous  désirons  et  nous 
»  vous  prions  instamment  que  vous  consentiez  à  être 
»  gouverneur  de  l'île  de  Gerbes  et  des  Querquens, 
»  et  que  vous  acceptiez  ceci  de  bon  cœur  et  de  bonne 
»  volonté. Et  nous  vouspromettons  que,  si  Dieu  vous 
»  accorde  succès  et  honneur  en  cette  guerre,  nous 
»  vous  ferons  aller  en  Catalogne  accomplir  votre 
»  mariage  bien  plus  honora])lement  que  vous  ne 
»  pourriez  le  faire  en  ce  moment. Nous  vous  conju- 
»  ronsdonc  dene  pas  vous  refuser  ànotreprière.  » 
Voyant  que  le  seigneur  roi  avait  si  grande  con- 
fiance en  moi  dans  ces  circonstances ,  je  me  si- 
gnai ,  me  mis  à  genoux  devant  lui ,  et  lui  rendis 
des  actions  de  grâce  de  tout  le  bien  qu'il  avait  dit 
de  moi ,  et  de  l'opinion  où  il  était  que  je  pour- 
rais accomplir  d'aussi  grands  desseins.  J'étais  or- 
gueilleux de  tout  ce,  qu'il  me  demandait  en  cette 
occasion ,  comme  en  bien  d'autres  ;  je  lui  baisai  la 
main,  et  bien  des  Riches-riommes  et  des  che- 
valiers lui  baisèrent  la  main  pour  moi.  El  lors- 
que j'eus  consenti  à  ce  qu'il  désirait ,  il  appela  En 
Simon  de  Monloliu  ,  et  lui  ordonna  ,  en  présence 
de  tout  le  mond<* ,  de  me  remollre  pour  le  C(Mnpfr> 
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du  roi,  le  chàleau  de  Gerbes  et  la  luur  des  Quer- 
queiis;  et  de  m'en  faire  aussilùt  serment  et  Ijoiii- 
niage,  attenduqu'illetiendraitdemoi;et  il  lui  dit  de 
se  rendre  avec  moi  à  Gerbes  et  à  Quercjuens  et  de 
me  les  remettre.  Alors  il  promit,  jnra  et  me  lit 
hommage.  Et  le  seigneur  roi  fit  écrire  les  ordres 
et  me  donna  des  pouvoirs  comme  à  lui-même.  Il 
n'y  mit  aucune  restriction  :  il  m'investit  de  la  puis- 
sance de  faire  des  donations  perpétuelles  ,  de  sol- 
der telles  troupes  que  je  jugerais  à  propos  ,  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  qui  je  le  trouverais 
bon.  Que  vous  dirai-je?  Il  m'envoya  revêtu  de  tout 
pouvoir.  Je  lui  dis  :  «  Seigneur,  ii  vous  reste  encore 
»  à  ordonner  au  trésorier  ,  au  maître  des  ports  ,  à 
»  tous  les  officiers,  ainsi  qu'à  tous  vos  autres  officiel  s 
»  quisont  dans  les  contrées  voisines,  de  m'envojer 
»  tout  ce  que  je  demanderai  par  lettres,  soit  argen  l , 
»  soit  vivres  et  tous  autres  objets  dont  je  puis  avoir 
»  besoin.  Veuille/,  ordonner  qu'on  me  cliaroe  ac- 
»  tuellement  un  navire  de  farine  et  de  froment, un 
»  autre  de  légumes,  d'avoine  et  de  fromage,  et  un 
»  autre  de  vin,  et  qu'ils  viennent  aussitôt.»  Lesei- 
gneur  roi  ordonna  que  cela  fût  fait  sans  délai.  Et  je 
lui  dis:  <' Seigneur,  je  sais  qu'en  l'île  de  Gerbes  il  y  a 
»  grand  faim  et  peu  de  vivres, et  qu'il  en  est  de  même 
»  dans  toute  la  contrée  et  surla  terre  ferme.  Ainsi, 
»  avec  les  vivres  je  les  ferai  combattre  les  unscontre 
»  les  autres.  «  Le  seigneur  roi  sentit  que  j'avais  rai- 
son;aussi  me  fit-il  pourvoir  de  mille  et  mille  choses, 
de  sorte  qiio  jamais  vassal  ne  fut  mieux  pourvu  pau 
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son  seigneur  ,  et  je  ne  manquai  jamais  de  rien.  .Te 
pris  congé  de  lui  et  me  rendis  à  Messine.  Quand  je 
fus  à  Messine,  je  crus  partir  aussitôt;  mais  tous 
les  Latins  qui  devaient  me  suivre  me  vinrent  rendre 
l'argent  qu'ils  avaient  reçu  ,  me  disant  qu'ils  ne 
voulaient  pas  aller  mourir  à  Gerbes.  Leurs  mères  et 
leurs  femmes  venaient  en  pleurant  me  conjurer 
au  nom  de  Dieu  de  reprendre  mon  argent ,  chacune 
se  lamentant  d'y  avoir  perdu  son  père,  son  frère  ou 
son  mari. Il  me  fallut  donc  reprendre  mes  fonds,  et 
enrôler  encore  des  Catalans. 


CHAPITRE  CCLII. 

Comment  moi,  Ramon  Munlaner,  je  me  rendis  à  Gerbes,  en  qualité  de 
{jouvcrneiir,  et  pris  ))osse-sion  du  rhàleau  ,  et  reçus  liommage  de  tous 
ceux  qui  y  étaient;  comment  pendant  trois  fois  je  citai  tous  ceux  de 
Miscoua,  el  Alef  leur  chef,  et  les  défiai,  et  les  pons'îai  dans  un  coin 
de  l'île  ,  où  ils  c'prouvèrent  une  telle  faim  ,  ([u'ils  faisaient  du  pain 
avec  la  sciure  des  palmiers. 

Dès  que  j'eus  armé ,  je  partis  de  Messine ,  et 
En  Simon  de  Montoliu  ,  monté  sur  son  vaisseau 
armé, -partit  en  même  temps  que  moi.  INous  lûmes 
bien  lot  rendus  à  l'île  de  Gerbes.  Quand  nous  lûmes 
au  cliàleau  ,  nous  trouvâmes  ((u'il  y  avait  devant 
ledit  eliateau  quatre  cents  hommes  à  cheval ,  des 
Maures  du  roi  de  Tunis;  tous  les  Maures  de  l'île 
étaient  là  aussi  ;  el  nous  trouvâmes  (pie  la  j)ortr 
était  fermée.  Aussitôt  ?ious  abordâmes  an  cliàleau 


286  CHRONIQUES  (i3i4) 

et  nous  y  eiiliàmcs.  Je  puis  vous  assurer  que  je 
trouvai  la  guerre  dedans  aussi  bien  que  dehors  . 
entre  les  cavaliers  et  écuyers  qui  avaient  échappé 
à  la  délaile  et  les  g^ens  du  châleau.  Avant  de  rien 
entreprendre,  je  reçus  le  château  et  l'honimage 
de  tous  ceux  qui  y  étaient.  Je  remis  ensuite  une 
lettre  du  sei^jneur  roi  à  messire  PélcjijTin  de  Piti 
et  aux  autres  chevaliers  et  écuyers.  Le  seigneur 
roi  leur  mandait  qu'ils  me  fissent  tous  hommage 
de  bouche  et  de  mains,  et  qu'ils  gardassent  ma 
personne  comme  ils  feraient  la  sienne.  Et  aussitôt 
ils  remplirent  les   ordres  du   seigneur  roi. 

Quand  tout  ceci  fut  fait,  je  mis  de  gré  ou  de  force 
la  paix  parmi  eux  tous;  et  je  fis  en  sorte  qu'à  l'a- 
venir nul  ne  portât  envie  à  l'autre ,  soit  pour 
femme,  soit  pour  autre  chose.  Après  quoi  je  dis- 
tribuai à  chacun  sa  paie  et  des  provisions.  En 
même  temps  le  seigneur  roi  m'avait  envoyé  les 
trois  navires  chargés,  ainsi  que  je  l'avais  demandé. 
Lorsque  je  les  eus  reçus,  j'envoyai  mon  vaisseau 
arma  à  Capis,  où  étaient  tous  les  anciens  de  la  mai- 
son de  Ben  Simomen  dans  le  château  d'un  Alarps, 
leur  ami,  grand  seigneur  de  ce  pays,  et  qui  se 
nomme  Jacob  Ben  Atia.  Et  dos  qu'ils  eurent  en- 
tendu la  lecture  des  lettres  que  le  seigneur  roi 
leur  adressait,  ainsi  que  ma  lettre,  ils  montèrent 
sur  mon  vaisseau  et  vinrent  à  moi.  Tandis  que  le 
vaisseau  allait  les  trouver,  je  fis  placer  des  piquets 
à  la  distance  d'un  trait  d'arbalète  autour  du  châ- 
teau,  et    je  défendis  à  qui  que  ce  fùl  de  dépasser 
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ces  piquets   sans  mon    ordre ,    sous  peine  d'être 
puni  comme  traître.  J'ordonnai  aussi  que  deux  (bis 
chaque   jour   une  escouade  avec  un   arbalestrier 
sortissent  pour  combattre.    Nous  étions  dedans 
trente  cavaliers  pesamment  armés  et  quinze  che- 
vaux légers  ;  et  dès  lors  nous  commençâmes  à  nous 
déléndre  très  bien  et  avec  ordre.  De  sorte  que 
nous  nous  trouvions  toujours  quelques-uns  dehors. 
Cependant  je  fis  dire  aux  anciensde  l'Ile  de  Gerbes, 
de  la  part  du  seigneur  roi  de  Sicile,  de  venir  me 
joindre;  j'écrivis* à  chacun  d'eux  que  le  seigneur 
roi  leur  ordonnait  de  m'obéir  en  tout  comme  à 
lui-même  ;  et  tous  les  anciens  de  Moabie  vinrent  à 
moi,  ceux  qui  étaient  hors  de  l'île  comme  ceux 
qui  étaient  dedans.  Je  pardonnai  à  chacun  d'eux 
tout  ce  qu'il   avait  fait.    Aussitôt  je  fis    faire  un 
fossé  avec  un  mur  en  pierre  et  en  terre  en  dehors 
du  cljâleau  ;  et   entre  ce  fossé  et  ce  mur,   je  fis 
construire  des  cases  avec  des  planches,  des  nates  et 
du  reuillafje  ;  et  tous  ceux  de  Moalùe  se  rendaient 
la    nuit    auprès    de    moi    avec   leurs    femmes  et 
leurs  enfants.  Je    distribuai  alors  des  rations  de 
farine,    de   légume   et   de    fromage  qui  m'arri- 
vaient  avec  abondance.  Je  fis  dire  ensuite  au  traî- 
tre, c'est-à-dire  à  Alef,  chef  des  Misconas  ,  qu'il 
vînt  à  moi  ;  il  n'en  voulut  jamais  rien  faire.  Il  me 
vint  deux  anciens  des  Misconas;   mais  liMirs  gens 
ne  voulurent  point  se  séparer  desaulres;   et    ces 
i]e.ux  elaicnl  ,  l'un  7\mar  Ben  Biicevl  et  Barquel. 
Que  vous   diral-je?   Il  ne  s'écoula   pas    un   mois 
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depuis  mon  arrivée  à  Gerl)es  ,  ([uc  je  n'eusse  en 
mon  pomtiir  trois  cents  hommes  de  Moabie  ,  avec 
leurs  lemmeset  leurs  enfants. 

Lorsque  tout  ceci  fut  fait,  je  sommai  trois  fois  ledit 
Alef  et  ceux  de Miscona,  avant  de  leur  faire  aucun 
mal  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  venir  à  merci.  Et 
les  ayant  sommes  trois  fois,et  eux  ne  voulant  pas  ve- 
nir à  merci,  je  les  déliai,  et  envoyai  dans  l'île  deux 
cents  cavaliers  des  Alarps,  tous   bons   cavaliers, 
amisde  la  maison  de  Ben  Simomen,etqui  étaient  du 
parti  de  Moahie  ;  je  leurdonnaiàcliacun  un  besant 
par  jour  ,  qui  vaut  trois  sons  quatre  deniers  bar- 
celonnais;  de  l'avoine,  et  une  ration  de  farine,  de 
légumes  et  de  fromage.  Quand  j'eus  les  deux  cents 
cavaliers  dans  l'île  avec  ceux  de  Moabie ,  je  m'oc- 
cupai  à    faire    courir  sur  les   ennemis.  Pendant 
la   nuit,  nous  les  poursuivions  en  tout  lieu.  Que 
vous  dirai-je?  Cette  guerre  dura  quatorze  mois, 
et  chaque  jour  nous  nous  rencontrions  au  moins 
une  fois;  et^  grâces  ù  Dieu  î  pendant  ces  quatorze 
mois,  nous  leur   prîmes   ou  tuâmes  plus  de  sept 
ccnls  combattants;  et  nous  les  mîmes  en  déroute 
deux    ou   trois  lois.   Cependant    ils   avaient   bien 
quatre  cents  hommes  à   cheval.  Que   vous  dirai- 
je?  Enfin  nous  les  forçâmes  à  se  retirer  dans  un 
coin  de  Tile,  où  ils  furent  tellement  pressés  par 
la  faim,  qu'ils  faisaient  du  pain  avec  la  sciure  des 
palmiers. 
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CHAPITRE    GCLIII. 

Comment  Alef  sortit  de  Tîlc  et  revint  avec  huit  mille  hommes  à  cheval 
et  quatorzebarques,  avec  quoi  il  déconfit  les  chrétiens  du  passage-  et 
comment  moi,  Ramon  Muntaner,  je  les  attaquai,  les  vainquis ,  leur 
enlevai  dix-sept  barques,  et  me  rendis  maître  du  passage. 

Un    jour  ledit   Alef  dit  aux  gens  de  Miscona 
qu'il  irait  chercher  des  secours.  Il  sortit  de  l'île  ; 
il  alla  à  Sélim  Ben  Margan  ,    à  Jacob  Ben  Atia  et 
autres  Alarps ,   et  leur  fit  entendre  que  s'ils  ve- 
naient dans  l'île  ,  ils  s'empareraient  de  nous  tous  \ 
de  sorte  qu'ils  vinrent  au  passage  huit  mille  hommes 
de  cheval  ;    là  ,    j'avais  deux  vaisseaux  armes  et 
quatre  barques,  dont  étaient  capitaine  En  Raimond 
Goda  et  En  Béranger  d'Esgingals,  auxquels  j'avais 
donné  le  passage  à  garder.  Lorsque  les  Alarps  furent 
là ,    ils    demandèrent  à   Alef    comment    il   leur 
serait  possible  d'entrer.    Il  répondit   qu'il   aurait 
bientôt  déconfit  ceux  qui  gardaient  le  passage,  et 
qu'alors  ils  pourraient  entrer.  Que  vous  dirai-je? 
Avec  quatorze    barques,   cette  nuit  même,  il  at- 
taqua les  chrétiens  ;  et  à  l'aube  du  jour  les  chré- 
tiens  furent  si  bien   débusqués   qu'ils  prirent  la 
fuite ,  et  abandonnèrent  le  passage.    Alef  dit  alors 
à  Sélim  Ben  Margan   et  aux  autres    de  venir    et 
d'entrer  dans  l'île  ;  mais  ils  répondirent  qu'ils  vou- 
laient voir  auparavant  ce  que  je  ferais;  parce  que 
lorsque  j'aurais  vu  qu'ils  seraient  dedans,  si  je  leur 
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rennais  le  passajj^e,  ils  seraienl  perclus,  vu  le  peu 
(le  vivres  qu'ils  avaienl  ;  en  conséquence  ils  ne 
voulurent  point  entrer  ce  jour  là.  Alors  les  noires 
arrivèrent  au  cliateau  à  la  débandade,  et  je  fus  si 
irrité,  que  peu  s'en  lallulque  je  ne  fisse  pendre  leurs 
chefs.  Je  remis  aussilùl  le  château  à  messire  Si- 
mon de  Yayl-Guarnera  ;  je  le  laissai  en  mon  lieu 
et  place;  jemonlaisur  un  vaisseau  de  quatre-vingt 
rames;  j'emmenai  les  autres,  ainsi  que  deux  bar- 
([ues  armées,  et  me  rendis  ce  jour  là  même  au 
passage.  TLe  lendemain  Sélim  Ben  Margan  et  les 
autres  direntà  Alef  :  «  Que  serions-nous  devenus  si 
»  nous  fussions  entrés  dans  l'île?  Nous  aurions  tous 
»  été  pris».  Et  Aleileur  répondit:  «  Si  je  chasse 
>»  ceux-ci  du  passage,  entrerez-vous?  »  Ils  répon- 
dirent :  «Oui.  » 

Alors  il  arma  vingt-une  barques  et  courut 
sur  nous.  .Te  fis  placer  tous  les  vaisseaux  derrière  le 
mien,  et  dès  qu'ils  furent  assez  approchés  de  moi,  je 
fondis  au  milieu  d'eux,  de  telle  manière  que 
.sept  de  leurs  barques  furent  coulées  à  fond.  Je  les 
poursuivis  en  attaquant  cà  et  là  les  autres  barques 
et  vaisseaux  qui  fuyaient  vers  le  rivage. 

Que  vous  dirai-je?  De  leurs  vingt-une  barques 
il  n'en  échappa  que  quatre,  et  ledit  Alef  fuit 
sur  la  terre,  c'est-à-dire  dans  l'île  ;  car  là  se  trou- 
vait sa  troupe,  tandis  que  les  Alarps  étaient  sur  la 
terre  ferme.  Il  n'avait  osé  fuir  du  coté  des  Alarps 
qui  l'auraient  mis  en  pièces.  Ce  jour  là  nous 
tuâmes  j)lus  de  deux  ccnis  Maures,    et  nous  nous 
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emparâmes  de  dix-sept  barques.  Dès  ce  moment 
ia  terre  (ut  à  nous ,  car  tous  se  tinrent  pour  morts  ; 
et  nous  fûmes  maîtres  du  passage;  car  dès  lors 
personne  ne  put  entrer  ni  sortir  sans  mon  ordre. 
Sélim  Ben  Margan  ,  Jacob  Ben  Atia  et  les  autres, 
levèrent  les  mains  au  ciel ^  se  félicitant  de  n'être 
point  entrés  dans  l'île.  Ils  m'envoyèrent  im  homme 
à  la  nage  pour  me  dire  que  je  voulusse  bien  me 
rendre  à  terre  sur  leur  foi,  et  qu'ils  monteraient 
sur  mon  vaisseau.  J'y  allai,  je  descendis  à  terre; 
ils  me  rendirent  beaucoup  d'honneurs  et  me  firent 
des  présents.  Ensuite  ils  me  prièrent  de  laisser  sortir 
de  l'île  cent  hommes  à  cheval  qui  étaient  auprès 
d'Alef,  et  qui  setrouvaient  parents  et  vassaux  de 
vSclim  Ben  Margan ,  et  autant  de  ceux  deJacob  Ben 
Atia.  Je  me  fis  beaucoup  prier  ,  quoi  que  j'eusse 
donné  cinq  mille  onces  pour  qu'ils  fussent  déjà  de- 
hors. A  la  fin  je  leur  accordai  leur  demande,  comme 
s'ils  eussent  dû  m'en  savoir  bon  gré:  et  ils  m'en  fu- 
rent trèsobligés.  Je  leur  dis  que  je  conduirais  moi- 
même  leurs  gens  avec  mes  barques  ;  qu'ils  me  don- 
nassent, lui  deux  chevaliers,  et  Jacob  Ben  Atia 
<leux  autres  qui  les  reconnussent  et  fissent  en  sorte 
qu'il  n'en  partît  pas  d'autres  que  les  leurs.  Ils  me 
firent  mille  remercîments. Quand  j'eusoctroyé cela, 
il  vint  d'autres  chefs  les  uns  après  les  au  très  qui  nie 
demandaient  l'un  dix  ,  l'auiro  vingt  hommes;  et 
moi  je  ne  voulais  rien  accorder  ;  et  tousse  jetaient 
à  mes  pieds;  et  j'avais  plus  d'occupation  à  donner 
ma  main  à  baiser  ,  que  si  j'eusse  été  un  roi  entrant 

19- 


292  CIIIIONIQUES  ('3 '4) 

pour  la  première  fois  en  son  royaume.  Enfin  j'ac- 
cédai à  toutes  leurs  demandes.  Que  vous  dirai-je? 
Tous  les  chefs  me  firent  la  promesse  que  ja- 
mais ni  eux,  ni  les  leurs,  pour  quelque  raison 
(juecefùt,  ne  viendraient  pour  me  nuire.  Ils  le 
promirent  de  vive  voix  et  par  écrit,  et  par  ser- 
ment, à  valoir  sur  toute  leur  puissance,  contre  qui 
que  ce  fût  dans  le  monde.  Sélim  Ben  Mar^'-an , 
Jacob  Ben  Atia,  Abdala  Ben  Behet  et  Ben  Mar- 
quen  et  les  autres  chefs,  m'en  firent  serment  et 
hommage.  Que  vous  dirai-je?  Quandcecifutconclu 
et  aftirmé  ,  les  quatre  cents  hommes  à  cheval  du 
])arti  de  Miscona  ,  qui  étaient  avec  Alef  ,  sortirent 
de  l'île  en  ma  présence. 


CHAPITBE   CCLIV. 

Comment  tous  ceux  de  Miscona  ,  ainsi  qu'Alef,  voulureul  se  rendre  à 
moi;  comment  le  seigneur  roi  de  Sicile  envoya  mcssire  Coral 
Llanca  avec  vinjjt  galères ,  jiour  prendre  vengeance  de  tout  ce  qui 
avait  Ole  fait ,  et  comment  la  conduite  de  l'avanl-garde  fut  confiée  à 
moi ,  En  Ramon  Muniaurr. 

Cela  étant  lait ,  je  me  séparai  d'eux  en  bon 
accord  et  bonne  amitié  ;  je  laissai  le  passage  bien 
gardé,  et  retournai  au  château  ,  regardant  mon 
affaire  conmie  gagnée  ;  ce  qni  élait  vrai.  Arrivé 
au  château ,  je  reçus  un  message  de  ceux  de  Mis- 
cona ,  et  de  leur  chef  Alef,  qui  offraient  de  se 
rendre  à  moi.  Je  ne  voulus  point  leur  pardonner, 
sans  connaître  les  intentions  du  seigneur  roi.  J'en- 
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voyai  une  barque  au  seigneur  roi  Frédéric  ,  pour 
savoir  ce  qu'il  voulait  que  je  fisse  ,  lui  disant  que 
tous  seraient  pris  ou  tués  s'il  le  voulait ,  et  que , 
s'il  voulait  s'en  ven^jï^er ,  c'était  le  moment.  Le 
conseil  du  roi  fut  d'avis  qu'il  ne  devait  point  les 
prendre  à  merci  ;  que  ce  serait  un  grand  déshon- 
neur pour  lui  s'il  ne  se  vengeait  de  tout  le  mal 
qu'ils  lui  avaient  fait.  En  conséquence  il  arma  vingt 
galères,  et  envoya  messircCoral  LlançadeChâ- 
teau-Menart,  avec  deux  cents  bons  hommes  de 
cheval  armés ,  à  Gerbes ,  et  deux  mille  hommes 
de  pied ,  sans  compter  ceux  des  galères.  Il  me  fit 
dire  par  la  barque  que  je  lui  avais  envoyée, 
«  de  ne  les  prendre  absolument  pas  à  merci  ;  mais 
»  s'ils  mouraient  de  faim  ^  et  que  je  vinsse  à 
»  le  savoir,  de  leur  faire  donner  des  vivres  par  les 
»  Sarrazins  qui  étaient  avec  moi.  ):  Il  me  fit  dire 
ceci ,  pour  qu'il  n'y  en  eiil  aucun  qui  se  sauvât  à  la 
nage  pendant  la  nuit,  excité  par  la  faim.  Je  rem  plis 
lesordresdu  seigneurroi.]Nonsautresduchâteau,qui 
savions  bien  que  le  seigneur  roi  nous  envoyait  mes- 
sireCoral  Llanca  avec  ces  troupes, nousenvoyàmes 
au  roi  une  harque  armée,  pour  le  prier  de  nous 
permettre  de  faire  l'avant-garde  ,  car  nous  le  mé- 
ritions parla  famine  que  nous  avions  soullert  pen- 
dant un  an  et  demi  ,  et  d'ailleurs  les  Maures  sa- 
vaient qui  nousétions.  Le  seigneurroi  nous  accorda 
notre  demande.  Or  ,  comme  je  savais  que  messire 
Coral  Lhuica  élait  prêt  à  venir  nous  joindre  avec 
toutes    ces  braves  troupes ,  je  ])ayai  toul  ce  qui  était 
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dù  aux  deux  cents  hommes  de  cheval  des  Alarps  , 
qui  avaient  été  avec  moi  pendant  la  ^^uerre  ,  et  qui 
m'avaient  servi  très  localement  ^  et  aussi  loyale- 
ment que  cavaliers  servirent  jamais  leur  seif^f-neur. 
Je  leur  donnai  de  plus,  comme  gratification,  des 
vivres  pour  quinze  jours  ,  ainsi  que  des  provisions 
pour  leurs  chevaux  ,  et  à  chacun  une  casaque  de 
drap  de  laine  et  une  de  toile  ;  et  à  chacun  des  offi- 
ciers, une  casaque  de  moleton  rouge  et  une  de  ca- 
melot. Je  les  fis  débarquer  en  terre  ferme  ;  et  ils 
s'en  allèrent  si  satisfaits  de  moi,,  qu'ils  me  préfé- 
rèrent moi,  le  Yalencais  ^  à  qui  que  ce  lut  au 
inonde.  Par  ce  moyen  ,  je  fis  savoir  aux  Alarps , 
que  les  gens  de  Miscona  devaient  être  en  sécurité  et 
que  j'avais  ordonné  qu'on  ne  leur  fît  aucun  mal. 
Peu  de  jours  après  ,  messire  En  Coral  Llanca  vint  à 
Gerbes  avec  toute  sa  bonne  troupe  ,  et  prit  terre 
au  château.  Ils  débarquèrent  leurs  chevaux  ;  et 
leurs  chevaux  avaient  tellement  peurdes  chameaux 
qu'ils  prenaient  la  fuite  dès  qu'ils  les  voyaient. 
INous  convînmes  alors  de  mettre  un  cheval  en- 
tre deux  chameaux  tout  près  ,  lorsqu'ils  man- 
geraient. Ce  fut  un  grand  travail.  Toutefois  ils 
finirent  par  s'accoutumer  les  uns  aux  autres  , 
et  mangeaient  ensemble?  Que  vous  dirai-je  ? 
Nous  laissâmes  reposer  hommes  et  chevaux  pen- 
dant treize  jours  ;  et,  durant  ces  treize  jours  , 
le  traître  Alcf  vint  se  mettre  au  pouvoir  de  messire 
En  Coral,  qui  lui  promit  de  ne  pas  le  faire  mourir. 
Il  le  reçut  d'une  manière  trop  honorable  pour  un 
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traître  et  un  chei"  tel  qu'Alef.  11  se  regardait 
comme  perdu  ,  et  préféra  se  rendre  comme 
prisonnier  du  seigneur  roi  _,  sachant  bien  que  s'il 
était  tombé  en  nos  mains  ,  il  n'aurait  pu  se 
sauver. 


CHAPITRE  CGLV. 

Comment  nous  livrâmes  bataille  aux  Maures  de  Miscona,  fûmes  vaia- 
queurs ,  et  prîmes  douze  mille  personnes  ,  femmes  et  eufants  ;  et 
comment  le  seigneur  roi  de  Sicile  ,  Frede'iic  ,  m'accorda,  pour  faveur 
spéciale,  et  l'île  et  les  Querquens,  pour  l'espace  de  trois  ans. 

Le  soir  du  jour  de  l'Ascension  ,  nous  sortîmes 
du  château  et  allâmes  camper  à  demi-lieue  des  en- 
nemis. Le  lendemain  matin  nous  allâmes  àleurren- 
contre,  et  les  vîmes  bien  rangés  en  ordre  de  bataille. 
Ils  avaient  bien  dix  mille  hommes  de  pied ,  de 
bonnes  "troupes,  mais  pas  plus  de  vingt  -  deux 
hommes  à  cheval.  Ils  avaient  placé  tous  les  vieil- 
lards^ femmes  et  enlants,  dans  une  maison  qui 
se  trouvait  là  ;  et  tous  les  hommes  d'armes  for- 
maient un  quarré  et  étaient  à  genou  et  couverts 
de  leurs  boucliers.  Nous  n'avions  pas  voulu  qu'il  y 
eût  aucun  Maure  dans  nos  ran^rs.  Nous  étions  en- 
viron  deux  cents  vingt  hommes  de  cheval ,  pesam- 
ment armés,  trente  armés  à  laléiière  ,  et  environ 
mille  hommes  de  pied,  Catalans  ;  les  autres  troupes 
étaient  sur  les  galères  à  garder  le  passage.  L'ordre 
était  donné  parnù   nous  que.   lorsque  nous  serions 
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devant  l'enneini ,  au  premier  son  de  la  trompette^ 
chacun  prendrait  les  armes;  qu'à  la  seconde  fois, 
Ton  fût  prêt  à  attaquer  ;  et  que  ,  lorsque  les  trom- 
pettes et  les  cors  se  feraient  entendre  ,  toutes  les 
troupes  de  pied  et  de  cheval  devaient  commencer 
l'attaque.  Nous  avions  placé  tous  nos  piétons  à 
l'aîle  droite  et  toute  la  cavalerie  à  gauche.  Que 
vous  dirai-je  ?  Lorsque  les  deux  premiers  si- 
gnaux furent  donnés,  les  Maures,  comprenant  que 
nous  devions  commencer  l'attaque  au  troisième, 
se  hâtèrent.  Ils  se  levèrent  en  masse  et  allèrent  atta- 
quer notre  infanterie  ,  de  manière  qu'ils  la  mirent 
en  déroute.  Nous  qui  étions  à  l'avant-garde  ,  nous 
fondîmes  au  milieu  d'eux  ,  ne  pouvant  attendre  le 
troisième  signal,  et  voyant  bien  que  notre  infanterie 
était  perdue  si  nous  n'attaquions  ;  ce  que  nous 
fîmes  avec  tant  d'impétuosité  que  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  d'eux.  Ensuite,  messire  Coral 
et  les  autres  attaquèrent  de  leur  côté ,  ce  qu'ils 
n'avaiejit  pu  faire  avant  le  troisième  signal.  Nous 
fûmes  tous  mêlés  et  confondus.  Non  ,  l'on  ne  vit 
jamais  hommes  semblables  à  ceux-là.  Que  vous 
dirai-je?  On  n'eût  pas  trouvé  parmi  eux  un  seul 
individu  qui  ne  lût  disposé  à  mourir.  Ils  s'élan- 
çaient parmi  nous,  comme  un  sanglier  au  milieu 
des  chasseurs  ,  quand  il  se  voit  près  de  mourir. 
Que  dirai-je?  La  bataille  dura  th^puis  la  demi- 
lierce  jusqu'à  l'heure  de  noue  ;  enfin  ,  ils  périrent 
tous,  car  il  n'en  réchappa  pas  un  de  ceux  qui 
étaient  danscecamp.  Ils  nous  tuèrent  bien  soixante 
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chevaux  et  en  blessèrent  à  mort  soixante  ,  et  nous 
eûmes  parmi  les  chrétiens  trois  cents  hommes 
blesses  ;  mais  ,  grâces  à  Dieu  ,  il  n'en  mourut  pas 
plus  de  dix-sept.  Lorsque  les  Maures  eurent  tous 
péri ,  nous  allâmes  à  leur  habitation  fortifiée  ; 
nous  l'attaquâmes  ;  enfin  ,  nous  nous  rendîmes 
maîtres  des  individus,  et  fîmes  périr  tout  homme 
de  l'âge  de  douze  ans  et  au-dessus  ,  et  fîmes  pri- 
sonniers douze  mille  femmes  ou  enfants;  après 
quoi  nous  levâmes  le  camp  ;  et  chacun  gagna 
beaucoup  et  beaucoup.  Nous  revînmes  au  château, 
très  contents  et  joyeux.  Messire  Coral ,  avec  toutes 
les  troupes  venues  en  sa  compagnie  ,  et  avec  tous 
les  chevaliers  et  fils  de  chevaliers  qui  se  trouvaient 
à  Gerbes  ,  et  qui  avaient  échappé  à  la  bataille  de 
messire  Pelégrin  ,  s'en  retournèrent  en  Sicile , 
sains  et  joyeux ,  emmenant  avec  eux  les  captifs  et 
les  captives. 

Pour  moi,  gouverneur  de  l'île  comme  aupara- 
vant ,  je  restai  seulement  avec  ceux  qui  devaient 
garder  le  château.  Je  m'occupai  à  peupler  l'île, 
avec  les  individus  de  la  Moabio;  cela  me  réussit,  de 
manière  qu'au  bout  d'une  année  elle  fut  aussi  peu- 
plée que  jamais.  Nous  fûmes  en  pleine  paix ,  de 
sorte  que  le  roi  en  retirait  des  revenus  plus  forts 
qu'en  aucun  autre  tenips.  Voyez  la  faveur  que 
Dieu  accorda  au  seigneur  roi ,  parce  qu'il  avait 
tiré  vengeance  de  ce  qu'on  lui  avait  lait  ;  car  jamais 
les  chrétiens  ne  seront  j)lus  redoutés  et  chéris  ilans 
cette  contrée,  et  n'y  auront  do  meilleurs  revoMUi>. 


3()8  ClinONlQL'ES  ('3i4) 

Enfin  je  fus  cause  qu'à  Gerbes  ,  et  cela  dure  encore  , 
un  seul  et  faible  chrétien  peut  mener  trente  ou 
quarante  Sarrazins  liés  avec  une  corde ,  sans  que 
qui  que  ce  soil  lui  dise  que  c'est  mal  fait. 

Le  seig'neur  roi  ayant  appris  ])ar  messire  Coral 
et  les  autres,  ce  que  j'avais  fait  à  Gerbes,  me  donna, 
par  grâce  spéciale,  et  pour  trois  ans,  l'île  de  Gerbes 
elles  Querquens  ,  avec  tous  droits  et  revenus, 
et  le  pouvoir  d'en  jouir  pendant  ces  trois  années, 
comme  de  ma  propriété.  lime  fit  dire  aussi  que  je 
devais  pourvoir  à  la  garde  du  château  et  de  l'île,  et 
aller  chercher  ma  femme;  car  en  bon  seigneur,  il  se 
rappela  bien  lapromessequ'il  m'avait  faite. Làdessus 
je  laissai  à  ma  place,  à  Gerbes,  En  Jean  Muntaner , 
mon  cousin,  et  aux  Querquens,  un  autre  cousin 
nommé  En  Gesfabreques.Je  vins  en  Sicile,  où  j'ar- 
mai une  galère;  et  de  Sicile,  avec  la  grâce  que  le  sei- 
gneur roi  m'avait  faite  ,  et  le  privilège  qu'il  me  fit 
délivrer  par  sadite  grâce,  nous  allâmes  au  royaume 
de  Valence.  J'abordai  à  la  cité  de  Majorque,  où 
je  trouvai  le  roi  En  Jacques  de  Majorque,  et  le  sei- 
gneur infant  En  Ferrand.  Et  si  jamais  quelqu'un 
reçut  de  quelque  seigneur  des  témoignages  d'hon- 
neur ,  c'est  bien  moi  en  cette  circonstance;  et  ce 
fut  l'efTet  de  leur  grâce  et  de  leur  bonté.  Mais  sur- 
tout le  seigneur  infant  me  fit  le  meilleur  accueil 
possible,  ne  sachant  que  faire  pour  moi,  tant  il 
avait  de  plaisir  à  me  voir.  Et  le  seigneur  roi  son 
père  disait  souvent  qu'en  ell'et  j'étais  la  personne 
au  monde  que  l'infant  aimait  le  mieux  après  lui. 
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Enfin  le  seigneur  roi  me  combla  de  grâces  et  de 
bienfaits  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  à  Valence, 
où  j'allai  prendre  ma  femme ,  et  n'y  restai  pas 
plus  de  vingt-trois  jours.  Après  quoi  je  la  pris  sur 
ma  galère  et  nous  allâmes  à  Majorque ,  où  nous 
trouvâmes  le  roi  de  Majorque  mort.  Le  lendemain 
de  mon  départ  il  tomba  malade ,  et  mourut  bientol 
après.  Dieu  veuille  avoir  soname  en  sa  miséricorde, 
etlui  pardonner  comme  à  un  bon  seigneur  et  un 
honnête  homme  qu'il  était  ! 

Je  trouvai  là  le  seigneur  roi  En  Sanche ,  a 
qui  son  père  avait  laissé  le  royaume ,  en  faisant  la 
substitution  auseigneurinfantEnFerrand,aucasoù 
ledit  roi  En  Sanche  mourrait  sansenfans.  Si  le  sei- 
gneur roi  leur  père  m'avait  accueilli  honorable- 
ment ,  le  seigneur  roi  En  Sanche  me  fit  encore  plus 
d'honneurs  à  moi  et  à  ma  femme;  et  le  seigneur 
infant  la  combla  de  présents.  Le  seigneurroi  de  Ma- 
jorque envoya  sur  ma  galère  soixante  sejtiers  de.pain, 
force  vin  ,  des  fromages ,  trois  béliers  ,  vingt  mou- 
tons et  un  grand  nombre  de  poules.  Si  bien  que 
jamais  un  pauvre  individu  tel  que  moi  n'eut  autant 
à  se  louer  que  moi  de  si  hauts  seigneurs.  Et  le  sei- 
gneur infant  en  son  particulier  envoya  sur  ma  ga- 
lère tout  ce  qu'il  possédait  d'armes  lui  appartenant, 
ainsi  que  bien  d'autres  ol)|ets. 

Nous  partîmes  sous  leur  bon  plaisir  ,  et  le 
seigneur  infant  En  Ferrand  nous  remit  deux  fau- 
cons de  montagne  ,  qui  avaient  appartenu  au 
roi  son  père ,  et  qu'il  envoyait   par   moi  au  sei- 
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gneur  roi  de  Sicile.  Nous  allâmes  à  Minorque , 
et  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Malion ,  je  reçus 
un  message  du  seigneur  roi  de  Majorque ,  qui 
ordonnait  qu'on  me  fournît  d'amples  rafraîchis- 
semcns  ;  et  ses  ordres  furent  parfaitement  rem- 
plis par  ses  officiers.  Nous  partîmes  ensuite  de 
Malion  ;  j'allai  en  Sicile,  j'abordai  à  Trapana  ,  où 
je  laissai  ma  femme  ,  et  avec  la  galère  je  me  ren- 
dis à  Messine.  Le  roi  se  trouvait  à  Montalban  ,  en 
un  lieu  où  il  passait  volontiers  l'été  ;  nous  étions 
au  mois  de  juillet;  je  me  rendis  auprès  du  seigneur 
roi  et  lui  remis  les  deux  faucons  que  le  seigneur  in- 
fant En  Ferrandlui  envoyait.  Je  lui  rendis  compte 
des  nouvelles  du  ponenl  que  j'avais  apprises  par  ces 
seigneurs.  Je  pris  ensuite  congé  de  lui.  Il  me  lit 
des  présents  et  me  traita  très  honorablement ,  et 
sous  son  bon  plaisir,  je  partis  sur  la  galère  Atrape^ 
emmenant  avec  moi  deux  barques  que  j'avais 
achetées  à  Messine.  Je  pris  ma  femme  et  nous 
allâmes  à  Gerbes ,  où  l'on  nous  fit  de  grandes  fêles 
à  moi  et  à  ma  femme.  On  donna  à  elle  et  à  moi 
deux  mille  besans,  et  ceux  des  Querquens  m'en- 
voyèrent aussi  des  présents  selon  leurs  moyens. 
Enfin  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ;,  nous  passâmes  joyeux 
et  satisfaits  et  en  bonne  paix  les  trois  ans  pendant 
lesquels  le  seigneur  roi  m'avaitaccordé  le  château  de 
Gerbes.  Mais  je  dois  vous  conter  en  quels  soucis  et 
quelles  peines  se  retrouvèrent  l'île  de  Sicile  et  tous 
les  sujets  du  seigneur  roi. 

Je  vais  cesser  de  ])arlcr  de   l'île  de  Gerbes ,  et 
vous    enlrcliendiai   de  nouveau    tles    aiï'uircs   (pii 
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accumulèrent  sur  le  seigneur  roi  de  Sicile,  car  je 
ne  prétends  pas  vous  raconter  les  grandes  choses 
qui  m'arrivèrent  en  Barbarie,  nul  ne  devant  parler 
de  soi ,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  faits  relatifs  à 
son  seigneur.  Ainsi  je  ne  veux  faire  mention  de 
rien  de  ce  qui  m'arriva,  excepté  de  ce  qui  touchait 
à  mon  sei"!neur. 


CHAPITRE   CGLVI. 

Comment  la  guerre  du  seij^nenr  voi  de  Sicile  cl  du  roi  Robert  recom- 
mença ,  et  comment  le  seigneur  roi  de  Sicile  passa  dans  la  Calabre , 
et  prit  villes  et  châteaux. 

Ces  choses  s'étant  ainsi  passées,  la  paix  et  les 
trêves  qui  existaient  entre  le  roi  Frédéric  et  le  roi 
Robert  ne  tardèrent  pas  à  se  rompre  ,  par  la 
grande  faute  du  roi  Robert.  Ce  roi  Robert  se  dis- 
posa à  passer  en  Sicile,  et  le  roi  Frédéric,  qui  en 
fut  informé,  et  qui  vit  que  les  galères  du  roi  Rol>ert 
lui  avaient  pris  des  vaisseaux  de  Sicile,  passa  dans 
la  Calabre  et  prit  de  vive  force  la  cité  de  Régol , 
\o  chaleau  de  Sainte-Agathe  ,  celui  de  Colana  ,  et 
La  Moite,  et  Silo,  et  Labaynare  et  autres  lieux  ; 
et  le  roi  .Robert  se  disposa  à  passer  en  Sicile. 
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CHAPITRE  CCXYï. 

Comment  rinfanlEiiFerrand  de  Majorque  passa  eu  Sicile  pour  la  seconde 
foi5,etde<;honnciirs  qu'ou'lui  rendit;  comment  En Bcran/^er  de  Sarria 
alla  avec  la  rompagnieà  ralcrme,  cL  EuDalmau  de  Castcilnou  passa 
cnCalabreen  qualité  de  commandant,  et  se  disposa  à  faire  la  guerre. 

Le  seigneur  infant  En  Ferrand  ,  fils  du  seig-nenr 
roi  de  Majorque  ,  sacliant  que  son  beau-frère  le  roi 
Robert  se  disposait  à  passer  en  Sicile,  se  rendit 
avec  une  bonne  troupe  en  Sicile.  Le  roi  Frédéric 
eut  un  grand  plaisir  à  le  voir,  car  il  ne  l'avait  pas 
vu  depuis  qu'il  était  allé  pour  lui  dans  la  Ronianie. 
Il  lui  fit  un  accueil  tel  qu'un  père  peut  faire  à  son 
fils  :  il  lui  donna  la  cité  de  Catane  avec  toutes 
justices,  civiles  et  criminelles, sa  vie  durant.  Outre 
la  donation  de  la  cité  de  Catane,  il  lui  fit  deux  mille 
onces  de  rente  sur  ses  coffres.  Ils  vécurent  ensemble 
avec  grande  joie  et  satisfaction. 

Le  roiRobert  passa  en  Sicile  avec  de  grandes  for- 
ces; il  avait  plusdequalremillebommesdeclicvalen 
bcfh nés  troupes,  et  des  gens  de  pied  sans  nombre,  et 
cent  vingtgalères,  beaucoupdenaviresetun  nombre 
infinide  vaisseaux.  Il  estvraiqu'en  ce  temps  là  le  no- 
ble En  Déranger  de  Sarria  était  passé  de  Catalogne 
en  Sicileavec  mille  hommes  de  pied.  Catalans,  et 
trois  cents  chevaux,  et  le  noble  En  Dalrnau  de  Cas- 
lellnou  ,  avec  cent  hommes  à  cheval,  deux  cents  à 
piedsetd'autrescavaliers.  Etleroi de  Sicile peulbien 
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dire  que  nul  homme  ne  fut  plus  dévoué  à  son  sei- 
gneur que  ledit  noble  En  Béranger  de  Sarriale  fut 
envers  lui;  car,  potir  passer  en  Sicile,  ilabandonna 
la  place  d'amiral  du  seignenrroi  d'Arragon,  et  en- 
gagea toute  sa  terre.  Lorsque  ces  deux  hommes 
précieux  furent  en  Sicile ,  le  seigneur  roi  voulut 
qu'En  Déranger  de  Sarria  allât  avec  sa  compagnie  à 
Palerme,  et  qu'En  Dalmau  deCastellnou  comman- 
dât en  Calabre.  Ils  allèrent  à  Régol.  Ils  se  disposa 
à  faire  la  guerre  en  Calabre  .  comme  étant  un  des 
meilleurs  chevaliers  qui  fut  au  monde. 


CHAPITRE   CCLVIII. 

Comment  le  roi  Robert  passa  en  Sicile,  aborla  à  Palerme,  s'empara  d^ 
Caslallamar,  etassic'gea  Trapana;  et  comment  le  seigneur  roi  envo  vu 
l'infant  En  Ferrand  ail  jNIont  Saint -Julien ,  d'où  il  (Il  de  grands 
dommages  audit  roi  Robert. 

Le  seigneur  roi  Robert  étant  venu  en  Sicile, 
prit  terre  à  Palerme,  et  crut  s'en  emparer;  mais 
En  Déranger  de  Sarriaétait  dedans  avec  sa  troupe, 
en  état  de  défense  ,  de  telle  manière  qu'il  comprit 
J>ien  qu'il  ne  pouvait  réussir.  Il  partit  de  Palerme 
et  s'en  alla  par  terre  et  par  mer  à  un  château  cpii 
se  trouve  entre  Palerme  et  Trapana  ,  au  bord  de 
la  mer,  et  qu'on  nommeCaslellamar.  H  y  avait  en- 
viron vingt  hommes,  qui  se  retirèrent. Quand  il  eut 
pris  ce  château,  il  se  crut  maître  de  toute  la  Sicile. 
Il  le  mit  eu  élat  ,  et  alla  en>iiil<^  assiéger  Trapana 
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])ar  nior  cl  par  Icrro.  il  y  avait  dans  Trapana  ,  l'^n 
Siinun  tic  Vall-Guarnera  chevalier  de  Péralade, 
hrave,  expert,  au  fait  des  armes  ,  aclifel  habile  à 
laij;uerre.  Il  y  avait  anssi  le  nol)le  En  Déranger  de 
Yilaragiit ,  et  en  outre  mille  Catalans  de  bonnes 
tronpes  ,  tant  à  pied  qu'à  cheval  ,  prêts  à  délendre 
vaillamment  la  cité.  Le  roi  Robert  y  mit  le  siège. 
Le  seigneur  roi  Frédéric  envoya  au  Mont  Saint- 
Julien  ,  à  un  mille  du  siège,  le  seigneur  inl^uit 
En  Ferrand,  avec  de  ]:>onnc  cavalerie  et  ahnogava- 
rerie.  D'un  autre  côté ,  il  y  vint  En  Déranger 
de  Sarria  avec  toute  sa  troupe  ;  et  delà  ils  in- 
quiétaient beaucoup  l'armée  ;  car  ils  les  atta- 
quaient, les  harcelaient  dix  ou  douze  fois  le  jour, 
et  leur  enlevaient  les  convois  et  les  hommes  qui 
allaient  au  fourrage  ou  aux  provisions  de  bois.  De 
sorte  qu'ils  n'étaient  jamais  tranquilles  ;  et  ceux  de 
la  cité  leur  i'aisaient  passer  de  mauvais  jours  et  de 
mauvaises  nuits  ;  et  on  se  lançait  mutuellement 
des  flèches  avec  les  trébuchets. 
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CHAPITRE  ceux. 

Comment  moi,  Hamon  Munlaner ,  elaiil  à  Gerbes,  le  noble  En  Be'ranger 
Carros  vint  l'assie'gor  avec  un  grand  nombre  de  troupes ,  pour  le  roi 
Eobert  j  et  comment ,  lorsque  je  me  disposais  à  la  défense  ,  il  reçut 
à  Panlanella  un  message  du  roi  Robert,  qui  lui  faisait  dire  de  retour- 
ner à  Trapana. 

Etant  occupé  à  ce  siège,  le  i^oi  Robert  résolut 
d'envoyer  contre  moi  au  chuteau  de  Gerbes ,    le 
noble  En  Déranger  Carros,  avec  soixante  galères, 
quatre  cents  hommes  à  cheval,  et  quatre  balistes. 
Le  seigneur  roi  qui  en  fut  instruit,  m'envoya  une 
barque  armée  ,   et  me  fit  dire  de  faire  sortir  du 
château  les  femmes  et  les  enfants  ;  que  le  roi  Robert 
envoyait  ces  troupes  contre  moi,   et  que  je  son- 
geasse à  me  bien  défendre.  Quand  j'appris  cela, 
je  nolisai  un  navire  d'En  Lambert  de  Valence,  qui 
était  àla  cité  deCapis-Ventura-Bona,  ciié  qui  m'ap- 
partenait. Je  lui  donnai  trois  cents  doublons  d'or, 
et  je  plaçai  sur  le  navire  ma  femme  et  deux  tout 
jeunes  enfants  que  j'avais,    l'un  de  deux  ans  et 
l'autre  de  huit  mois  ;  elle  était  bien  accompagnée, 
et  bon  nombre  de  femmes  du  château  allèrent  avec 
elle.  Elle  était  enceinte  de  cinq  mois,   et  avec  le 
navire  armé  je  l'envoyai  à  Valence  ,  côtoyant  la 
Barbarie  ;  ils  furent  trente  joursen  mer,  de  Gerbes 
à  Valence ,  où ,  grâces  à  Dieu  ,  ils  parvinrent  sains 
et  saufs.  Lorsque  j'eus  envoyé  ma  femme  et  dé- 
barrassé le  château  de  tous  les  gens  inutiles,   je 
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mis  le  château  en  ordre  ,  je  fis  dresser  les  halistes 
et  autres  niachiacs  de  guerre  ;  je  fis  remplir  d'eau 
les  citernes,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  jarres; 
enfin  je  fis  toutes  les  dispositions  nécessaires.  D'nn 
autre  coté  ,  j'eus  des  entrevues  avec  Sélini-Ben- 
Margan  ,  Jacoh  Ben  Atia  ,  Ai)dalalj-Ben-Bebet  et 
autres  chefs  des  Alarps,  qui  étaient  de  connivence 
avec  moi.  Je  leur  disque  le  moment  était  venu  pour 
eux  de  se  rendre  riches  ,  et  qu'en  me  servant  ils  au- 
raient gloire  et  profit.  Je  leur  dis  les  forces  qu'on 
envoyait  contre  moi.  Et  si  jamais  de  braves  gens 
prirent  de  bon  cœur  mes  intérêts  ,  ce  furent  bien 
ces  hommes,  qui  le  firent  avec  beaucoup  de  joie  et 
déplaisir.  Alors  ils  me  firent  le  serment,  en  me 
baisant  à  la  bouche  ,  que  dans  huit  jours  ils  se- 
raient à  mes  ordres,  au  passage,  avec  huit  mille 
hommes  à  cheval  ;  et  que  des  que  j'aurais  vu  ou 
appris  que  mes  ennemis  seraient  dans  ces  mers  , 
je  n'avais  qu'à  le  leur  faire  dire  ,  et  qu'ils  passe- 
raient tous  dans  l'île  ,  de  sorte  que,  lorsque  lesdits 
ennemis  auraient  mis  pied  à  terre,  ils  fondraient 
sur  eux  ;  et  que  s'il  en  échappait  un  seul ,  je  ne 
me  fiasse  plus  à  eux.  Ils  me  promirent  encore  que 
les  galèreset.toutcequ'ils  prcndraientseraità  moi, 
me  disant  qu'ils  ne  voulaient  avoir  pour  eux  que 
l'honneur  et  le  plaisir  de  satifaire  le  seigneur  roi  de 
Sicile  et  moi  ;  et  cela  fut  convenu  entre  nous.  Que 
vous  dirai- je?  Le  jour  même  où  ils  me  firent  cette 
promesse  ,  ils  se  trouvèrent  au  passage  avec  cinq 
mille  hommes  à  cheval,  bien  armés;  et  l'on  peut 
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dire  qu'ils  y  venaient  de  bon  cœur,  ainsi  que 
ceux  de  l'île.  De  mon  côté  je  plaçai  quatre  bar- 
ques armées ,  à  l'échelle  du  Bey  ,  près  de  Gerbes , 
avec  ordre  à  chacune  de  venir  me  joindre  dès 
qu'elles  apercevraient  cette  flotte  ;  ainsi  je  fus  prêt 
à  tout  événement. 

Le  roi  Robert  prépara  ses  galères,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  déjà  dit  ;  et  En  Déranger  Garros ,  et  les 
autres  qui  devaient  venir ;,  prirent  congé  du  roi 
Robert  et  de  la  reine  qui  était  là.  Ils  partirent  du 
siège  et  arrivèrent  à  l'île  de  la  Pan  tancUa  ;  et  le  com- 
mandantde  cette  île  m'envoya  une  barque  pour  me 
faire  savoir  que  les  galères  étaient  à  l'île  de  la  Pan- 
tanclla.  Je  l'appris  avec  joie  et  plaisir  ;  j'en  in- 
struisis tous  les  Maures  qui  s'en  réjouirent  beau- 
coup. J'en  lis  part  aussi  aux  Alarps,  leur  disant  de 
se  tenir  prêts  à  partir ,  au  second  message  qu'ils  au- 
raient de  moi;   et  ce  jour  leur  parut  une  année. 

Quand  En  Béranger  Garros  fut  parti  de  laPanta- 
nella,  il  lui  arriva  deux  vaisseaux  armés  de  la 
part  du  roi  Robert,  qui  lui  ordonnait  expressé- 
ment de  revenir  vers  lui  avec  toutes  les  galères , 
parce  que  le  roi  de  Sicile  avait  armé  soixante  ga- 
lères pour  venir  attaquer  sa  llolte;  et  En  Béranj^er 
Garros  s'en  retourna  à  Trapana.  Voyez  quel  fut 
mon  désapoinlement  ;  car  s'ils  lussent  venus  à 
Gerbes,  nul  plus  (jue  moi  ne  fût  arrivé  à  son  but 
et  à  son  dessein.  Gomme  je  l'ignorais,  et  que  j'étais 
fort  étonné  de  leur  retard  ,  j'envoyai  une  barque 
armée  à  la  Pantanella;  cl  le  commandant  me  fit 
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savoir  ce  qui  en  était,  et  qu'ils  s'étaient  retirés. 
Ayant  appris  cela  ,  j'envoyai  de  l)onnes  provisions 
de  casaques  et  de  vivres  aux  Alarps;  de  sorte 
qu'ils  s'en  retournèrent  chacun  chez  eux,  très  sa- 
tisfaits et  prêts  à  venir  à  mon  secours  avec  toutes 
leurs  forces  .  toutes  les  l'ois  que  j'en  aurais  besoin. 


CHAPITRE   CCLX. 

Comment  le  seigneur  roi  de  Sicile  Frédéric  fil  armer  soixante  (»alères 
pour  détruire  loutela  Uottedu  roi  Robert;  et  comment  la  reine,  mère 
du  roi  Robert,  et  belle-mère  du  seigneur  roi  d'Aragon  et  du  sei- 
gneur roi  de  Sicile  ,  l'ayant  appris  ,  fit  faire  une  trêve  d'un  an  entre 
le  seigneur  roi  de  Sicile  et  le  roi  Robert. 

Il  est  de  fait  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  fut 
instruit  que  la  plus  grande  partie  des  meilleures 
troupes  du  roi  Robert  ,  soit  à  pied  soit  à  cheval, 
avaient  péri  ;  que  le  plus  grand  nombre  des  che- 
vaux et  des  gens  de  la  flotte  étaient  en  mauvais 
état^  soit  par  mort,  soit  par  maladies.  Alors  il  fit 
armer  soixante  galères  à  Messine,  Palernie,  Sarra- 
gosse  (Syracuse)  et  autres  porls  de  la  Sicile.  (^)uand 
les  galères  furent  à Palerme,  il  y  fit  monter  le  noble 
En  Déranger  de  Sarria  ,  le  noble  En  Dalmau  de  Cas- 
lellnou,  En  Pons  de  Castellar  et  autres  nobles  et  che- 
valiers. Le  seigneur  roi  vint  au  Mont  Sainf-Julien 
avec  toutes  ses  forces,  et  ordonnaaux  galères  d'atta- 
quer toute  l'armée  ennemie  ;  et  le  seigneur  roi  et  le 
st'igneur  infant   En    Ferrand,   avec    toutes   leurs 
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troupes,  devaient  tomber  sur  les  assiégeants  ;  par  ce 
mojen  tous  les  gens  du  roi  Robert  ne  pouvaient 
éviter  d'être  pris  ou  tués.  Il  était  aussi  aisé  de  faire 
cela  qu'il  est  possible  à  un  lion  de  dévorer  trois  ou 
quatre  brebis;  c'en  était  fait,  ils  étaient  tous  per- 
dus; mais  madame  la  reine ,  mère  du  roi  Robert 
et  belle -mère  du  seigneur  roi  d'Arragon  et  du 
seigneur  roi  de  Sicile,  se  trouvant  au  siège  avec  le 
roi  Robert  et  le  prince ,  ainsi  que  la  reine  femme 
du  roi  Robert,  sœur  du  seigneur  infant  EnFerrand, 
et  cousine-germaine  du  seigneur  roi  d'Arragon  et 
de  Sicile,  elles  surent  ce  qui  avait  été  ordonné. 
Elles  envoyèrent  un  de  leurs  messagers  au  seigneur 
roi  de  Sicile  et  au  seigneur  infant  En  Ferrand,  qui 
n'étaient  qu'à  deux  milles  de  là,  les  conjurant  pour 
l'amour  de  Dieu  et  par  amour  pour  elles,  de  ne 
pas  faire  tomber  ce  mal  sur  le  roi  Robert,  de  con- 
sentir à  une  trêve  d'un  an  ,  et  de  s'engager  dans  le 
cours  de  cette  année  à  s'en  tenir  chacun  au  traité 
de  paix  qui  serait  réglé  par  le  seigneur  roi  d'Arra- 
gon. Elles  se  chargèrent  de  leur  côté  de  faire  ap- 
prouver le  tout  par  le  roi  Robert  et  par  le  prince  , 
do  manière  que  nul  ne  pût  revenir  là-dessus. 

Le  seigneur  roi  et  le  seigneur  infant  ayant  oui  le 
message,  le  seigneur  roi  fit  réunir  son  conseil  avec  le 
seigneur  infant  et  les  Riches-lionimes  qui  étaient 
là,  et  fil  din;  à  En  Réranger  de  Sarria  ot  à  l'^u  Dalmau 
de  Caslellnou  ,  qui  étaient  avec  les  galères  au  pied 
du  Mont,  de  venir  le  trouver:  ce  qu'ils  firent. 
Quand  on  fut  en  conseil,   le  seigneur  roi  fil  con- 


5lO  CHRONIQUES  (i3i5) 

naître  les  messages  qu'il  avait  reçus  des  deux  reines. 
Quand lesmembres du  conseileurent  tout  enten- 
du ,  ils  enf^f-agèrent  le  roi  à  ne  pas  faire  de  trêve ,  di- 
sant qu'il  fallait  attaquer,  que  la  chose  serait  dé- 
cidée pour  toujours,  et  qu'en  ce  moment  il  serait 
maître  de  toute  la  principauté  ,  et  de  la  Calahre  , 
et  de  tout  le  royaume  ;  que  puisque  Dieu  avait 
porté  les  choses  à  ce  point  là ,  c'était  le  moment 
d'en  finir.  Tout  le  conseil  fut  de  cet  avis.  Le  roi 
ayant  vu  quel  était  leur  désir  ,  prit  par  la  main  le 
seigneur  infant  En  Ferrand  ,  leconduisit  dans  une 
chambre  et  lui  dit  :  '<  Infant ,  celte  affaire  nous 
»  intéresse  vous  et  moi  plus  que  tout  autre  : 
»  je  pense  que  l'on  doit  faire  la  trêve  ,  et  cela 
»  par  quatre  raisons.  La  première  est  que  nous 
»  devons  la  faire  par  reconnaissance  envers  Dieu , 
»  qui  nous  a  fait  la  grâce  de  se  faire  connaître  à 
»  nous,  et  d'empêcher  que  son  peuple  chrétien  ne 
»  mourut  pour  nous.  La  seconde  ,  c'est  que  voilà 
»  deux  reines  auxquelles  vous  et  moi  sommes  fort 
»  attachés,  madame  la  reine  ma  belle -mère, 
»  mère  du  roi  Robert,  et  bclle-nicre  de  notre  frère, 
»  le  roi  d'Arragon,  que  je  dois  iionorer  commema 
»  mère^etlareinefemmeduroiRobert, votresœur, 
»  que  nous  devons  aimer  comme  une  sœur ,  et 
»  honorer.  Il  est  bon  que  nous  fassions  ceci  par 
»  amour  et  par  honneur  pour  elles.  La  troisième 
»  raison  est  que  ^  bien  que  le  roi  Robert  et  le 
»  prince  ne  fassent  pas  envers  nous  ce  qu'ils  de- 
»   vraient  faire  ,   nous  devons  songer  qu'ils  sont 
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»  oncles  des  fils  du  seigneur  roi  d'Arragon  ,  qui  est 
»  notre  frère  et  notre  fils  aîné,  lesquels  sont  nos 
»  neveux,  que  nous  aimons  comme  nos  enfanls  ;  ils 
»  sont  aussi  les  oncles  de  nos  enfants  et  les  frères  de 
»  la  reine  ma  femme  ;  de  plus,  le  roi  Robert  est 
»  notre  beau-frère  ;  son  fils  est  mon  neveu  et  le 
»  vôtre.  Par  cette  considération  ,  nous  ne  devons 
»  point  désirer  qu'il  soit  lue,  ou  pris  et  exposé  à  tant 
»  de  déshonneur  ;  etcedéshonneurretomberaitsur 
»  nous ,  qui  leur  sommes  si  obligés.  Enfin  ,  la  qua- 
»  trième  raison  est  que  s'ils  sont  ce  qu'ils  doivent 
»  être  ,  ils  n'auront  jamais  l'envie  de  nous  causer 
»  le  moindre  dommage.  Par  ces  quatre  raisons, 
»  j'approuverai  la  trêve  ,  si  tel  est  votre  avis.  » 

Le  seigneur  infant  fui  du  sentiment  du  sei- 
gneur roi.  Alors  le  seigneur  roi  envoya  un  mes- 
sage aux  reines  ,  et  accorda  la  trêve ,  de  ma- 
nière pourtant ,  qu'il  ne  se  désaissirait  de  rien  de 
ce  qu'il  avait  dans  la  Calabre  ,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  d'Arragon  eut  approuvé  leur  traité.  Cela  fut 
ainsi  convenu.  Que  vous  dirai-je?  La  trêve  fut 
faite,  par  l'entremise  des  reines,  ainsi  qu'il  avait 
été  projeté.  Tous  ceux  du  parti  du  seigneur  roi 
de  Sicile  en  furent  très  fâchés  ,  et  ceux  du  roi 
Robert  très  satisfaits  ;  car  ils  voyaient  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  éviter  d'être  tous  pris  ou  tués.  Le  roi 
Robert  et  les  reines  se  rendirent  ensemble  à  Na- 
ples  ;  plusieurs  allèrent  par  terre  à  Messine  .  et 
passèrent  ensuite  dans  la  Calabre.  Le  seigneur  roi 
envoya  lenobleEuBcrangerdeSarriaùCastellanKir, 
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que  le  roi  Robert  avait  mise  en  état  de  défense;  et 
le  château  lui  lut  livré.  Ainsi,  le  roi  Robert  a  tra- 
vaillé et  beaucoup  dépensé  vainement  ;  car  tant 
que  Dieu  conservera  le  seigneur  roi  de  Sicile  et 
ses  enfants,  les  Siciliens  sont  si  pénétrés  d'amour 
pour  la  maison  d'Arragon  ,   pour  le  seigneur  roi 
Frédéric  et  ses  enfants  ,  qu'ils  aimeraient  mieux  se 
laisser  écarteler  que  de  changer  de  seigneur.  Et 
l'on  ne    trouvera  jamais  un    roi  qui  enlève  un 
royaume  à  un  autre  roi,  à  moins  que  ce  ne  soient 
les  peuples  eux-mêmes  qui  dépossèdent  leur  propre 
roi.  Voilà  pourquoi  le  roi  Robert  travailla  et  tra- 
vaillera toujours  vainement.  Il  se  fût  conduit  plus 
sensément  en  s'occupant  à  faire  vivre  eu  bonne 
intelligence  son  fils  avec  ses  oncles  et  ses  cousins- 
germains  ;  car  s'il  est  en  discors  avec  eux  ,  il  pour- 
rait arriver  que  l'empereur  d'Allemagne  vînt  pour 
s'emparer  de  son  royaume  ,  ce  qu'il  ne  pourrait 
faire  s'il  le  trouvait  vivant  en  bonne  intelligence 
avec  la  maison  d'Arragon  et  de  Sicile. 
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CHAPITRE   CCLXI. 

Où  il  est  fait  mention  comment  le  seigneur  de  la  More'e  descend  du  duc  de 
Bourgogne,  pet,it-fils  du  roi  de  France,  dont  madame  Isabelle,  femme 
du  seigneur  infant  En  Ferrand  de  Majorque,  descend  en  ligne  directe. 

Je  cesse  de  vous  parler  de  cette  guerre  ,  qui 
est  suspendue  par  une  trêve  ,  et  reviens  à  vous 
parler  de  ce  qui  advint  au  seigneur  infant  En  Fer- 
rand de  Majorque.  Il  est  de  fait  qu'il  y  a  bien  deux 
cents  ans  que  des  barons  de  France  firent ,  pour 
obtenir  des  indulgences,  le  voyage  d'oulre-mer. 
Leur  chef  était  le  duc  de  Bourgogne ,  et  son  frère 
le  comte  de  la  Marche  ^  Ils  étaient  petits-fils  du 
roi  de  France.  Le  duc  était  le  plus  âgé  ;  ils  étaient 
suivis  de  mille  cavaliers  français  et  d'un  grand 
nombre  d'hommes  de  pied.  Ils  allèrent  à  Brin- 
des  ,  où  ils  se  réunirent  et  tardèrent  tant  que 
l'hiver  les  surprit.  On  leur  conseilla  d'al tendre  le 
printemps;  mais  ils  ne  voulurent  prendre  conseil 
de  personne ,  et  partirent  de  Brindes  avec  une 
grande  quantité  de  vaisseaux  et  de  navires  ,  et  se 
mirent  en  route.  La  fortune  les  seconda,  et  ils  arri- 
vèrent àClarence  en  Morée. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'en  ce  temps-là,  le  Grec 
qui  était  prince  de  la  Morée  ,  duc  d'Athènes  ,  sei- 
gneur de  la  Sola  ,  seigneur  de  la  baronnie  de  Ma- 
lagrifo,  seigneur  de  la  baronnie  de  Damala  ,  sei- 
gneur de  la  J)aronnie  de  Mandissa,  et  de  la  Bandi- 

I .  R.  MuntaDcr  confond  ici  les  dates  et  les  noms.  V.  pour 
l'expédition  de  Moiée  en  rjo4,le4' vol.  de  celte  co'Ieclion. 
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nica ,  (Dodonilza)  et  de  Négrepont ,  était  un  fils  bâ- 
tard de  l'empereur  de  Constaiitinople  ,  qui  s'était 
révolté,  avec  toute  sa  terre,  contre  son  père  l'empe- 
reur et  contre  le  saint-père  apostolique  ;  et  c'était 
un  homme  de  mauvaise  vie. 

Quand  ces  barons  de  France  se  virent  en 
si  mauvaise  saison  ,  et  encore  loin  de  leur  pas- 
sage ,  ils  envoyèrent  un  message  au  pape,  lui 
disant  :  que,  si  tel  était  son  bon  plaisir,  ils  enlève- 
raient ce  pays  à  ce  bâtard  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  ;  qu'il  leur  accordât  les  indulgences 
qu'ils  devaient  obtenir  outre-mer  ,  et  qu'ils  fe- 
raient part  des  terres  aux  prélats,  évéques  et  ar- 
chevêques de  la  foi  catholique.  Que  vous  dirai-je?. 
Le  pape  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  demandaient. 

Tandis  qu'ils  avaient  envoyé  leurs  messages 
au  pape ,  l'empereur  se  trouvait  au  royaume 
de  Salonique  ,  et  venait  pour  attaquer  son  fils  ; 
mais  il  ne  pouvait  traverser  la  Blaquie  du  despote 
d'Arta  ,  qui  était  allié  de  son  fils  ,  et  il  ne  savait 
quel  parti  prendre.  Il  apprit  que  ces  deux  grands 
personnages,  qui  étainle  frères  et  de  plus  petits-fils 
duroide  France,  étaient  dansée  pays  avec  de  gran- 
des forces.  Il  leur  envoya  dire  que  s'ils  voulaient  dé- 
truire son  traître  de  fils,  il  leur  donnait  franche  et 
nette  cette  terre  qui  lui  appartenait.  Lcsdits  grands 
personnages  furent  très  contents  de  c<'la ,  et  en- 
voyèrent à  l'empereur  deux  de  leurs  chevaliers , 
afin  qu'il  leur  livrât  le  privilège  de  ce  qu'il  leur 
avait  promis.  Ces  envoyés  allèrent  trouver  l'em- 
pereur et  rapportèrent  ,  (mi    une   bulle  d'or  ,  une 
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bonne  déclaration,  bien  scellée  de  ladite  donation. 
De  plus  ,  l'empereur  leur  envoya  des  secours  d'ar- 
gent. Que  vous  dirai- je  ?  Ces  deux  magnifi- 
ques seigneurs  élevèrent  une  cité  qu'on  appelle 
encore  Pàlras  ;  ils  y  placèrent  un  archevêque  ,  et 
défièrent  ce  fils  de  l'empereur  ,  qui  se  nommait 
Andronicli,  lequel  ayant  réuni  toutes  ses  forces  et 
une  partie  de  celles  du  despote  d'Arta ,  vint  les 
attaquer.  Ceux-ci  vinrent  en  plein  champ,  et  Dieu 
voulut  qu'Andronich  fût  vaincu  et  pérît  dans  la 
bataille  ,  ainsi  que  toute  la  cavalerie  qui  était  en 
sa  puissance ,  et  une  grande  partie  des  troupes  à 
])ied  qui  étaient  avec  lui.  Ainsi  ces  deux  seigneurs 
lurent  maîtres  de  ce  pays  qu'il  gouvernait ,  mais 
où  le  peuple  le  détestait.  Ils  s'emparèrent  donc  de 
tout,  cités,  villes,  châteaux.  Ces  deux  seigneurs 
se  partagèrent  les  terres;  le  duc  fut  prince  de  la 
Morée  ,  et  le  comte  fut  duc  d'Athènes,  et  chacun 
d'eux  eut  sa  terre  franche  et  quitte.  Ensuite  ils 
firent  le  partage  de  toutes  les  baron  nies  ,  châteaux 
et  autres  lieux  qu'ils  distribuèrent  à  leurs  cheva- 
liers ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  étaient  en  Morée  ,  et 
à  d'autres  qui  vinrent  de  France. 

Or,  de  ces  seigneurs  sont  descenduslesprincesde 
la  Morée,  et  de  tous  temps  ils  ont  épousé  des  femmes 
des  meilleures  maisons  dcl'iance;  de  même  ,  les  au- 
tres Uiches-hommcsct  chevaliers neprenaionl pour 
femmes  que  celles  ([ui  descendaient  de  chevaliers 
français  ;  aussi  disait-on  que  la  plus  im)1>1(' cheva- 
lerie du  monde  était  c<'lle   de  la  Morcc  .  cl  on   v 
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parlait  aussi  bon  français  qu'à  Paris.  Et  celle  no- 
ble chevalerie  dura  jusqu'au  moment  où  les  Ca- 
talans l'exterminèrent  en  un  seul  jour  ,  lorsque 
le  comte  de  Brienne  vint  les  attaquer  ,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  déjà  raconté.  Soyez  assures  qu'ils  pé- 
rirent tous,  et  qu'il  n'en  échappa  pas  un  seul. 


CHAPITRE  CCLXII. 

Comment  les  barons  delà  principauté  de  la  Morée  rc'solurent  de  faire  le 
mariage  de  la  jeune  princesse  de  la  Morc'e  avec  rlùlippe,  second  fils 
du  roi  Charles,  ce  qui  fut  adopte' ,  pourvu  que  le  fils  du  comte  d'Aria 
épousât  la  sœur  de  ladite  princesse  ,  qui  était  seigneuresse  de  Ma- 
tagrifo. 

Il  est  certain  que  de  ce  seigneur  duc  de  Bour- 
gogne ,  petit  fils  du  roi  de  France  ,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  déjà  dit  ,  descendirent  les  princes  de  la 
Morée,  savoir,  jusqu'au  prince  Louis,  qui  lut  le 
cinquième  prince  de  ces  seigneurs  de  Bourgogne  et 
petit-fils  du  roi  de  France.  Ce  prince  Louis  mourut 
sans  laisser  de  successeur  mâle  ;  mais  il  laissa  deux 
filles,  dont  l'une  avaitqualorze  ans  lorsqu'il  mourut, 
et  l'autre  en  avait  douze.  Le  prince  transmit  la 
principauté  à  l'aînée,  et  laissa  à  la  plus  jeune  la 
baron  nie  de  Matagrifo,  avec  la  clause  que  si  l'aî- 
née mourait  sans  enfants  légitimes  ,  la  principauté 
retournerait  à  la  plus  jeune,  et  la  haronnie  de 
Matagrifo  était  substilut^e  à  l'aînée  sous  les  mémos 
conditions.    Quand  les  barons   de   la  principauté 
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eurent  perdu  le  prince  Louis,  qui  était  pour  eux 
un  très  bon  seigneur ,  ils  cherchèrent  à  qui  ils 
pourraient  donner  la  fille  aînée,  désirant  que  ce 
fût  à  un  seigneur  puissant  qui  pût  les  défendre 
contre  le  despote  d'Arta,  et  contre  l'empereur  et 
le  seigneur  de  la  Blaquie  ;  car  la  principauté  et  le 
duché  d'Athènes  allaient  ensemble.  La  principauté 
comprenait  jadis  le  duché,  mais  ensuite  les  deux 
frères  en  firent  la  conquête  et  le  partage ,  et  le 
duché  échut  en  partage  au  comte  de  la  Marche.  Que 
vous  dirai-je?  En  ce  temps-là  le  roi  Charles  fit  la 
conquête  du  royaume  de  Sicile  ,  ainsi  que  vous 
l'avez  vu  ,  et  fut  le  plus  grand  et  le  plus  puissant 
seigneur  qui  fût  alors  dans  le  Levant.  Le  seigneur 
roi  Charles  avait  un  fils  qui  se  nommait  Philippe  , 
qui  venait  après  l'aîné,  et  les  barons  delà  Marche 
pensèrent  qu'il  ne  pourraient  donner  la  jeune  prin- 
cesse à  qui  que  ce  fût  qui  valût  monseigneur  Phi- 
lippe, fils  du  roi  Charles,  qui  était  sage  et  bon.  Ils 
choisirent  alors  un  archevêque  ,  un  évêque  ,  deux 
gentilshommes,  deux  chevaliers  et  deux  citoyens, 
et  les  envoyèrent  vers  le  roi  Charles  à  Naples, 
oii  ils  le  trouvèrent.  Ces  envoyés  parlèrent  du  ma- 
riage, ce  qui  plut  beaucoup  au  roi  Charles,  d'a- 
bord parce  qu'il  savait  que  cette  enfant  était  issue 
de  son  lignage  à  ^ui,  et  que,  d'un  autre  côté, 
la  principauté  de  Ja  Morée  est,  après  le  titre  de 
roi,  un  des  titres  les  plus  honorables  du  monde. 
Il  consentit  donc  au  mariage  de  madame  la  prin- 
cesse avec  le  seigneur  Philippe  ;  et  avant  que  les 
envoyés  partissent,  il  le  fit  venir,  et  lui  dit  comment 
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il  avait  conclu  ce  mariage, et  lui  demanda  s'il  l'avait 
pour  l)oi).  Et  monseigneur  l:n  Pliilij)|)e  lui  répondil 
qu'il  luiplaisait  infiniment,  pourvuqu'ilvoulùl  bien 
lui  laireun  don. Le  roi  Charles  lui  ditde  demanderce 
qu'il  desirait,  et  que  cela  lui  serait  accordé.  Alorsil 
baisa  la  main  à  son  père  ,  en  lui  disant  :  «  Voici, 
»  monseigneur^  la  demande  que  j'ai  à  vous  faire  : 
»  vous  savez  bien  que  dans  mon  enfance  vous  me 
»  donnâtes  pour  compagnon  le  lils  du  con)te  d'A- 
»  ria,  qui  est  de  mon  âge;  et  si  jamais  quelqu'un 
»  fut  satisfait  d'un  serviteur  et  compagnon  ,  c'est 
»  bien  moi  qui  le  suis  de  lui.  Voilà  pourquoi, 
»  mon  père  et  seigneur,  je  vous  supplie  de  lui 
»  faire  donner  pour  femme  la  sœur  de  la  prin- 
»  cesse  ,  avec  la  baronnie  de  Matagrifo;  que  les 
»  deux  sœurs  soient  épousées  à  la  même  messe; 
»  et  que  le  même  jour  vous  nous  fassiez  chevaliers 
»  l'un  et  l'autre,  de  votre  propre  main.  »  Le  roi 
Charles  lui  octroja  sa  demande  ,  fit  appeler  les 
envoyés  et  conclut  au  moment  même  cet  autre  ma- 
riasre.  Il  donna  ordre  aussitôt  d'armer  dix  ijalères 
à  Brindes,  pour  aller  prendre  les  deux  demoiselles 
et  les  amener  à  Brindes,  où  le  roi  Charles  et  son 
fils  iraient  les  attendre ,  et  là  se  feraient  les  no- 
ces. De  Hrindes  à  la  ])rincipauté  il  n'y  a  pas  deux 
cents  milles  ;  le  lieu  était  convenable.  Que  vous 
dirai-je?  Les  demoiselles  furent  amenées  à  Brin- 
des. Le  roi  Charles  ,  son  fils  et  son  ami  s'y  rendi- 
rent. Monseigneur  En  Philippe  arma  ce  jour  là 
cent  chevaliers  de  sa  main  ,  et  son  ami  vingt;  et 
les  deux  princesses  furent  mariées  en  même  temps. 
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La  fête  fut  brillante  et  toutes  les  octaves  furent 
célébrées  en  ce  même  lieu  ;  ensuite  avec  les  dix  ga.- 
lëres  on  se  rendit  à  la  principauté  ;  et  monseigneur 
En  Philippe  fut  prince  de  la  Morée  .  et  son  compa- 
gnon fut  seigneur  de  la  baronnie  de  Matagrifo.  Que 
vous  dirai-je?  Monseigneur  Fn  Philippe  ne  vécut 
pas  long-temps,  et  mourut  sans  enfants.  La  prin- 
cesse eut  pour  second  mari  un  grand  baron  du 
lignage  du  comte Livérus,  dont  elle  eut  une  fille.' 
Le  prince  mourut ,  et  la  princesse  maria  sa  fille , 
âgée  de  douze  ans,  au  bon  duc  d'Athènes  ,  celui 
qui  laissa  le  duché  au  comte  de  Brienne ,  lequel 
était  son  cousin-germain;  il  n'eut  pas  d'enfant  de 
la  fille  de  la  princesse.  Cette  princesse  avant  marié 
sa  fille,  s'en  vint  en  France  ,  prit  pour  troisième 
mari  monseigneur  Philippe  de  Savoie  ,  et  re- 
tourna avec  lui  dans  la  principauté. 

Peu  de  temps  après,  la  princesse  mourut  de  mala- 
die ,  et  voulut  par  son  testament  que  son  mari  fût 
prince  sa  vie  durant,  et  qu'à  sa  mort  il  laissât  la  prin- 
cipauté à  sa  fille,  ce  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de 
{"aire  ;  car  cette  principauté  devait  auparavant  re- 
tourner à  sa  sœur  qui  (tait  encore  vivante,  ainsi  que 
son  père  l'avait  arrêté.  Et  lorsque  cette  princesse 
mourut,  le  prince  se  trouvait  en  France  ;  et  dans  ce 
temps  le  prince  deTarente,frère  du  roiKobert, était 
passé  en  Morée  pour  attaquer  son  beau-lrère  le 


I.  Voyez  dans  la  Cliroiiiquo  de  Morée   T.  111,  le  rogne 
d'Isabelle  de  Ville-llanloin. 
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ilespote  d'Aria  ;  et  voyant  la  principauté  sans 
maître  ni  maîtresse,  il  s'en  empara,  personne  ne  s'y 
opposant.MonseigneurEnPliilippedeSavoie,  prince 
de  Morée ,  fut  très  mécontent  en  apprenant  cette 
nouvelle.  Il  s'écoula  peu  de  temps  jusqu'à  ce  que 
le  prince  de  Tarente  lut  en  France.  Et  le  prince  de 
Morée  réclama  auprès  du  roi  de  France  contre 
le  prince  de  Tarente,  qui  s'était  emparé  de  sa  prin- 
cipauté, sans  déclaration  de  guerre.  Enfin  une  sen- 
tence fut  rendue,  par  laquelle  il  lui  était  ordonné' 
de  ne  plus  la  retenir.  11  fut  réglé  que  le  prince 
de  la  Morée  enverrait  ses  procureurs  ,  qui  recu- 
rent pour  lui  la  principauté. 

En  ce  temps  là  mourut  le  duc  d'Athènes ,  sans 
enfants  ,  et  il  laissa  le  duché  au  comte  de  Brienne, 
son  cousin-germain  ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit; 
et  il  laissa  veuve  la  duchesse  ,  fille  de  la  princesse. 
Je  vais  cesser  de  vous  parler  de  la  princesse ,  et 
reviens  à  vous  parler  de  sa  sœur. 


CHAPITRE   CCLXIII. 

Comment  lesoi{;neiir  infaul  Fcrrand  prit  ponr  femme  madame  Isabelle, 
fille  du  comlc  d'Aria  et  pelile-fiUe  du  prince  de  More'e;  et  comment  la 
dame  de  Matagrifo  laissa  eu  héritage  à  sa  fille  la  barouic  de  Mala- 
grifo  ,  et  tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  la  principauté  de  la  Morc'c. 

Quand  le  fils  du  comte  d'Aria  eut  fait  les  noces, 
il  entra  en  possession  de  la  baronnie  de  Mata- 
grifo. El  si  jamais  seigneur  donna  de  bonnes  preuves 
de  son  mérite  ,  ce  fut  bien  lui  ;  car  il  fui  bon  et 
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sage  en  tous  points.  11  eut  de  sa  femme  une  fille,  qui 
eut  nom  madame  Isabelle.  Peu  de  temps  après  la 
naissance  de  sa  fille  ,  il  mourut ,  ce  dont  tous  les 
barons  et  vassaux  de  la  Morée  furent  bien  fâchés. 
Ce  comte  d'Aria  est  du  lignage  de  ceux  de  Tous, 
qui  est  la  maison  la  plus  ancienne  et  la  plus  res- 
peclée  de  la  Provence  ;  elle  est  de  la  parenté  du 
seic^neur  roi  d'Arra^on. 

Quand  sa  femme  l'eut  perdu  elle  fut  très  affligée, 
et  nevoulut  passe  remarier.  A  la  mort  delà  princesse 
sa  sœur,  elle  réclama  la  principauté  ;  maisceuxqui 
la  tenaient  nefirentaucuncasdesa  réclamation.  Elle 
apprit  que  le  seigneur  infant  En  Ferrand  ,  fils  du 
seigneur  roi  de  Majorque  ,  était  en  Sicile,  et  qu'il 
n'avait  ni  femme  ni  terre  ;  elle  pensa  que  sa  fille  ne 
pouvait  être  en  de  meilleures  mains  ,  parce  que  , 
de  gré  ou  de  force  ,  il  ferait  valoir  ses  droitssur  la 
principauté.  Elle  adressa  donc  un  message  au  sei- 
gneur roi  de  Sicile,  et  un  au  seigneur  infant  ,  si 
bien  qu'on  lomba  d'accord  que  sa  fille  viendrait  à 
Messine  ,  et  que   si  elle  était   telle  qu'on  le  disait, 
le  mariage  serait  agréé.  Ainsi ,  la  dame  et  sa  fille, 
accompagnées   de    dix    demoiselles  ,    autant    de 
dames  ,    vingt   chevaliers  ,    et  vingt   fils  de  che- 
valiers, et  autres  personnes,  vinrent  à  Messine, oîi 
elles  furent  reçues  1res  honorablement.  Leseigneur 
roi  et  le  seigneur  inl'ant  arrivèrent  à   Messine:  et 
quand  ils  eurent  vu  la  demoiselle ,  l'infant  n'eut 
pas  voulu  l'échanger  contre  quelque  personne  du 
monde  quece  fùl  ;  et  il  élait  si  laviel  si  impalient 
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(le  voirsoii  iiiaria;j;"e  accomj)li ,  qu'un  jour  lui  pa- 
raissait une  année;  et  il  dit  aussitôt  à  son  père, 
qu'il  désirait  que  cette  demoiselle  fût  sa  femme , 
et  nulle  autre  au  monde.  Il  ne  faut  pas  s'émerveiller 
s'il  fut  amoureux  ,  car  c'était  bien  la  plus  belle 
créature  de  quatorze  ans  que  l'on  pût  jamais 
voir^  la  plus  blancbe,  la  plus  rose  et  la  mieux 
faite.  Elle  était ,  pour  son  Age ,  la  plus  aimable 
fille  qui  fut  au  monde.  Que  vous  dirai-je?  La 
dame  do  Matagrifolit  à  sa  iîlle  une  donation  entre 
vifs  ,  et  lui  céda ,  après  sa  mort .  la  baronnie  de 
Matagrifo  et  tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  la 
principauté, pour  en  faire  et  ordonner  toutes  ses  vo- 
lontés, et  dégagée  de  tout  autre  lien. 

Ceci  étant  fait,  elles  présentsdes  épousailles  aussi, 
on  fit,  par  la  grâce  de  Dieu,  etavec  grande  solennité, 
une  grande  fête,  où  assistèrent  le  seigneur  roi, 
madame  la  reine  ,  tous  les  barons  de  Sicile  ,  les 
chevaliers  catalans  ,  arragouais  et  latins  ,  et  tous 
ceux  de  Messine  ;  et  le  seigneur  infant  épousa  ma- 
damelsabelle.  L'archevêque  de  Messine  dit  la  mes- 
se ;  lafètedura  quinze  jours,  et  fut  tellequ'on  était 
charmé  devoircombien  toutle  monde  était  satisfait. 

Quand  la  fête  fut  terminée,  le  seigneur  in- 
fant emmena  sa  (emmeetsa  belle-mère  à  Catane, 
avec  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  et  donna 
à  sa  feniKie  des  diimes  catalanes  ,  des  demoiselles 
catalanes  ,  et  des  iemmes  et  des  filles  de  cheva- 
liers. Lorsqu'ils  furent  à  Catane  ,  le  seigneur  in- 
fant ht  «le  glands  présents  à  tons  ceux  qui  étaient 
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venus  avec  elle.  Us  restèrent  quatre  mois  à  Catane , 
et  la  clame,  belle-mère  du  seigneur,  s'en  retourna 
avec  sa  suite  en  Morée  ,  contente  et  satisfaite:  et 
le  seigneur  infant ,  content  et  satisfait ,  demeura 
avec  l'infante  ;  et ,  grâces  à  Dieu  ,  il  la  rendit 
bientôt  enceinte,  ce  dont  on  se  réjouit  beaucoup 
quand  on  l'apprit.  Pendant  la  grossesse  de  l'in- 
fante ,  le  seigneur  infant  se  disposa  à  se  rendre  en 
Morce  ,  avec  cinq  cents  hommes  à  cheval  et  beau- 
coup de  gens  de  pied. 


CHAPITRE  CGLXIV. 

Comment  moi,  Ramon  Mnniancr  .j'envoyai  an  sei{^neiir  roi  de  Sicile, 
pour  It;  prier  de  me  permettre  de  me  rendre  à  Catane ,  où  était  le 
seigneur  infant  En  Ferrand  avec  Finfantesa  femme,qui  accoucha  d'un 
fils,  lequel  fut  nomme'  Jacques  5  etcomment  ledit  infant  se  disposa 
à  passer  en  Morde. 

Pendant  qu'il  se  préparait  à  partir,  j'en  fus  instruit 
à  Gerl^es.  Quoi  qu'on  m'eût  offert,  rien  n'aurait 
pu  m'empêclier  d'aller  le  trouver  et  de  le  suivre 
partout  où  il  voudrait  aller  ;  de  sorte  que  j'envovai 
un  message  au  seigneur  roi,  lui  demandant  la 
permission  de  me  rendre  en  Sicile.  II  me  l'ac- 
corda ;  et  avec  une  galère  et  un  vaisseau  ,  et  ac- 
compagné des  anciens  de  l'île  ,  venus  avec  moi  , 
je  me  rendisen  Sicile,  et  laissai  le  château  et  l'île  en 
bon  état.  Le  premier  lieu  où  je  pris  terre,  ce  fut  à 
Catane.  Retrouvai  là  le  seigneur  infant ,  bien  por- 
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lant  et  satisfait  ;  madame  l'infante  était  enceinte  , 
Je  manière  qu'il  ne  se  passa  pas  huit  jours  qu'elle 
n'accouchât  d'un  beau  garçon  ;  on  fît  grande  fête. 
Quand  je  fus  descendu  de  la  galère  ,  je  fis  débarquer 
deux  balles  de  tapis  de  Tripoli ,  et  une  grande 
quantité  de  joyaux". 

Tous  ces  objets  furent  étalés  en  présence  de  mada- 
me l'infante  et  du  seigneur  infant.  Je  les  leur  offris, 
et  le  seigneur  infant  fut  très  satisfait  ;  après  quoi 
nous  les  quittâmes,  et  nous  nous  rendîmes  à  Mes- 
sine, où  le  seigneur  infant  me  dit  qu'il  serait  avant 
quinze  jours,  et  qu'il  avait  à  m'entrctenir  longue- 
ment à  Mesisne. 

J'étais  à  peine  arrivé  depuis  quinze  jours  que  je 
reçus  un  message  qui  m'apprenait  que  madame 
l'infante  avaiteu  un  beau  garçon  ,  né  le  premier 
samedi  du  moisd'avril  de  l'an  mil  trois  cent  quinze. 
Dieu  donne  à  chacun  la  joie  que  j'en  eus.  Et  ne 
me  demandczpassileseigneur  infantenfut  jojeux, 
ainsi  que  tous  les  habitants  de  Catane  ;  car  la  fête 
qui  se  célébra  à  Catane  dura  huit  jours  et  plus. 
Le  seigneur  infant  fit  baptiser  son  fds  à  la  catbé- 
drale,  et  lui  donna  le  nom  de  Jacques.  Si  jamais  en 
faut  fut  donné  de  bonne  grâce  en  naissant, ce  futbien 
ce  petit  En  Jacques. Que  vous  dirai-jc?  Le  seigneur 
iniant  En  Jacques  étant  baptisé  ,  et  la  dame  hors  de 
danirer  ,  le  seigneur  infarit  vint  à  Messine  ;  et  quand 


I.  Il   flonnc   à  ces  piôsents  les  noms  d'Aiiibles,  Aidiens, 
Almaxics,  .\!([uinals  et  ^Tactans. 
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il  fut  à  Messine  ,  je  lui  fis  offre  de  mes  biens  et  <Je 
ina  personne ,  ce  dont  il  me  sut  très  bon  gré.  Il  me 
dit  :  «  Il  faut  que  vous  vous  rendiez  auprès  du  soi- 
»  gneur  roi ,  qui  est  à  Plasa  ,  où  vous  le  trouverez  ; 
»  vous  lui  remettrez  le  château  et  les  îles  de 
»  Gerbes  et  des  Querquens  ,  après  quoi  vous  re- 
»  viendrez  à  nous^  et  nous  arrangerons  tout  ce 
»  que  nous  avons  à  faire.  »  Je  pris  alors  congé  de 
lui;  et  avant  pris  congé  de  lui,  il  lui  arriva  un 
message  qui  l'invitait  à  se  rendre  en  toute  haie  à 
Catane,  car  madame  l'infante  était  malade  ,  et  elle 
était  prise  de  la  fièvre  et  de  maux  de  reins.  Il  alla 
si  rapidement  à  cheval ,  qu'il  entra  cette  nuit-là  à 
Catane.  En  le  voyant,  madame  l'infante  se  trouva 
mieux.  Toutefois,  elle  avait  lait  un  testament ,  de 
peur  que  le  pire  ne  lui  arrivât.  Ensuite  elle  le  con- 
firma, laissantla  barOnniede  Matagrifo,  et  de  plus , 
tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  la  principauté,  à 
son  fils ,  l'infant  En  Jacques  ;  et  si  son  fils  mourait , 
elle  les  laissait  à  l'infant  En  Ferrandson  mari.  Il  est 
certain  que  sa  mère  était  morte  de  maladie  depuis 
deux  mois  à  Matagrifo;  mais  elle  n'en  savait  rien  , 
et  le  seigneur  infant  ne  voulait  pas  qu'on  le  lui 
dit ,  tant  qu'elle  serait  enceinte ,  et  même  après  ses 
couches,  jusqu'à  ce  qu'elle  put  se  rendre  à  la 
messe.  Le  seigneur  infant  désirait  de  partir,  el 
il  n'attendait  que  le  moment  où  l'infante  sérail 
délivrée ,  et  en  étal  de  se  rendre  à  la  messe  ,  et 
alors  il  devait  partir  avec  elle  ,  car  loul  était  pré- 
paré pour  leur  voyage. 
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CHAPITRE  CCLXV. 

Comment  madamcrinfantcTsabcIIejfcmmc  du  seigneur  infant  EnFerrand 
de  Majorque,  passa  de  cette  vie;  et  comment  moi,  Ramnn  Munlaner, 
je  rendis  au  seigneur  roi  de  Sicile  les  îles  de  Garbcs  et  des  Qucr- 
queus ,  et  allai  là  où  était  le  seigneur  infaut  Ferdinand. 

Que  vous  dirai-je?  L'infante ,  telle  fut  la  volonté 
de  Dieu,  mourut  trente-deux  jours  après  que  l'in- 
l'antEn  Jacques  fût  né;  et  elle  mourut  dans  les  bras 
du  seigneur  infant  En  Ferrand.  Et  si  jamais   une 
douleur  fut  grande  ,  ce  l'ut  celle  du  seigneur  in- 
fant En  Ferrand ,   et   de  toute  la  cité.  Ya  comme 
elle    était    pure ,    l)ien    confessée  ,     absoute    et 
bien  communiée,  elle  fut,  avec  grande  solennité, 
placée  en  un  beau  monument ,  près  du  corps  de 
la  bienheureuse  vierge   madame  sainte     Agathe  , 
dans  la  sainte   église   de  Catane.    Quand  ce  mal- 
heur fut  arrivé,  le  seigneur  infant  vint  à  Messine 
pour  réunir  son  monde  et  aller  en  Morée,  et  moi 
je  me  rendis  auprès  du  seigneur  roi,  que  je  trouvai 
à  Plasa  ;    nous  allâmes  à  Palerme  ,  et  devant  le 
noble  En  Déranger  de  Sarria^  et  beaucoup  d'autres 
liiches-hommes  de  Sicile,  etchevaliers  et  citoyens, 
je  lui  rendis  les  châteaux  et  les  îles  de  Gerbes  et 
des  Querquens.  Et  plaise  à  Dieu  que  tous  ceux  qui 
nous  veulent  du  bien  puissent  rendre  aussi  bon 
compte  de  ce  qui  leur  a  été    confié  ,   que    je   le 
fis  audit  seigneur   roi  de  Sicile  desdites  îles  que 
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j'avais  gardées  pendant  sept  ans;  savoir  :  pendant 
la  guerre, deux  ans;  ensuite  troisans, durant  lesquels 
le  roi  m'avait  fait  la  grâce  de  mêles  donner  ;  et  en  fin 
pendant  les  deux  ans  de  la  guerre  du  roi 
Robert. 

Et    dès    que   j'eus    fait    la    remise    des    villes 
et  en  eus  le  récépissé  ,  je  pris  congé  du  seigneur 
roi,  et  m'en  retournai  vers  le  seigneur  infant  que 
je  trouvai  à  Messine  ,  faisant  ses  préparatifs  de  dé- 
part. Je  lui  dis  que  j'étais  venu  pour  le  servir, 
monter  sur  ses  galères,  et  lui  confier  tout  ce  que 
je  possédais.  Le  jour  où  je  lui  dis  cela ,  il  me  dit 
qu'il  me  ferait  réponse  le  lendemain.  Et  le  lende- 
main, après  avoir  entendu  la  messe,  il  fit  venir 
auprès  de  lui  un  grand  nombre  de  chevaliers  et 
autres  personnes  de  distinction,  et  me  dit  en  leur 
présence  :  «  En  Ramon  Muntaner,  il  est  certain  que 
»  vous  êtes  l'homme  du  monde  à  qui  j'ai  le  plus 
»  d'obligation  ;  »  et  il  en  donna  plusieurs  raisons.  Il 
raconta  comment,  pour  son  service,  j'avais  perdu 
tout  ce  que  j'avais  gagné  dans  laRomanie,  comment 
j'avais  été  arrêté  avec  lui^comment  le  roi  Robert 
m'avait  fait  beaucoup  de  mal  à  cause  de  bii,    et 
comment  je  lui  avaisprèté  denionavoiren  Romanie 
et  abandonné  tout  ce  que  je  possédais;  comment, 
par  amourpour  lui.j'avaisquitté  tous  mes  emplois 
danslaCompagnie,etcnfinbiend'aulres  secours  qu'il 
disait  que  je  lui  avais  rendus  et  dont  j';ii  perdu  la  nié- 
moire.  H  citailsurlout  le  gouvernement  de  Gerbes  , 
que  j'avais  dirigé  pendant  sept  ans.  et  que  j'avais 
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ahandonnéà  cause  de  lui  ;  et  comment  je  lui  avais 
prêté  en  ce  moment  l'argent  que  je  possédais. 
«  Enfin,  dit-il,  vous  m'avez  rendu  tant  de  ser- 
»  vices,  que  je  ne  saurais  jamais  assez  vous  en 
»  récompenser.  Et  nous  sommes  en  ce  moment  , 
»  dit-il ,  en  telle  position  que  le  service  que  j'ai  à 
»  vous  demander  sera  encore  plus  grand  que 
»  tous  ceux  que  vous  m'avez  rendus.  Je  vous  prie , 
»  devant  ces  chevaliers,  de  faire  ce  que  je  désire.  » 
Je  me  levai ,  j'allai  lui  baiser  la  main  ,  et  lui  rendis 
grâces  du  bien  qu'il  avait  dit  de  moi,  et  des  obli- 
gations qu'il  croyait  m'avoir;  et  je  lui  dis  .  «  Sei- 
»  gneur,  demandez  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ,  et 
»  tant  que  je  vivrai,  et  jusqu'au  tombeau,  je  ne 
»  faudrai  en  rien  de  ce  que  vous  m'ordonnerez. — 
»  Sachez  ,  dit-il ,  ce  que  je  désire  de  vous  ;  je  vais 
»  vous  le  dire.  Il  est  bien  vrai  qu'il  serait  l)ien 
»  utile  que  vous  vinssiez  avec  nous  en  ce  voyage, 
»  qu'on  aurait  grand  besoin  de  vous,  et  que 
»  vous  y  ferez  faute  ;  mais  le  service  que  je  vous 
»  demande  nous  tient  tant  à  cœur,  qu'il  faut  que 
«  toule  autre  chose  cède  à  celle-là.  » 
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CHAPITRE   CGLXVI. 

Comment  le  seigneur  infant  En  Feirandde  Majorque  me  confia,  à  moi, 
Ramon  Munlancr,  le  seigneur  infant  En  Jacques,  son  cher  fils,  pour  le 
porter  et  livrer  à  la  reine  sa  mère ,  et  me  donna  une  procuration  par 
laquelle  j'e'tais  autorisé  à  faire  tout  ce  que  je  jugerais  à  propos. 

«  Vous  savez  comment  Dieu  nous  a  donné  ce  fils 
»  En  Jacques  ,  enfant  de  notre  dame  et  épouse  ;  or, 
»  nous  vous  prions  de  le  recevoir  de  nous,  de  le 
»  porter  à  la  reine  notre  mère ,  et  de  le  déposer 
»  entre  ses  bras.  Ayez  soin  de  noliser  des  navires, 
»  ou  d'armer  des  galères  et  tout  ce  que  vous  croi- 
»  rez  nésessaire  pour  faire  ce  voyage  sans  danger. 
»  Nous  adresserons  une  lettre  à  En  Déranger  Des- 
»  Puig  ,  chevalier  ,  et  notre  procureur ,  pour 
»  qu'il  vous  livre  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin  , 
»  et  qu'il  ajoute  foi  à  tout  ce  que  vous  lui  direz 
»  de  notre  part.  Nous  écrirons  de  même  à  madame 
»  la  reine  notre  mère,  et  au  seigneur  roi  de  Ma- 
»  jorque  notre  frère  ,  et  nous  vous  donnerons  par 
»  écrit  une  procuration  générale  pour  les  quatre 
"  parties  du  monde  :  savoir  ,  du  ponent  au  levant 
»  et  du  nord  au  midi.  l'Atout  ce  que  vous  pro- 
»  mettrez  ,  ferez  ^  ou  devrez  pour  nous,  à  cavaliers 
»  ou  gens  de  pied  ,  ou  à  tous  autres  ,  nous  le  te- 
»  nous  pour  bien  et  le  confirmons ,  et  nous  ne 
»  vous  dédironsen  rien, et  nous  engagerons,  pour  en 
»  répondre,  toutes  les  terres,  cliàteaux  et  autres 
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»  Jieuxque  nous  avons,  et  espéruiistl'acquérir,  avec 
w  l'aide  (le  Dieu.  Ainsi  vous  partirez  avec  nos  pou- 
»  voirs  les  plus  amples.  J.orsque  vous  aurez  livré 
»  notre  fils  à  madame  la  reine  notre  mère  ,  vous 
»  irez  chez  vous ,  vous  méditerez  ,  et  ferez  tous 
»  vos  apprèls  ;  et  lorsque  vous  les  aurez  faits  vous 
»  viendrez  nous  joindre,  avec  toutes  les  troupes 
»  de  pied  et  de  cheval  que  vous  pourrez.  Le  sei- 
»  gneurroi  de  Majorque,  notre  frère,  vous  comp- 
»  tera  tout  Tarifent  que  vous  lui  demanderez  pour 
»  payer  les  troupes  que  vous  nous  amènerez.  Voilà 
»  ce  que  nous  désirons  que  vous  lassiez  pour 
')    nous.  )) 

Quant  à  moi,  ayant  entendu  toutes  ces  choses,  je 
fus  étourdi  du  grand  poids  dont  il  me  chargeait, 
savoir  ,  la  conduite  de  son  fils.  Je  lui  demandai  en 
grâce  de  me  donner  un  collègue.   Il  me  répondit 
qu'il  n'en  avait  pas  à  me  désigner  ;  mais  que  je 
n'avais  qu'à   disposer  et  à  voir  ce  qui  était  utile 
pour  la  garde  de  son  fils.  3'allai  aussitôt  lui  baiser 
la  main.  Je  fis  le  signe  de  la  croix  ,  et  acceptai  son 
ordre  bienveillant.    Le  seigneur  infant  manda  à 
En  Notz  de  Monells,  chevalier  ,  quitenaitson  fils 
en  garde  dans  le  château  de  Catane  ,  de  mêle  li- 
vrer ;  et  que  de  là  en  avant  il  le  tînt  à  mes  ordres 
et  nonàceux  d'aucun  autre.  Etque  touteset  quanles 
fois  que  je  le  jugerais  à  propos,  il  me  le  remît. 11  me 
fit  serment  et  hommage  de  cela  ,  et  je  fis  ainsi  ;  et 
depuis  ce  jour  l'infant EnFerrand  futen  mon  |.'Ou- 
voir.  Il  y  avait  quarante  jours  qu'il  était  né,  et  pas 
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:lavantage.  Je  métis  l'aire  la  procuration  par  écrit , 
linsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  et  y  fis  joindre  le  sceau 
pendant  et  tous  les  autres  écrits. 


CHAPITRE    CCLXYÎI. 

Comment  le  seigneur  infant  EnFerrandde  Majorque  passa  en  Morée,  et 
prit  Clarence  de  vive  force,  et  fut  maître  de  toute  la  contrée  5  et 
comment  tous  ceux  de  Clarence  et  de  la  More'e  le  reconnurent  pour 
maître   et  seigneur,  et  lui  prêtèrent  serment. 

Ceci  étant  terminé ,  il  se  rendit  heureusement 
à  Messine ,  et  partit  pour  Clarence  ;  il  débarqua  à 
deux  milles  de  la  cité.  L'armée  sortit  de  Clarence 
avec  deux  cents  hommes,  pour  lui  en  disputer 
l'entrée.  Que  vous  dirai-je?  Los  alniogavares 
qui  étaient  ave  le  seigneur  infant  prirent  terre  , 
et ,  réunis  aux  gens  de  trait  ,  ils  attaquèrent  ces 
troupes ,    les    dissipèrent    et  ouvrirent  la   roule. 

Dans  cet  intervalle,  on  fit  débarquer  les  chevaux  ; 
et  quand  il  y  eut  sur  terre  une  cinquantaine  d'hom- 
mes à  cheval,  et  que  le  seigneur  infant  fut  armé, 
préparé  et  monté  à  cheval ,  il  fit  déployer  la  ban- 
nière, ne  voulant  point  attendre  son  autre  cavale- 
rie ,  et  fit  son  attaque  avec  ces  cinquante  cavaliers 
et  les  almogavares.  Il  fondit  sur  les  ennemis  et 
les  mit  en  déroule.  Ils  prirent  la  fuite  vers  la  cilé  , 
le  seigneur  infant  les  battant  et  les  poursuivant. 
Que  vous  dirai-je?  Ils  entrèrent  avec  eux  dans 
la  cité,   et  tuèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Ces 
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gens  auraient  tous  péri  ;  mais  quand  on  fut  dans  la 
cite  les  habitants  s'écrièrent  :  «  Sei^^neur,  merci  ! 
i>  sejg"neur,  merci!  "il  arrêta  ses  troupes  et  veilla;) 
ce   que  désormais  il  ne  pérît   plus    personne. 

Alors  les  f^alères,  ainsique  toute  la  flotte,  se  ren- 
dirent à  la  cité,  et  tous  les  hommes  v  entrèrent. 
Les  habitants  se  soumirent, et  j)rètèrent  foi  et  hom- 
mage  au  seig^neur  infant  lînFerrand;  car  ils  n'i- 
gnoraient pas  que  la  principauté  lui  appartenait  , 
par  madame  sa  femme.  Quand  il  eut  reçu  leur 
serment,  il  alla  assiéger  le  château  de  Bellver, 
qui  est  un  des  plus  beaux  châteaux  du  monde,  et 
voisin  de  Glarence.  Il  attaqua  le  fort ,  dressa  se.'» 
balisles  ,  et  il  resserra  si  bien  ceux  du  château  , 
qu'en  peu  de  jours  ils  .se  rendirent  à  lui.  Ensuite 
il  parcourut  le  "pays  à  cheval,  et  chaque  place  se 
rendit  volontiers  à  lui,  parce  qu'il  avait  fait  lire 
en  public  le  testament  du  prince  Louis,  qui  trans- 
mettait sa  principauté  à  la  belle-mère  du  seigneur- 
infant.  Ainsi  donc  la  principauté  lui  appartenait  , 
et  àcausede  la  donation,  et  parce  qu'elle  avait  sur- 
vécu long-temps  à  la  princesse  sa  sœur;  et  tous  sa- 
vaient bien  que  c'était  à  elle  que  devait  retourner 
la  principauté. Ensuite  il  produisit  ladonation  entre 
vifsqu'elleen  avait  faite  àl'infante.  Il  montra  aussi 
qu'en  mourant  elle  avait  fait  un  testament ,  par 
lequel  elle  avait  fait  héritière  madame  l'infanle  , 
sa  hlle  ,  et  puis  comment  madame  l'infante,  j)ar 
son  testament, l'avait  laissé  à  l'infant  EnJacques,son 
lils^el  substitué  au  seigneur  infant  l'^n  Ferrand  ,  si 
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son  fils  venait  à  mourir.  Avant  produit  «eci  en 
pul»lic  ,  ilans  la  cité  de  Clarenre  ,  le  seij^nt'ur  in- 
fant envoya  des  lellres  de  tous  rôles,  afin  que 
eliaeiin  se  lîril  pour  dit  que  la  |)rincipaulé  apj)ar- 
teriait  à  son  fils  ,  et  que  si  son  fils  mourait ,  elle  de- 
vait revenir  à  l'infant  Kn  Ferrand.  Ainsi  ,  tout  le 
monde  lui  obéit ,  comme  étant  sei^'-neur  de  nature 
el  de  droit,  et  le  seigneur  infant  leslinten  vérité 
et  en  justice.  3e  vais  cesser  de  vous  parler  dusei- 
f,''neur  infant,  et  revenir  à  l'infant  Kn  Jacques. 


CHAPITRE    CGLXVIII. 

Coinmcnl  moi ,  Riiinoii  Mmilaiirr,  jo  mp  disposai  à  passor  en  Calalofjnc 
avc-i:  Ifi  .srij;ii('iir  iiil'aiil  Kn  Ja<qiiL-s ,  |)Our  le  icmcllrc  à  son  aiciilo  ; 
roniiiioulj'appris  i|iio  ceux  de  Clarcncc  avaient  arnio  (|iiatrc  palcrcs  , 
pour  l'iilfvcr  ledit  iuluiit;  etcomineat,  le  jour  de  la  Toussaiuls  ,  je 
<lf>i)nrc|uai  à  Saluu. 

Il  est  de  l'ail  que  lors<|ii<*  le  sei^iieiir  infant 
partit  de  Messine,  je  nolisai  un  navire  de  Barce-^ 
lonne,  qui  était  au  port  de  Palerme,  appartenant 
à  IjU  V,  Desnuint,  pour  venir  à  Messine  .  et  de  Mes- 
sine à  (latane.  l'^n  même  temps  je  mandai  une  daine 
de  liaulparagc,  très  bonne  «laine,  <pii  elail  du  I.aiii- 
pourilan  ,  nommée  madame  Agncsil'Adri.KIIeétait 
venue  en  Sicile  en  la  <'onq>aL;"nie  <le  la  noMe  ma- 
dame Isalxdle  de  Cabrera  ,  femme  du  noble  Kn  Bé- 
rauf^crde  Sarria.  l'jle  avait  eu  viuL^-^t-deux  enfants  . 
clc'était  mu:  dame  tièsboiiiicet  très  pieuse.. le  priai 
ladite  madame  K^brllc  et    son    noble   éi)oux,    de 
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me  lu  hiissor,  el  tjue  je  lui  confierais  le  seif^^neur 
infant  Jacques  ,  fils  du  seigneur  infant  Ferdinand  ; 
el  pleins  de  courtoisie,    ils  me  l'accordèrent.    Je 
lui  confiai  le  seigneur  infant ,  pensant  qu'elle  de- 
vait connaître  la  manière  d'élever  les  enfants  ,  et 
connaissant  (bailleurs  sa    bonté.   Elle  était  d'une 
famille    distinguée.  D'autre  part,  il  y  avait  une 
bonne  dame,  laquelle  avait  été  nourrice  du  seigneur 
inlant  EnFerrand,  et  que  madame  la  reine  de  Ma- 
jorque lui  avait  envoyée,  dès  qu'elle  avait  su  que  sa 
femme  était  enceinte.  J'eus  aussi  d'autres  dames. 
L'enfant  était  bien  constitué  et  bien  portant;  celle 
qui  le  nourrissait  était  de  Catane,  et  le  nourrissait 
bien.    Outre  celle-ci,    j'en   avais  fait  embarquer 
deux  autres  avec  leurs  enfants  ,    afin  que  si  l'une 
venait  à  manquer,  les  autres  pussent  la  remplacer. 
Je  les  pris  avec  leurs  enfants  ,  afin  que  leur  lait  ne 
vînt  pas  à  se  gâter  ;   et  qu'elles  donnassent  à  téter 
chaque  jour  à  leurs  enfants,  jusqu'à  ce  que  nous  en 
eussions  besoin.  Ainsi  je' disposai  mon  passage,  et 
j'armai  bien  mon  navire  ;  j'y  plaçai   cent   vingt 
hommes  d'armes  et  de  service  et  autres  ;    je  pris 
enfin  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  nourri- 
ture et  pour  la  défense.  Lorsque  j'eus  disposé  le 
navire,  il  arriva  de  Clarence  une  barque  armée, 
que  le  seigneur  infant  envoyait  au  seigneur  roi  de 
Sicile,  pour  lui  faire  savoir  la  grâce  que  Dieu  lui 
avait  faite.  11  m'en   fit   part  aussi  avec  de  grands 
détails,   afin  que  je  pusse  le  communiquer  au  sei- 
gneur roi  de  Majorque,  à  madame  la  reine  et  à 
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ses  amis.  Il  m'adressa  des  lettres  que  je  devais  re- 
mettre à  madame  la  reine  sa  mère,  et  au  seigneur 
roi  de  l^Iajorque,  cl  il  me  lit  dire  qu'il  me  priait 
de  partir  bientôt  de  Sicile .  Je  m'étais  disposé 
promptement  ;  mais  je  le  fis  avec  bien  plus  de 
joie  quand  j'eus  appris  ces  notivelles.  Je  me  rendis 
par  terre  à  Catane  ,  et,  sur  mon  ordre,  le  navire  fit 
voile  de  Messine  ;  je  lui  fis  dire  de  venir  àCalane  , 
où  peu  de  jours  après  mon  arrivée ,  le  vaisseau  se 
rendit.  Je  fis  réunir  tout  mon  monde. 

Lorsque  je  voulus  prendre  le  seigneur  infant  avec 
moi,  voici  ce  que  lit  En  Nol de  Monells.Il  réunit  tous 
les  chevaliers  catalans,  arragonais  et  latins  qui  se 
trouvaient  là,  ainsi  que  tous  les  notables  citoyens^ 
et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  reconnaissez-vous  que  cet 
»  enfant  soit  l'infant  En  Jacques,  fils  du  seigneur 
»  infant  En  Ferrand,  et  de  feu  madame  Isabelle  sa 
»  femme?»  Ils  répondirent  tous  qu'oui;  qu'ils 
avaient  tous  assisté  à  son  baptême,  qu'ensuite  ils 
l'avaient  vu  et  connu  ,  et  qu'ils  étaient  bien  certains 
que  c'était  lui.  Sur  cela  ledit  En  Not  en  fit  faire  un 
acte  public.  Ensuite  il  leur  répéta  les  mêmes  jia- 
roles,  auxquelles  ils  firent  même  réponse;  il  en 
fit  dresser  un  nouvel  acte.  Enfin  il  leur  fit  la  même 
demande  une  troisième  fois;  ils  répondirent  de 
même,  et  il  fit  dresser  un  troisième  acte.  Ensuite 
il  me  le  renjil  en  Uiains  et  dans  mes  bras  ,  et  voulut 
avoir  de  moi  One  déclaration  écrite ,  que  je  lui 
donnai  pour  l'acquitter  du  serment  et  liommai^e 
(pi'il  m'avait  fait,    déclarant  que  l'avais  reçu  ledit 
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enfant.  Tout  ceci  étant  terminé ,  je  pris  le  seigneur 
inlant  dans  mes  bras  et  je  le  portai  de  la  cité  dans 
le  navire;  j'étais  suivi  de  plus  de  deux  milles  per- 
sonnes _,  et  tous  le  signèrent  et  le  bénirent. 

Ce  jour  là  ,  il  arriva  àCatane  un  messager  du  sei- 
gneur roi  Frédéric  ,  qui  apportait  de  sa  part  deux 
paires  d'habits  de  draps  d'or,  avec  divers  présents 
pour  le  seigneur  inlant  En  Jacques. 

Nous  (îmes  voile  de  Catane  le  premier  jour  d'août 
del'an  mille  trois  cent  quinze. Lorsque  je  lusarrivéà 
Trapana,  je  reçus  des  lettres  par  lesquelles  on  m'a- 
vertissait de  me  tenir  surmes  gardes, au  su  jet  de  qua- 
tre galères  qu'on  avait  armées  contre  moi,  pour 
m'enlevcr  cet  infant,  espcrantquesi  on  pouvait  s'en 
emparer  ,  on  pourrait  ravoir  la  cité  deClarence. 

Quand  je  sus  cela,  je  renforçai  mon  navire  ,  en  y 
mettant  pi  usd'objets  de  défense  et  plus  de  monde;  et 
je  puis  vous  assurer  que  pendant  quatre-vingt-onze 
jours,  ni  n)oi,  ni  aucunedes  femmes  qui  étaient  sur 
le  navire ,  ne  mîmes  le  pied  à  terre.  Nous  restâmes 
vingt-deux  joursàl'ilc  Saint-Pierre  ,  et  il  se  réunit 
à  nous  vingt-quatre  navires  catalans  ou  génois, 
qui  devaient  se  rendre  dans  le  ponent,  et  nous 
partîmes  ensendole  de  cette  île.  Nous  éprouvâmes 
une  telle  tempête,  que  sept  de  ces  navires  périrent, 
el  que  nous,  et  tous  les  autres,  nous  lûmes  en  grand 
danger.  Toulesfois,  il  plut  à  Dieu  que  le  jour  de 
laToussaints,  nous  prissions  terre  à  Salon.  La  mer 
ne  lit  aucun  mal  au  seigneur  infant,  non  plus  qu'à 
moi;  et  tant  que  la  tempête  dura   il   ne  sortit   de 
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[lies  bras,  ni  de  nuit,  ne  de  jour.  Il  fallait  bien 
:jue  je  le  gardasse,  puisque  la  nourrice  ne  le  pou- 
vait faire,  à  cause  du  grand-mal  qu'elle  souffrail  de 
a  mer,  ainsi  que  les  autres  femmes,  qui  ne  pou- 


vaient agir  ni  se  soutenir. 


CHAPITRE    GCLXIX. 

Comment  moi,  Ramon  Miinlaner,  je  remis  le  seifjneur  infanl  En 
Jacques  à  madame  la  reine  ,  son  aïeule  ,  qui  clait  à  Perpifjnau  ,  et  le 
lui  remis  avec  toute  la  solennité  qu'exige  la  remise  d'un  infanl  et  fils 
fie  roi. 

Quand  nous  fûmes  à  Salon  ,  l'arctievêque  de 
r.'irragonne, nommé  monseigneur  En  Pierre  de  Ro- 
caberti ,  nous  envoya  des  bestiaux  autant  que  nous 
en  avions  besoin  ;  et  on  nous  donna  pour  asile  l'bô- 
tel  d'En  Guanesch  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  à 
Barcelonne  à  petites  journées.  Là  nous  trouvâmes 
le  seigneur  roi  d'Arragon,  qui  fit  un  bon  accueil  au 
seigneur  infant,  et  voulut  le  voir,  le  baiser  et  le 
bénir.  Nous  partîmes  avec  la  pluie  ,  le  vent  et  un 
bien  mauvais  temps.  J'avais  fait  faire  un  brancard 
sur  lequel  étaient  placés  l'enfant  et  la  nourrrice; 
il  était  couvert  d'un  drap  ciré,  et  au  dessus  était 
une  étoffe  de  laine  rouge  »  ;  et  vingt  bomme 
le  portaient  tour    à  tour  sur    les    épaules.  Nous 
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mîmes  vingt-quatre  jours  pour  aller  cleTarragoime 
à  Perpignan  ;  et  avant  tl'y  arriver,  nous  trouvâmes 
l'rère  Raimond  Sa<^nar(lia  ,  avec  dix  elievauclieurs 
que  madame  la  reine  de  Majorque  nous  avait  en- 
voyés pour  accompagner  le  seigneur  infant ,  dont 
nous  ne  nous  séparâmes  jamais,  ainsi  que  quatre 
porteurs  du  seigneur  roi  de  Majorque,  (ju'on  nous 
envoya  dès  que  nous  fûmes  à  Perpignan.  Et  quand 
nous  fûmes  au  Vélo,  pour  passer  l'eau  du  ruisseau, 
tous  les  gens  du  Vélo  en  sortirent,  et  les  plus 
forts  prirent  le  brancard  sur  les  épaules,  et  firent 
passer  ainsi  le  ruisseau  au  seigneur  infant.  Et  cette 
nuit  les  consuls  et  un  grand  nombre  de  pru- 
d'hommes de  Perpignan  ,  et  autant  de  chevaliers 
qui  s'y  trouvaient  vinrent  à  nous.  Il  y  en  aurait 
eu  bien  davantage  ;  mais  le  seigneur  roi  de  Ma- 
jorque était  allé  en  France  Nous  entrâmes  dans  la 
ville  de  Perpignan  ,  où  l'on  nous  fit  de  grands 
honneurs.  Nous  allâmes  au  château  ;  là  se  trouvait 
madame  la  reine,  mère  du  seigneur  infant  En  Fer- 
rand  ,  et  madame  la  reine  ,  mère  du  seigneur  roi 
de  Majorque;  et  quand  elles  virent  que  nous  mon- 
tions au  château  ,  elles  se  rendirent  l'une  et  l'aulre 
à  la  chapelle  du  châleau.  Quand  nous  fûmes  à  la 
porte  du  château,  je  pris  entre  mes  bras  le  sei- 
gneur Infant ,  et  plein  de  satisfaction  ^  je  le  portai 
devant  les  reines  qui  étaient  assises  ensemble.  Que 
Oieu  nous  accorde  autant  de  joie  qu'en  éprouva 
madame  la  sage  reine ,  quand  elle  le  vil  si  bon 
et  si  gentil  ,  «l'une    figure   riante  et   belle  ,  vêtu 
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d'un  manteau  à  la  catalane,  en  drap  d'or,  et 
sa  tête  couverte  d'un  joli  chaperon  du  même 
drap  î  Jorsque  je  fus  auprès  des  reines ,  je  me 
mis  à  genoux  et  leur  baisai  les  mains,  et  je  fis 
baiser  la  main  de  la  sage  reine  par  le  seigneur  in- 
fant. Et  quand  il  lui  eut  baisé  la  main ,  elle  voulut 
le  prendre  dans  ses  bras,  mais  je  lui  dis  :  «  Ma- 
»  dame,  sous  votre  bonne  grâce  et  merci ,  ne  me 
»  sachez  pas  mauvais  g'ré,  mais  vous  ne  pouvez 
»  avoir  cet  enfant  en  vos  mains,  que  lorsque  je 
»  me  serai  acquitté  du  messag"e  dont  je  suis  char- 
»  gé.  »  La  reine  sourit  et  me  dit  qu'elle  m'ap- 
prouvait. Je  ]ui  dis  :  «  Madame,  le  lieutenant  du 
»  seigneur  roi  est-il  ici?  »  Elle  me  dit  :  «  Oui,  sei- 
»  gneur  ;  »  et  elle  le  fit  avancer.  Ce  lieutenant  était 
alors  N'Uguet  de  Totzo.  Ensuite  je  demandai  si 
le  bailli,  le  viguier  et  les  consuls  de  Perpignan 
étaient  aussi  présents.  Je  demandai  un  notaire  pu- 
blic; il  s'y  trouva.  Il  y  avait,  de  plus,  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  de  distinction  à  Perpignan.  Quand  tout 
le  monde  fut  là,  je  fis  venir  les  dames  ,  les  nour- 
rices ,  les  chevaliers,  les  fils  de  chevaliers  et  la 
nourrice  de  monseigneur  En  Ferrand ,  et  en  pré- 
sence des  dames  reines  ,  je  leur  demandai  trois 
fois  s'ils  reconnaissaient  l'enfant  que  je  portais  à 
mon  bras  pour  l'infant  En  Jacques,  premier  né  du 
seigneur  infant  En  Ferrand  de  Majorque  et  fils  de 
madame  Isnbelk-,  sa  femme.  El  tous  répondirent 
qu'oui.  Je  répétai  cela  trois  fois,  et  trois  fois  ils 

22. 
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me  répondirent  que  ce  que  je  disais  était  vrai. 
Quand  on  eut  dit  cela,  je  dis  à  l'écrivain  de  m'en 
faire  un  acte  public.  Apres  quoi  je  dis  à  madame 
la  reine,  mère  du  seigneur  infant  En  Ferrand  : 
«  Madame  ,  croyez-vous  que  ce  soit  là  l'infant 
»  En  Jacques,  fils  de  l'infant  En  Ferrand  ,  votre 
»  fils,  qu'il  eut  de  sa  femme,  madame  Isabelle? — 
»  Oui  seigneur  ,  dit-elle.  »  Je  lui  dis  trois  fois  la 
même  chose  devant  tout  le  monde,  et  elle  me  répon- 
dit trois  fois  que  oui  et  qu'elle  savait  de  manière 
certaine  que  c'était  son  cher  pctit-fils ,  et  qu'elle 
le  recevait  pour  tel.  Je  pris  acte  public  de  ceci  , 
témoigné  par  tous  ceux  ci-dessus  nommés,  et  je 
lui  dis  :  «  Madame ,  de  votre  part  et  de  celle  du 
»  seigneur  infant  En  Ferrand,  me  tenez-vous  pour 
»  bon  et  loyal,  et  quitte  de  ce  qui  m'a  été  or- 
»  donné  pour  vous  et  pour  le  seigneur  infiint  En 
»  Ferrand,  votre  fils?»  Et  elle  me  répondit  :  «  Oui, 
»  seif^neur.  »  Je  lui  fis  trois  fois  la  même  ques- 
tion ;  et  autant  de  fois  elle  me  répondit  qu'elle  me 
tenait  pour  bon  et  loyal  et  quitte ,  et  qu'elle  me 
déchargeait  de  tout  ce  que  je  devais  à  elle  et  à 
son  fils.  Je  fis  encore  dresser  acte  de  ceci.  Les 
choses  étant  ainsi  terminées  ,  je  lui  livrai  à  la 
bonne  heure  ledit  seigneur  infant  ;  elle  le  prit  et 
le  baisa  plus  de  dix  fois,  et  puis  madame  la  reine 
jeune  le  baisa  aussi  plus  de  dix  fois.  Après  quoi 
madame  la  reine  le  reprit  et  le  livra  à  madame 
Pereyona,  qui  était  auprès  d'elle.  Nous  quittâmes 
le  château  et  nous  nous  rendîmes  au  lieu  où  je 
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devais  me  reposer ,  c'est-à-dire  à  la  maison  d'Erj 
Pierre  Batle.  Ce  fut  le  malin  ;  et  après  avoir  mang"é, 
j'allai  au  cliâteau  et  remis  les  lettres  que  j'appor- 
tais du  seigneur  infant  En  Ferrand  à  madame  la 
reine,  sa  mère,  et  celles  que  j'aj)porlais  du  sei- 
gneur roi  de  Majorque,  et  je  lui  dis  tout  ce  dont 
j'avais  été  chargé.  Que  vous  dirai-je?  Je  demeu- 
rai quinze  jours  à  Perpignan  ;  et  chaque  jour  j'al- 
lais voir  deux  fois  le  seigneur  infant;  car  j'avais 
un  si  grand  ennui  dès  que  je  me  séparais  de  lui , 
que  je  ne  savais  que  devenir;  et  j'y  aurais  été  bien 
davantage,  si  ce  n'eût  été  de  la  fête  de  Noël  qui  ar- 
rivait. Je  pris  donc  congé  de  madame  la  reine , 
de  madame  la  jeune  reine,  du  seigneur  infant , 
et  de  toutes  les  personnes  de  la  cour.  Je  payai 
tous  les  individus  qui  m'avaient  suivi.  Madame 
Agnès  d'Adri  retourna  chez  elle,  en  son  domicile, 
près  de  Bagnols;  et  madame  la  reine  fut  très  satis- 
faite de  moi  et  de  tous  les  autres.  Nous  vînmes  n 
Valence,  où  était  mon  hôtel,  et  j'y  fus  rendu 
trois  jours  avant  Noël ,  grâces  à  Dieu  ,  sain  cl 
joyeux.  Il  ne  se  passa  pas  long-temps  que  le  roi 
de  Majorque  revînt  de  France.  Il  fut  bien  aise  de 
trouver  là  son  neveu;  et  en  bon  seij^^neur.il  rèo*la 
d'accord  avec  madame  la  reine  ,  la  vie  de  Tin  (an  l , 
telle  qu'elle  convenait  à  un  (ils  de  roi. 
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CHAPITRE  CGLXX. 

Comment  le  seifjneur  infant  En  Ferrand  de  Majorque  envoya  cbercher 
des  cavaliers  l'iliommes  de  pied  j  et  commeuL  avant  leur  arrivée  eu 
Moréc,  ledit  intaut  (juiLla  celle  vie,  et  monseigneur  En  Jean,  frère 
du  roi  Robert,  s'empara  de  tout  le  pays. 

Peu  après,  le  seigneur  infant  envoya  demander 
au  sei<^neur  roi  de  Majorque  ,  des  cavaliers  et  des 
hommes  de  pied  ;  et  madame  la  reine  ,  sa  mère  , 
et  le  seigneur  roi  de  Majorque  me  firent  dire  de 
préparer  et  disposer  un  bonne  troupe,  tant  à  pied 
qu'à  cheval,  et  de  la  lui  mener,  et  qu'on  me  fe- 
rait compter  vingt  mille  livres  à  Valence  pour  les 
troupes.  Je  formai  alorsdescompagnies,ceàquoi  je 
pourvus  avec  mes  propres  fonds.  Mais  avant  quinze 
jours,  il  m'arriva  un  contre-ordre,  par  un  courrier, 
pour  que  je  ne  m'occupasse  plus  de  cet  objet,  parce 
qu'Arnaud  de  Caza,  était  arrive  de  la  Morée, 
sur  le  grand  navire  du  seigneur  infant ,  et  qu'a- 
vec ce  même  navire  et  des  troupes  qu'il  avait  à 
Majorque,  il  y  retournerait.  Ainsi  ilsrévoquèrentà 
la  male-heure  l'ordre  que  j'avais  reçu  d'j  aller. 
En  Arnaud  de  Caza  ramassa  à  Majorque  des  gens 
de  toute  espèce.  Il  resta  tellement,  retarda  telle- 
ment, qu'à  son  arrivée  en  Morée,  leseigncur  infant 
était  mort.  La  maison  d'Arragon  fit  en  lui  la  plus 
grande  perte  que  puisse  faire  une  famille  royale; 
et  l'on  peut  dire  que  ce  malheur  fut  le  plus  grand 
tlu   monde  ,   puisque   c'élaii  le  chevalier    le    plus 
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brave ,  le  plus  vaillant  Je  plus  lovai  et  le  plus  sage  qui 
fût  jamais  parmiles  fils  de  roi.  Son  corps  fut  porté  à 
Perpig-nari.  Il  (ut  très  heureux  poursa  mère  de  n'a- 
voir pas  connu  cet  événement  ;  car  Dieu  l'avait 
déjà  retirée  à  lui,  et  on  peut  bien  dire  qu'elle  est 
dans  son  saint  paradis  ,  car  il  n'y  avait  pas  au 
monde  une  femme  aussi  pieuse  ,  aussi  humble  et 
meilleure  chrétienne.  Elle  était  en  paradis  avant 
d'avoir  connu  la  perte  de  son  fils  ,  et  le  corps  du 
seigneur  infant  fut  placé  dans  l'église  des  frères 
prêcheurs  à  Perpignan.  Dieu  veudle  recevoir  son 
ame  et  la  placer  au  milieu  des  saints  en  paradis  ! 
Il  ne  s'écoula  pas  deux  mois  depuis  sa  mort  jus- 
qu'à celle  de  l'autre  prince.  Monseigneur  En  Jean, 
frère  du  roi  Robert  prit  alors  possession  de  ce  pays  et 
le  tientencore  aujourd'hui. Fasse  le  bon  Dieu  que  ce 
pays  retourne  avec  le  temps  au  seigneur  infant  En 
Jacques  auquel  il  appartient  de  droit,  et  que  Dieu  me 
lasse  la  grâce  de  le  voir,  et  me  permette  d'employer, 
dans  ma  vieillesse ,  tout  ce  qu'il  m'a  accordé  de 
pouvoir  et  de  savoir,  en  faveur  dudit  seigneur  in- 
fant !  Je  cesse  de  vous  parler  de  ces  seigneurs  de  la 
maison  de  Majorque  ,  pour  vous  entretenir  de 
nouveau  du  seigneur  roi  d'Arragon  ,  et  de  ses 
enfants. 
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CHAPITRE    CCLXXI. 

Comment  le  seigneur  roi  En  Jacques  il'Arragou  résolut  d'envoyer  l'iulanl 
N'Anfos  (En  Alphonse),  son  fils, à  la  conqucledu  royaume  deSardaigue, 
;ivec  l'aiJe  du  roi  de  Majorque  ,  qui  lui  fournil  vingt  galères. 

Il  est  certain  que  le  seigneur  roi  d'Arragon  , 
voyant  que  ses  fils  étaient  grands,  fiers  et  valeureux, 
convoqua  une  cour-plénière  (corlès)  dans  la  cité 
de  Gironne,  où  se  trouvaient  le  seigneur  roi  de 
Majorque  et  tous  les  barons  de  la  Catalogne  ; 
et  là  ,  il  fit  publier  qu'il  chargeait  enlièrenient 
son  fiJs,  le  seigneur  infant  N'Anlbs  de  la  conquête 
du  royaume  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  dont  il 
devrait  être  le  ])Ossesseur,  car  il  lui  paraissait, 
à  lui  et  à  tous  ses  sujets,  que  c'était  une  honte 
pour  lui  de  ne  point  le  conquérir  ,  puisqu'il  y 
avait  long- temps  qu'il  en  prenait  le  titre  de  roi. 

Chacun  l'approuva  ,  et  surtout  le  seigneur  roi 
de  Majorque ,  qui  promit  de  lui  laire  armer  vingt 
galères  à  ses  frais  et  dépens ,  et  de  lui  envoyer 
deux  cents  hommes  à  cheval  et  des  gens  de  pied. 

Cette  ofTre  ayant  eu  lieu,  tous  les  Riches-hom- 
mes, les  cités  ,  les  évéques  ,  archevêques  ,  abbés  , 
prieurs,  lui  fire  t  aussi  des  offres.  Enfin  les  secours 
que  le  seigneur  roi  trouva  en  Catalogne,  furent  si 
considérables,  que  c'est  merveille.  Il  vintdans  l'Ar- 
ragon  ,  où  on  lui  fit  de  pareilles  offres ,  ainsi  que 
dans  le  royaume  de  ValcLice.  Que  vous  dirai-je? 
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Chacun   fit    de    tels  efforts  ,    que  l'on  peut  bien 
dire,  que  jamais  seigneur  ne  reçut  des  ses  sujets 
d'aussi  grands  secours ,  que  ceux  qu'il  reçut  des* 
siens.  Il  vint  à  la  bonne-heure  à  Barcelonne  ;  il  fit 
préparer  soixante  galères  et  beaucoup  de  vaisseaux 
armés  ;  il  nolisa  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
de  barques,  et  il  ordonna  que  de  l'Arragon,  de  la 
Catalogne ,  du  royaume  de  Valence  et  du  royaume 
de  Murcie  ,   on  se  rendit  auprès  du   seigneur  in- 
fant* Le  seigneur  roi  de  Majorque  fit  construire  les 
vingt  galères   neuves  ;  il  mit  ensuite  sur   pied  les 
cavaliers  et  les  autres  troupes  ;  il  s'en  alla  avec  la 
cavalerie,  et  se  tint  prêt  de  cette  manière.  Quand 
les  galères  lurent  faites  et  que  les  hommes  furent 
tous  en  état ,  le  seigneur  roi  d'Arragon  et  le  sei- 
gneurinfant  N'Anfos(En  Alphonse),  et  le  seigneur 
infant    Pierre    allèrent    de   côté  et   d'autre  pour 
disposer  le  départ  ;  et  chacun  faisait  de  son  mieux. 
Il  est  vrai  que  chacun  ,  soit  grand  ^  soit  petit ,  est 
tenu  de  conseiller  son  seigneur  en  tout  ce  qu'il 
peut  de   bien.  Et  si,  par  hasard  ,  ce  n'est pr.s  un 
homme  qui  puisse  dire  personnellement  au  roi  ce 
qu'il  sait  ou  connaît  de  bien,  il  doit  le  dire  à  un 
autre  qui  le  fasse  savoir  au  seigneur  roi ,  ou  bien 
il  doit  le  lui  faire  dire  par  écrit.  Et  puis  le  seigneur 
roi,  s'il  est  assez  sage  pour  savoir  que  le  conseil  est 
])on^doit  le  faire, s'il  ne  lefait  pas,  au  moins  cebiiqui 
l'a  donné  aura  l'excuse  de  bonne  intention,  et  aura 
lavé  sa  conscience  et  se  sera  acquitté  de  son  devoir. 
Voilà  pouiHjuoi,  dès  que  le  voyage  fui  publuv 
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je  composai  ,  pour  la  bonne  ordonnance  de  ce 
voyag^e  ,  un  sermon  que  j'envoyai  par  un  secrétaire 
au  seigneur  roi  et  au  seigneur  infant  ;  et  vous  allez 
ouïr  ledit  sermon.  Et  je  le  fis  porter  à  Barcelonne, 
parce  que  je  n'étais  pas  disposé  à  monter  à  cheval 
et  à  y  aller  en  personne. 


CHAPITRE    CCLXXII. 

II  contient  le  sermon  envers  que  moi,  Ramon  M  untaner,  envoyai 
an  roi ,  relativement  au  passage  de  Sardaif^ne  et  de  Corse  ,  pour  don- 
ner quelques  conseils  au  seigneur  infaut  N'Anfos  (En  Alphonse) ,  ou 
du  moins  pour  le  faire  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait  à  faire  '. 

En  nom  d'aycell  Ver  Deus  «jui  feu  lo  cel  e'I  thro  , 

Eu  so  de  genenlul,  faray  un  bell  sernio 
A  honor  e  a  llaus  del  casai  d' Arago  : 

E  per  tal  queaxi  sia  la  salulacio 
Diga  cascu,  s'il  plalz  ,  que  la  Verge  nos  predo 

Seny  e  enteniment  quen  facani  nostrepro 
Per  est  mon  e  per  l'altrc,  e  que  a  salvacio 

Vengan  trestuyt  li  compte,  vescomptee  baro 
Qui  en  est  bo  passatge  de  Serdenya  habando 

Mètre  si ,  e  sa  terra  ,  e  sa  provesio. 
E  segran  laut  enfant  N'Anfos  qu'es  guanfano 

E  de  tota  Espanya  crexinient  e  crezo, 
De  Uevanla  poonent,  mig-jorn  ,  seplentrio 

Temlara  tota  gent,  qui  en  sa  gepcio 


1.  Comme  cette  pièce  sert  surtout  à  faire  connaître  le 
talent  de  Muntaner,  comme  troubadour ,  j'ai  cru  plus 
convenal'lo  di*  doinicv  ici  !o  texte  ori|;in;d 
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De  SOS  payres  valents  reysEn  Jaymes  ,  janozo. 

E  vull  sapiats  cascu  ,  queaquest  es  lo  lleo 
Que  Sibella  nos  dits  ,  que,  ab  senyal  de  basto 

Abalria  l'argull  demant  alla  raayzo  ; 
Que  jes  hor  non  diray  que  be  m'en  tendon  pro. 

E  aras  vull  que  sapiatslo  meu  entcndiment , 

Que  trestuytli  presich  estant  tant  solamcnt 
En  très  causes,  que  eu  vos  diray  verainenl: 

La  primera  es  la  persona  qui  presicba  la  gent  ; 
La  secunda  del  poble  qui  l'au  be  e  l'entent  j 

La  lercera  es  la  rayso  qui  del  sernio  dexent. 
Adoncbs  delà  primera  vos'dicb  quefollament 

Puje  altre  en  trebuna  que  sap  certanament 
Dire  pro  e  encontra  a  tôt  son  moviment  , 

E  que  sapia  salvar  lo  seu  proposament. 
La  secunda  del  poble  que  ,  sens  marmurament, 

Lo  devon  escoltar  cascuns  molt  bellament 
Qu'eu  sapia  relre  a  son  niilorament  ; 

Que  en  estes  pauch  valria  tôt  son  presicament  ; 
Que  la  vangeli  dits  :  qu'es  pert  la  sèment 

Quis  gita  entre  peyres  ,  e  espines  ,  e  xament. 
A  la  lerça  vos  dicbque  deu  ferfundament 

Al  proposit  que  parla  ,  s'cs  totveyarament; 
Perqu'eu  fundaray  mon  presich  ,  e  breument , 

En  aquest  bo  viatge  quens  es  a  tuyt  plazent. 

Adonchs  ,  senyor  infant,  com  a  vostre  vasayll 

E  entendrets  ma  rayso  ,  que  assals  de  irebayll 
Hay  vist  en  aquest  mon  ,  pus  que  nul  de  mon  layll  , 

E  pcr»^o  en  la  mar  vullats  pendre  n\irayll. 
De  li  vostre  secor  qui  leron  n\ant  assayll, 

Que  trezol  no  metats  en  Ions  col ,  e  satayll. 
Vos  vend ran  vostres  feYts,quees  borcli  ,   necapmayll 

Nous  cslaran  ilavant,  s'al  w  que  ralmyr.iyll 
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(àalees  faça  ferlleugcres  cotn  aventayll , 

En  axils  ballesters  yran  com  a  fibayll  : 
Nols  f'alra  de  llurs  armes  ,  ans  forts  coma  batayll 

Los  Irobarets  als  ops  ,  quasi  coiu  presla  prayll 
Que  tôt  quant  les  davant  tira,  que  res  non  fayll, 

Fos  en  la  voslra  gent,  scnyor,  no  lii  lia  niescayll, 
Que  trestuyl  son  de  un  cor ,  e  nul  non  s'en  barayll  ; 

E  axi  es  la  veritats  quel  valent  d'un  christayll , 
No  pren  l'als  del  mon  mag  del  fi  corayll 

Qu'en  Serdenya  se  pesca  ;  es  après  del  malayll 
Vos  puscon  far,  senyor  ;  si  que,  ab  un  sogayll 

Vos  ameno  davant  luyt  selvazenl  e  guayll. 

Perço  ay  comensat  en  lo  feyt  de  la  mar 

Cor  la  mar  vol  tenir  cel  qui  vol  aqui  estar 
Lo  règne  de  Serdenya  ,  e  si  ho  fay  trembrar , 

K  ara  trestuyl  lo  mon  e  sens  ço  nos  pot  far  : 
Sens  raenar  la  geni  fresca  ,  per  ferir  e  per  dar  : 

E  jamay  ab  tresols  freschs  no  pothom  anar  , 
Nolxer  ,  neballesler,  quels  fayls  san  aparar, 

Ne  prolier  ,  ne  remer  ayço  no  cal  provar  , 
Que'l  ballester  en  taula  juguen  a  tôt  llevar  ; 

Que  per  mar,  ne  per  terra  nols  pot  res  contrastar: 
E  sobre  aquest  partit  yo  poria  alegrar. 

Perque,  senyor  infant,  si  Jesu  Christ  vos  guar  , 
Tota  la  vostra  gent  tenets  en  ait  encar  , 

E  lioncr  e  poder  al  aliuirayll  donar 
Vullats  ,  e  que  nul  altre  no  hi  haja  coraandar  , 

Mas  ell  après  de  vos  ;  e  en  axi  honrrrar 
Vos  fara  de  tots  leyts  que  vullats  començar. 

Cent  galees  ,  o  pus  say  que  porets  raenar, 
Lenys  armais  ,  sagelies  com  no  pot  albirar. 

Sin([uanla  naus,  senyor,  say  que  vos  menarets , 

Lenvs  ,  Icrides  île  bamlcs  ,  e  mas  il^illrcs  Iciiycts, 
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Que  tots  lia  Deus  marce  de  vostra  gent  havets. 

Adonchs  lo  rocuUir  sia  plazenl  e  nets  : 
E  que  a  port  Fangos  sien  ircsytut  alets , 

Que  veiigon  a  jorn  cert ,  e  les  grans  naus  l'arets  , 
Senyor,  mètre  en  escala ,  e  après  los  panquets  , 

Perço  que  nengun  dan  l'enamich  quesfa  guets 
Nous  poguessen  donar  dauy,  ço  us  precli  qu'eus  guardels  : 

Que  ab  gent  falsamestre  say  que  contrastarets  ; 
Perque  dayco  es  ops,  senyor,  que  us  adonets 

Que  en  les  llurs  paraules  ne  eu  ells  nous  iiets. 
E  tûtes  les  galees  près  de  terra  lindrets. 

En  axi  per  escala  los  appareyllarets, 
Que  sion  ordonals  :  e  en  guarda  metrets 

Uns  quatre  lenys  armais  ,  a  cuy  senyal  darets. 
Que  feson  aytant  lieu  e  paj's  ya  no  duptets. 

Que  dan  vos  pusca  dar  home  que  no  amets  : 
Ans  en  guarda  de  Deus  gînt  vos  recuUirets 

Qui  us  do  honor,  e  gaug,  e  tôt  ço  que  volreis. 

Es  encarus  sopley  la  reyal  magestat , 

Qu'en  cascuna  galea  que  sion  liordonat 
Dos  notxer  e  proliers  qui  sens  lot  barat 

Penson  de  li  cavayll  ,  que  sol  un  oblidat 
No  sia  ,  que  sos  ops  nois  sia  be  douât  : 

Car  la  gent  tarasana  iro  que  sion  usât 
De  si  lian  proafar;  ans  sion  be  pensât 

Cascuiis  en  son  davcr,  axils  sia  mantVii. 
En  axiyran  luyt  Ircschs  e  repausat. 

E  luyt  li  cavayllcr  sion  acoslumat  , 
Que  llaylion  son  cavayll  yral,  sia  raudat 

Ab  Iota  sa  companya  ,  per  lai  qiies  avial 
Fosson  en  lliir  cavayll  tuyl  nioll  f;uint  arroal. 

E  si   als  son  fazia  scria  vanilal. 
Quel  passalje  es  breus  ,  don  alegrc  pagal  : 
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Y'ra  ab  loi  li  sen,  csin  era  liinyat, 

Yria  11  lo  cor  que  lot  fos  mal  menai 
E  iio  esiia  mut  qui  vol  esser  lanzat  : 

Qui  son  cavayll  se  lluna  pot  se  tenir  per  fat, 
Qu'en  îloch  pora  l'ail ir  don  sera  menysprcat. 

E  piT  voslra  alleza  liordonarets,  senyor, 

Que  li  Almugaicn  ,  elTallre  cap  major 
De  TAlmugaveria,  qui  son  del  mon  la  flor  , 

\  ajen  en  les  galees  ,  e  dets  companyes  ab  lier 
De  cnscu  :  e  li  autre  yran  ab  gran  bander, 

Examen  en  les  naus  lion  lo  fasson  honor. 
La  vianda  s'ordone  que  segons  sa  valor 

N'ajon  assats  tresluyt ,  axil  gran  col  mener  : 
E  s'en  cascun  vexell  liaja  ordonador 

De  totes  estes  causes  que  donen  a  salbor. 
E  s'en  cascuna  nau  fcyis  mètre  par  leror 

Très  balleslers  de  torn,  c  qui'us  vol  mal  simplor; 
E  lrebuclis,manganells,ayço  prech,  non  demor. 

Exades,  palafangues,  ab  mil  bonUavrador, 
Vos,  senyor,  menarets  ,  e  cent  lapiador, 

Carpenicr  e  ferrer,  qui  no  temon  calor  : 
E  puys,  Diu  mijanzant,  no  us  cal  liaver  pahor 

Que  viles  ,  ne  casîells  ,  ciulals  ,  casais ,  ne  tor, 
Que  nos  renda  a  vos,  si  donchs  ab  gran  delor 

No  volion  morir  e  perdre  llur  honor. 

E  quant  ayco,  senyor,  sera  feyt  e  complet, 

En  nom  del  Payre  ,  el  Fill,  e  el  Sant-Esperit 
E  de  sa  dolça  Mayre  que  prech  no  us  obi  il, 

E  de  trestuytli  Sant  ab  joy  e  ab  délit 
Vos  tengon  en  sa  guarda  e  sa  nia  ,  com'es  dit. 

Quel  bon  rey  de  Mallorques  vos  fara  tal  combit , 
Que  trestuyt  vos  diran  ,  que  res  no  hi  ha  fallii. 

E  s'en  après,  sen\or,  quai  Sebylla  n'escrit, 
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A  la  illa  Sent  Père  ab  fe ,  el  larch  ,  e  irit 

Refrescats  li  cavayll ,  si  eron  afeblit  ; 
E  se  cntretanl  l'escolsera  a  inanuit 

De  passar  en  Serdenya  iresiuyt ,  gran  e  petit. 
Ay  qui  cell  jorn  veyra  de  joy  sera  complit , 

Que  tans  coms ,  e  vescoms  ,  e  vervasor  exit  , 
Axi  geiil  arreat ,  qui  de  cor  son  plavit 

Servir  laul  senyor  infant,  qui  es  molt  benesil , 
De  tota  res  qu'il  ve ,  el  pus  exarnit 

Qui  lianch  tos ,  ni  liancli  mays  ,  nul  hom  vac  mari»  , 
E  d'armes  say  quel  mon  non  es  tan  sa  délit. 

Trestuyt  li  cavayller  qui  ab  vos  anaran 

Son  vostre  natural ,  e  valen  ,  e  presan 
Câscu  d'onrrat  paralge,  que  no  hi  nul  suan  : 

E  son  sat  II  miller  que  nul  rey  no  s'en  van, 
Qu'en  ja  n'aja  tan  bons;  eexament  seran 

Deis  miles  de  Almugaves  qui  tos  temps  vos  segran, 
E  man  d'altre  servent  qui  no  us  demandaran 

Quels  donets  re  del  vostre  ,  car  en  llur  cor  no  han 
Mas  que  uspugan  servir  com  cel  qui  s'ens  engan; 

Son  vostre  natural ,  e  faran  ho  semblan  ; 
Si  negu  vos  contrasta  a  lo  vostre  dcman. 

Adonchs  ,  senyor,  quant  tuyt  en  Serdenya  seran  , 
En  nom  del  Payre ,  el  Fill ,  e  del  Esperit-San 

Pensais  d'anar  per  terra  en  Caller,  alîegan 
Viles,  castells  e  borgues  que  nos  obeyran. 

Exament  l'escol  al  dit  castell  se  van  ; 
E  s'en  la  palisada  qu'en  cl  port  trobaran 

Melense  per  escala  ,  si  com  ay  dit  davaii  : 
E  vayrets  ballesler  qu'el  murets  combalran  , 

Que  del  ayro  abatrion  un  ausolet  volan. 

M  cal  sera  ay  cel  qui  dins  ("aller  sera 

Qui  en  son  cor  se|iaiis  quant  en  terra  xira  .' 
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Lo  valent  En  Garros  ,  alniirayll  ,  que  lil  metra  , 

Tant  valent  Calhala  cjui  de  mar  lii  avra  , 
Que  nous  dira  gens  Caller  c|n'es  el  mon  iremblara. 

Pus  lo  mon  lo  ("ornials  negu  nom  mosirara 
Que  nul  les  tal  passatge  ab  lo  seii  que  lengra. 

No  hi  liâmes  negu  allrene  ab  si  nomeriara , 
Sino  gcnt  de  sa  terra  ;  adoncli  quai    rey  pora 

Si  maleix  avansar  que  hi  so  contra  fara. 
Ay  quant  veyran  en  Caller  l'eslandart  qui  parra 

Sus  ail,  en  la  mulanya,  qui  tant  flamejara  , 
E  iras  Iota  lo  Iiost  ab  manta  scnycra 

Demanl  hom  honrral  qui  l'acompanyera; 
E  se  après  descampayr  say  que  se  atendara 

Lo  prous  seiiyor  l'infant,  qui  be  s'alegrara 
Quant  per  grat  ,  o  per  força  ,  dins  Caller  entrara. 

E  puys  daqui  avant  mon  conseyll  cessara 
Car  no  havrialloch  que  nul  taus  hi  sabra 

Cascu  de  son  conseyll  ,  e  Deus  qu'il  guiara. 

D'nna  causa  ,  scnyor,  vos  remembra  ,  sius  play  , 

Qu'eu  oblit  no  mclats  ayro  que  vos  diray  : 
Que  nul  honi  de  comunu  no  llexels  say  nellay 

En  castell ,  ne  en  vila  ,  e  no  m'en  callaray 
Car  no  sauni  bo  c|u'es  fes  ,  perque  llur  cor  veray 

No  séria  jamays  ;  perque  neesclariray 
Mas  de  llurs  malvestals,  qu'en  mon  temps  visthay  ; 

Cal  sant  rey  voslrc  payre  han  fayt  man  foll.assay  ; 
El  sant  rey  Fraderich  meleron  en  esmay  ; 

Cabcubcrla  de  lladre  fan  tota  res,  ço  say  , 
E  recobraron  monech,  de  que  foren  tuyt  gay. 

A  tuyl  voslre  sessor  ne  feron  don ,  se  tray  , 
Que  ser  Deus  les  carvendra  ,  que  d'als  en  mon  esglay  , 

Mas  de  llur  fais  presich,  de  que  no  ix  ;  amay  ; 
Alas  no  fes  abaya  ,  c  als  noy  irobaray 
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Mas  li  Sart  son  esiray t  de  vostra  gent  desay. 
Perque  farets  marces  quels  sials  lum  e  ray  , 

Car  lleyal  gent  seran  en  quer  dir  vos  sabray 
Qu'eu  Corsega  meiatsde  la  gen  vas  Monçay, 

E  de  la  sarrania  cusqueclis  abeu  retray. 

Er  as  lo  mcu  presich  vuU  que  sia  finals  ; 

E  precli  a  Deus  ,  qui  es  llum,  e  vera  dardais  , 
Que  laut  senyor  infant  li  sia  coraandats  , 

Coras  ,  e  vesconis,  barons  e  iresluyt  li  prélats 
Qui  ab  Huy  auaran  ,  e  trestuyt  li  bernais  , 

E  qnes  en  breu  ne  sia  ab  gran  gaug  enviais 
Bon  novella  sos  payres,  lo  sant  rey  ,  que  assats 

Avra  de  pensamenls  Iro  sapia  verfals. 
Adonclis ,  senyors  c  dones  qui  es  sermo  escoltais , 

Fayt  preguera  a  Deus  que  vcngalbon  mandais 
De  cascu  a  sa  casa  ,  eaniiolis  ,  e  privais. 

Eperco  que  ab  Deus  aj'^no  sia  acabals^ 
Cascu  se  Heu  en  peus  ,  e  trestuyt  que  diats  , 

De  Pater  Noster  très  per  Santa  Trinitals , 
A  honor  a  sa  May re  qui  for  sens  lots  peccais , 

Qu'en  precb  lo  scu  char  Fill  qu'en  sia  atorgais 
E  quel  nom  d'Arago  ne  sia  exalsats, 

E  que  Pisans ,  ne  altres  nols  puscha  falsedals 
Baslir  ,  ne  liordonar  ,  eSont  Jordi  alals 

Del  ait  senyor  infant  li  sia  accompanyats. 

J'envoyai  ce  sermon  au  roi.  d'Arragon  et  au  sei- 
gneur inlant  N'Anfos(En  Alphonse),  pourqu'ils se 
souvinssent  (le  ce  qu'ils  avai(Mit  à  fain^;  el  si  mon 
<'0iiseil  ne  suHisait  pas  poui^  tout  ce  qui  pouvait  se 
présenter,  au  moins  il  rappelait  beaucoup  de  clioses, 
elun  bon  conseil  mène  à  un  meilleur;  car  on  doit 
dire  le  pour  et  le  contre.  Et,  gracc';  à  Dieu,  toul 
ce  que  j'avais  conseille  danscesermon  s'accoinplil, 
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excepté  deux  choses  ;  ce  dont  je  fu  s  très  fâché  ,  et  le 
suis  encore  ,  et  le  serai  toujours.  La  première  est 
qu'on  ne  construisit  pas  les  vingt  galères  légères  , 
et  l'amiral  et  l'armée  souffrirent  un  très  grand 
nombre  d'ennuis  et  d'humiliations  par  les  galères 
des  Pisans  et  des  Génois,  qu'ils  n'auraient  pas  souf- 
ferts si  on  eût  eu  les  vingt  galères  légères.  La  seconde 
est  que,  quand  le  seigneur  infant  eût  pris  terre  avec 
toute  sa  cavalerie  et  ses  hommes  de  pied ,  il  n'alla 
pas  tout  droit  à  Caller  (Cagliari) ,  lui  par  terre  et 
la  flotte  par  mer  ;  mais  la  Hotte  ne  vint  pas.  Et  si 
tous  ensemble  fussent  allés  à  la  fois  par  mer  et 
par  terre  à  Caller,  ils  auraient  sur-le-champ  con- 
quis cette  ville,  avant  de  se  rendre  maîtresde  Villa 
DesGlejes.  Et  ainsi  ceux  qui  auraient  été  sains  et 
frais  auraient  eu  toutes  leurs  aises  ,  vivres,  vins  , 
linges ,  et  les  choses  délicates  que  chacun  avait 
sur  les  galères  ,  tandis  qu'ils  ne  purent  se  servir  de 
rien  à  Yilla  Des  Glejes  (Iglésia).  Ainsi  ils  omirent 
l'exécution  de  ces  deux  choses  seulement;  mais 
cependant,  grâces  à  Dieu  ,  tout  leur  vint  à  bien  ; 
mais  il  y  a  du  bien  et  du  mieux. 


CHAPITRE   CCLXXin. 

Comment  le  seigneur  infant  N'Anfosparlit  duport  {leFanf;os,ct  prit  terre 
à  Palma  de  Sols ,  oii  li'  juge  d'Arborcc  et  une  grande  jiarlic  des  iia- 
bitnnts  de  la  Sardai;;nc  le  reconnurent  pour  seigneur;  et  rommcnt  il 
envoya  l'amiral  assie'gcr  Cap.liari. 

Il  est  vrai  que  lorsque  le  seigneur  roi  et  les  sei- 
gneurs infants  eurent  recueilli  dans  leurs  royau- 
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mes  et  comtés  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
cette  expédition  ,  ils  ordonnèrent ,  d'un  commun 
accord,   que  chacun  fût  rendu  au  jour  fixé,    au 
port  de  Fangos  ,  tant  les  troupes  de  terre  que  celles 
de  mer;  et  tout  le  monde  fut  là  au  jour  désigné  , 
et  même  avant.  Et  les  gens  que  le  seigneur  roi  et 
les  seigneurs  infants  avaient  désignés,  s'y  rendirent 
tous  sans  délai;  car  on  était  porté  de  si  bonne  vo- 
lonté ,  qu'il  n'était  pas  besoin  d'aller  chercher  les 
hommes   dans   le  pays  ,    et  tous  venaient  d'eux- 
mêmes,    aussi   bien  ceux  mandés  par  le  seigneur 
roi  que    ceux  mandés  par  le  le  seigneur  infant. 
Je  vous  dirai   que  ,    sur   tous    ceux   qui  avaient 
été  commandés,  il  n'y  en  eut  que  trois  qui  ne  se 
trouvèrent    pas    au    rendez-vous  ,    et  cela  parut 
bien  au  dénombrement  qu'on  en  fit ,  puisque  plus 
de  vingt  mille  hommes  d'armes  furent  obligés  de 
rester,  attendu  que  les  navires,  galères,  vaisseaux 
et  barques ,  ne  purent  les  contenir.  Ainsi,   par  la 
grâce  de  Dieu  ,  ils  furent  tous  exacts  à  se  réunir  ; 
et  le  seigneur  roi ,    madame  la  reine  et  tous  les 
mfanls  se  trouvèrent  au  port  de  Fangos.   Le  sei~ 
gneur  infant  prit  congé  du  seigneur  roi  son  père  , 
autant  en  fit  madame  l'infante;   ils   prirent  aussi 
congé  de  madame  la  reine  et  des  infants.  Le  sei- 
gneur roi  et  madame  la  reine  les  accompagnèrent 
jusqu'à  la  barque   armée,  où  ils  se  rendirent  el 
s'embarquèrent.   Ainsi  à  la  bonpe  heure   le   sei- 
gneur infant  et  madame  l'infante  se  rendirent,  à 
Fangos  et  chacun  eu  fit  autant.  Ce  jour  là  ils  eurent 
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bon  venl  et  firent  voile  ;  el  lorsqu'ils  furent  dans  les 
eaux  tle  Malion ,  les  vingt  galères  de  Majorque  , 
vaisseaux,  navires  et  barques,  se  joignirent  à  eux. 

Le  seigneur  roi  et  niadame  la  reine  demeu- 
rèrent tout  ce  jour  là  sur  le  i-ivage,  à  les  regarder, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  perdirent  de  vue;  après  quoi 
ils  allèrent  à  la  cité  de  Tortose,  et  tous  les  autres 
se  retirèrent  chez  eux.  Le  seigneur  infant  eut  bon 
temps,  et  se  porta  sur  l'iJe  Sainl-Pierre  ,  aA  ec  la 
flotte.  Quand  ils  furent  tous  bien  en  ordre,  ils  ce 
rendirent  à  Palma  de  Sols.  Là  toute  la  cavalerie  et 
l'almogavarerie  furent  débarquées.  Aussitôt  le  juge 
d'Arborée  ^  se  présenta  avec  toutes  ses  forces,  et  le 
reconnut  pour  seigneur  ,  ainsi  qu'une  très  grande 
partie  des  habitants  de  l'île  de  Sardaigne.  Les  ha- 
bitants de  Sacer  (Sassari)se  soumirent  aussi  à  lui,  et 
ils  furent  d'avis,  avec  le  conseil  du  juge,  que  le 
seig-neur  infant  devait  aller  assiéger  Villa  Des 
Gleyes,  Le  juge  fit  ceci  parce  qu'il  venait  beaucoup 
plus  de  mal  sur  ses  terres  par  Villa  Des  Glcves  , 
que  par  Cagliari  ou  tout  autre  endroit.  Ainsi  le 
seigneur  infant  alla  mettre  le  siétje  devant  ^  illa 
Des  Gleyes,  et  il  envoya  l'amiral  avec  toute  sa  flotte 
pour  assiéger  le  château  de  Cagliari ,  de  concert 
avec  le  vicomte  de  Rocaberti,  qui  déjà  le  tenait 
assiégé  avec  deux  cents  hommes  de  cheval  armés, 
et  deux  mille  hommes  de  pied  ,  que  le  seigneur 
in  l'an  t  avait  auparavant  envoyés  de  Barcelon  ne  .  sur 
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des  navires.  Us  prirent  position  devant  Cag-liari , 
et  la  tinrent  si  resserrée ,  que  chaque  jour  ils  en- 
levaient quelques  hommes ,  et  ils  leur  avaient  déjà 
pris  une  grande  partie  de  leurs  jardins.  Lorsque  l'a- 
miral fut  arrive  ,  vous  pouvez  compter  qu'avec  le 
vicomte ,  ils  leur  donnèrent  une  assez  mauvaise 
ctrenne  ;  et  toutefois  il  y  avait  dedans  plus  de  trois 
cents  hommes  à  cheval  et  dix  mille  hommes  de 
pied.  Actuellement  je  cesse  de  vous  parler  du  vi- 
comte et  de  l'amiral ,  qui  s'entendaient  très  hien 
ensemhle  pour  toutes  choses,  comme  bons  cou- 
sins-germains,  et  je  reviens  au  seigneur  infant. 


CHAPITRE  GLXXIY. 

Comment  le  seigneur  infant  N'Anfos,  ayant  pris  Villa  Des  Gleyes ,  vint 
assie'ger  le  château  de  Cagliari,  et  lit  élever  devant  ledit  château  de 
Cagliari  un  autre  château  et  une  autre  ville ,  (]ui  fut  nomme  le 
château  de  Bon-air. 

Le  seigneur  infant  ayant  mis  le  siège  devant 
Villa  Des  Gleyes,  il  leur  livrait  chaque  jour  des 
combats  et  leur  lançait  des  traits  avec  les  balistes. 
Il  les  tint  si  étroitement  cernés ,  qu'ils  avaient 
assez  à  soui'frir,  et  qu'ils  ne  savaient  plus  que  faire  ; 
mais  ,  d'un  autre  côté  ,  l'armée  du  seigneur  infant 
essuya  tant  de  maladies  qu'elles  enlevèrent  une 
grande  partie  deses  troupes,  et  qu'il  fut  lui-même 
très  malade,  lù  il  serait  mort ,  bien  rerlainement, 
i^ans  lessoins  exirèmes  ({n'en  prit  madame  l'inl'ante  , 
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de  sorte  qu'il  eut  à  rendre  grâce  à  Dieu  et  à  elle 
d'avoir  conservé  la  vie. 

Quelque  malade  que  lût  le  seigneur  infant,  il 
ne  voulut,  sous  aucun  prétexte,  ou  par  aucun 
conseil,  abandonner  le  siège  ;  maissouvenles  fois, 
ayant  la  fièvre  ,  il  prenait  les  armes  et  faisait 
combattre;  de  sorte  que,  par  ses  heureux  ef- 
forts et  ceux  de  sa  brave  cavalerie ,  il  lurca  la 
ville  à  se  rendre.  Ainsi ,  le  seigneur  infant ,  ma- 
dame l'infante  et  toute  l'armée  entrèrent  dans  la 
cité  de  Villa  DesGlejes.  Ils  y  placèrent  un  bon 
corps  de  nos  gens  ,  y  laissant  ceux  qu'il  parut  au 
seigneur  infant  convenable  d'y  laisser.  Il  y  mit  un 
commandant,  et  un  autre  dansla  cité  de  Sassari.  11 
revint  ensuite  à  Caiiliari,  et  fit  élever  devant  le  cha- 
teau  de  Cagliari ,  un  château  et  une  ville,  auquel  il 
donna  le  nom  de  château  de  Bon-air,  et  assiégea  si 
étroitement  Cagliari  que  pas  un  homme  n'osait  en 
sortir;  et  l'on  pouvait  bien  voir  que,  s'il  y  fût  venu  en 
débarquant,  il  se  serait  emparé  bien  plus  lot  de  Ca- 
gliari que  de  Villa  Des  Gleyes.  Que  vous  dirai-je? 
Ceux  de  Cagliari  souffrirent  de  grands  maux  ; 
ils  attendaient  des  secours  qui  devaient  leur  venir 
de  Pise  ,  lesquels  secours  y  arrivèrent  peu  de  jours 
après  que  le  seigneur  infant  fût  entré  à  Cagliari. 
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CHAPITRE  CCLXXV. 

Comment  le  comte  ÇJer  vint  secourir  Ca{^]iari  avec  huit  cents  cavaliers 
alletnauds  ,  quaiaiite  Pisans  ,  six  mille  liommes  de  pied  et  trente 
galères;  et  se  battitavec  le  seigneur  infant  N^Anfos-  comment  le  com- 
te prit  la  fuite,et  tous  lesAUcmauds  et  Pisans  furent  tue's,  et  le  comte, 
à  quelque  temps  de  là  ,  mourut  de  ses  blessures. 

Le  secours  fut  tel  ,  que  le  comte  Ner  j  vint  à  la 
tête  de  douze  cents  hommes  à  cheval ,  dont  huit 
cents  Allemands,  qui  sont  la  meilleure  cavalerie  du 
monde  ;  les  autres  étaient  Pisans.  Il  amena  aussi 
mille  hommes  de  pied  ,  et  de  mauvais  Sardes  qui 
se  mêlèrent  avec  eux.  Ils  étaient  devers  Gaboterra. 
il  avait  aussi  de  ces  sergents  toscans  et  mantouans  , 
avec  de  longues  lances,  et  qui  prennent  chacun  un 
cavalier  ;  de  plus  ,  trente-six  galères  des  Pisans  et 
Génois  ,  et  beaucoup  de  barques  et  de  vaisseauxqui 
portaient  des  chevaux  et  des  cavaliers.  Ils  vinrent  à 
Caboterra;  là  ils  débarquèrent  la  cavalerie  et  tous 
les  piétons  ,  et  trois  cents  arbalétriers  qu'ils 
avaient.  Quand  ils  les  eurent  mis  à  terre ,  tous  les 
navires  s'en  allèrent  à  Bosa  ,  où  il  se  trouve  un 
bon  port.  Les  navires  étaient  tous  fortifiés  ,  et  se 
mirent  en  ordre  pour  la  défense.  Gela  étant  ainsi 
arrangé  ,  les  galères  vinrent  contre  le  château  de 
Cagliari ,  et  le  seigneur  infant  fit  armer  trente 
galères  seulement  ,  et  ,  de  sa  personne  .  il  monta 
sur  les  galères  et  sortit  pour  comI)allre  les  Pisans. 
Ixis  Génois ,  et  beaucoup  de  barques  et  de  vaisseaux 
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qui  s'^  trouvaient. Ceux-ci  lurent  si  courtois,  qu'ils 
ne   voulurent  nullement  les  atlendre,  mais  s'en 
allèrent  comme  un  bon  clieval  s'en  va  devant  des 
piétons  qui  le  poursuivent  ;  de  sorte  que  ,    durant 
tout  ce  jour  là,  à  mesure  que  le  seigneur  infant  fai- 
sait voguer  ils  luyaient^etpuis  revenaient  à  leurgré. 
Le  seigneur  in  faut  voyant  qu'il  ne  pouvait  les  attein- 
dre,sortit  des  galères  ,  et  donnases  ordres  pour  que 
tous  les  postes  des  assiégeans  se  gardassent.  Dans  le 
château  se  trouvaient  cinq  cents  hommes  de  cheval 
avec  deux  centsautresqui  étaient  venus  de^  illa  Des 
Gleyes.Lafbrce  était  donc  grande  dans  l'intérieur  ; 
c'est  pourquoi  le  seigneur  infant  pensa  qu'il  fallait 
empêcher  que  ceux  du  dehors  se  réunissent  à  ceux 
du  dedans.   Jl  établit  donc  le  siège  ,  de  manière 
que  si  les  troupes  de  l'intérieur  sortaient  pour  se- 
courir celles  de  l'extérieur,  les  assiégeants  pussent 
s'y  opposer.  Tandis  que  le  seigneur  infant  mettait 
ordre  à  ceci ,  les  galères  des  Pisans  et  des  Génois 
venaient  vers  les  galères  du  seigneur  infant.  L'a- 
miral En  Garros,  pensant  qu'ils  le  défiaient  au  com- 
bat ,  désarma   toutes  ses  galères  ,  excepté  vingt 
sur  lesquelles  il  monta  ;  mais  ils  refusèrent  de  se 
battre  ;   si  bien  que  l'amiral  leur  envoya  dire  , 
que,  s'ilsvoulaienl  accepter  la  bataille  ,  il  sortirait 
avec  quinze  galères  seulement;  ils  lefnsèrent  en- 
core. Ce  fut  alors  que  le  seigneur  infant  et  l'amiral 
reconnurent  que  les    vingt   galères  légères  ,  que 
j'avais  conseillé  dans  mon  sermon      de  faire  con- 
struire ,  leur  faisaient  faute  ;   et ,  s'ils  les  eussent 
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eueSj  quarante  galères  de  Pisans  ni  de  Génois 
n'auraient  osé  se  présenter  ;  car  ,  à  mesure  que 
ces  vingt  les  auraient  occupées ,  les  autres  leur  se- 
raient venues  à  dos.  Jugez  par  là  quelle  faute  fut 
celle-là.  Je  cesse  de  vous  parler  des  galères,  pour 
vous  entretenir  du  seigneur  infant  et  de  ses 
ennemis. 

Quand  le  seigneur  infant  eut  mis  ordre,  d'accord 
avec  l'amiral ,  à  tout  ce  qui  regardait  et  le  siège  et 
la  flotte,  et  ordonné  que  l'amiral  commandât  le 
tout,  il  désigna  ceux  qui  devaient  l'accompagner, 
ne  voulant  avoir  que  quatre  cents  hommes  de 
cheval  armés,  cinquante  chevau -  légers  ,  et  en- 
viron deux  mille  hommes  de  pied  ,  almogavares  et 
sergent. 

Il  sortit  du  siège  pendant  la  nuit ,  et  se  plaça  là 
où  le  comte  devait  passer  pour  aller  au  chàleau  ; 
et  toute  la  nuit  ils  se  tinrent  prêts  à  combattre.   A 
l'aube  du  jour ,  ils  virent  le  comte  s'avancant  en 
ordre,  et  sa  troupe  rangée ,  on  ne  peut  mieux ,  pour 
livrer  bataille.  Le  seigneur  infant,  qui  les  aperçut, 
fit  rano-er  son  armée  ,  et  confia  l'avant-îxarde  à  un 
gentilhomme  de  Catalogne  nommé  En  G.  d'Angle- 
sola  ;  et  lui,  avec  sa  bannière,  et  toute  la  cavalerie, 
vinten  masse  avec  tous  les  hommes  de  pied  ,  du  coté 
où  il  vit  qu'était  la  bataille  des  ennemis.  Que  vousdi- 
rai-je?  Les  armées  s'abordèrent  ;  et  le  comte  Ner, 
d'aprèsl'avisd'un  bravo  chevalier  allemand  nommé 
Horigo,  qui  était  sorti  de  la  ville  Des  Gleyes,  et  qui 
connaissait  le  seigneur  infant ,  ordonna  que  douze 
cavaliers  .    avec  ledit  llonL:o  r.Vllemand  ,  lussent 
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désij^ncs  pour  n'avoir^d'autre  soin  que  d'altaqucr  la 
personne  chi  seigneur  inlanl.  Il  fut  aussi  ordonné 
que  dix  hommes  de  pied  ne  s'éloignassent  pas  de 
l'étrier  du  seigneur  inlant,  et  on  choisit  des  cavahers 
expérimentés  pour  garder  sa  personne  et  sa  ban- 
nière; car  le  seigneur  infant  ne  s'éloignait  point  de  sa 
bannière. Que  vous  dirai-je  ?  Quand  les  armées  se  fu- 
rent disposées,  elles  fondirent  l'une  sur  l'autre  avec 
vigueur,  et  l'on  ne  vit  jamais  plus  terrible  bataille, 
ni  des  troupes  s'attaquer  avec  plus  d'ardeur  que 
le  firent  celles-ci.  Les  Allemands  se  confondirent 
si  bien  avec  notre  cavalerie  ,  que  les  douze  cava- 
liers conduits  par  cet  Horigo  l'Allemand,  vinrent 
là  où  se  trouvait  le  seigneur  infant.  Mais  le  seigneur 
infant,  qui  connut  bien  qu'ils  venaient  pour  l'atta- 
quer personnellement ,  frappa  le  premier  d'un  tel 
coup  de  lance  ,  qu'il  le  perça  de  part  en  part ,  el 
le  renversa  mort.  Il  prit  sa  masse  d'armes,  fondit 
sur  un  autre  et  lui  porta  un  tel  coup  sur  le  casque, 
que  la  cervelle  lui  sortit  par  les  oreilles.  Que 
vous  dirai-je?  Avec  sa  masse  d'armes  ,  il  en  tua 
quatre  sur  la  place.  Sa  masse  étant  rompue  ,  il  mit 
l'épée  à  la  main ,  et  se  fit  faire  jour  de  telle  ma- 
nière que  rien  ne  pouvait  lui  résister. 

Quand  les  sept  chevaliers  qui  restaient  des  douze 
virent  que  le  seigneur  infant  avait  tué  leurs  cinq  com- 
pagnons,et  les  merveilles  qu'il  faisait, ils  résolurent 
d'attaquer  tous  le  cheval ,  afin  de  le  mettre  lui- 
même  à  terre.  Ils  le  firent  ainsi  ;  ils  attaquèrent 
tous  cnsendjle  le  cheval  du  seigneur  infant,  et  le 
tuèrent.  Il  tomba  avec    son   maître.  En  même- 
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temps  ils  tuèrent  le  cheval  du  porte-enseigne,  et 
la  bannière  fut  aussi  renversée.  Le  seigneur  infant 
dans  sa  chute  laissa  échapper  de  sa  main  son  épée, 
qui  n'était  plus  qu'un  tronçon  ,  l'autre  moitié  ayant 
été  déjà  rompue.  Il  n'oubha  pas  qui  il  était,  et  se 
dégagea  du  cheval  qui  était  tombé  sur  lui ,  comme 
un  homme  fort  et  agile  qu'il  était ,  et  capable  des 
plus  hauts  faits  d'armes  ^  plus  que  nul  autre  qui 
soit  au  monde.  Voyant  sa  bannière  renversée,  il 
saisit  la  dague  qu'il  avait  à  la  ceinture,  et,  la  dague 
à  la  main  ,  il  prit,  releva  sa  bannière  et  la  tint 
embrassée.  Alors  un  de  ses  cavaliers ,  nommé 
En  Boxa-d'or,mitpied  à  terre, alla  prendre  la  ban- 
nière, et  donna  son  cheval  au  seigneur  infant. 
Celui-ci  monta  à  cheval  et  remit  la  bannière  à 
deux  cavaliers.  Ayant  relevé  la  bannière  et  étant 
remonté  à  cheval ,  il  vit  devant  lui  les  sept  cava- 
liers, et  reconnut  Horigo  l'Allemand;  et  avec 
son  poignard  ,  il  fondit  sur  lui ,  et  le  frappa  si  ru- 
dement au  milieu  de  la  poitrine ,  qu'il  le  perça 
de  part  en  part.  Il  tomba  mort,  de  sorte  qu'il 
ne  retourna  jamais  en  Allemagne  apporter  des 
nouvelles  de  cette  bataille.  Que  vous  dirai-je  ! 
Lorsque  les  compagnons  d'Horigo  le  virent  mort, 
ils  voulurent  fuir;  maisleseigncurinfantet  couxqui 
se  trouvaient  auprès  de  lui  manœuvrèrent  si  bien  , 
queles  douze  restèrent  sur  la  place;  etsur  lesdouze, 
sept  moururent  de  la  main  du  seigneur  infLint. 
Quand  ceux-ci  lurciil  morts,  le  seigneur  infant  , 
avec  sa  bannière,  se  précipita  en  avant  ,  et  l'on 
vit  alors  de  tels  faits  d'armes  qu'on  ne  vit  jamais 
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lin  aussi  petit  nombre  d'hommes  faire  une  aussi 
belle  journée.  Dans  ce  choc  ,  le  seigneur  infant  se 
trouva  en  présence  du  comte  Ker,   et  l'atteignit 
d'une  lance  qu'il  avait  prise  d'un  de  ses  gens  ;  il  le 
frappa  si  bien  au  milieu  de  l'écu,  qu'il  le  renversa 
par  terre.  Il  se  fît  là  de  beaux  exploits.   Les  Alle- 
mands etlesPisans,  après  bien  des  efforts ,  repla- 
cèrent à  cheval  le   comte  ,  qui  reçut  plus  de  dix 
blessures.  Se  voyant  remonté  à  cheval ,  tandis  que 
lamélée  était  grande,  il  sortit  de  la  bataille  suivi  de 
dix  cavaliers,  et  s'enluit  au  château   de  Caiiliari. 
Il  trouva  la  cavalerie  du  château  qui  était  bien  de 
cinquante  hommes,  qui  étaient  au  dehors  attendant 
l'événement  ,   et    n'osaient  pas  se   rendre  sur  le 
champ  de  bataille,    dans  la  crainte  que  l'amiral 
ne  les  attaquât  sur  les  derrières.  L'amiral  ne  pou- 
vait non  plus  quitter  son  poste  du  siège.  Ils  avaient 
ainsi  chacun  assez  à  faire.  Et  quand  ceux  de  Ca- 
gliari  virent  le  comte  Ner ,  ils  comprirent  que  leur 
cause  était  perdue.  Que  vous  dirai-je?  La  bataille 
fut  si  chaude  que  tout  à  coup  les  Allemands  et  les 
Pisans  qui  restaient  se  réunirent.    Ils  marchèrent 
pour  s'emparer  d'une  hauteur,  et  le  seigneur  in- 
fant en  fit  autant  avec  ses  troupes.  On  eût  dit  que 
c'était  un   tournois  pour  passe-temps  ;  et  ils  s'ob- 
servèrent les  uns  les  autres.  Je  vais  vous  parler  des 
hommes  de  pied. 

Quand  les  almogavares  et  les  autres  trou- 
pes virent  commencer  la  bataille  entre  les  ca- 
valiers, deux  cents  d'entre  eux  rompirent  leurs 
lances  par  le  milieu  ,  et  se  mêlèrent  avec  les  ca- 
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valiers  pour  évenlrer  les  chevaux,  et  les  autres 
fondirent  sur  leur  infanterie  d'une  manière  si  ter- 
rible ,  qu'avec  leurs  dards  chacun  d'eux  abattait 
un  ennemi.  Ensuite  ils  se  laissèrent  aller  contre 
eux  avec  une  telle  violence  ,  qu'en  peu  d'heures 
ils  les  eurent  dispersés  et  tués.  11  s'en  noja  plus 
de  deux  milles  dans  l'étang ,  et  tout  les  autres  pé- 
rirent. Ceux  qui  s'étaient  enfuis  ou  cachés  dans 
les  buissons  en  entrant  dans  l'île ,  quand  on  les 
trouva ,  ils  ne  se  relevèrent  pas ,  car  ils  mouru- 
rent tous. 

Quand  le  le  seigneur  infant  et  sa  troupe  se  fu- 
rent reposés  un  moment  ,  ils  fondirent  en  corps 
serré  sur  leurs  ennemis ,  qui  en  firent  autant  de 
leur  côté ,  à  l'exception  de  quatre-vingts  hommes 
à  cheval  du  comte  Ner,  qui,  ne  le  voyant  pas^  pro- 
fitèrent du  moment  où  la  bataille  était  forte  et 
dure  pour  s'enfuir  à  Cagiiari  ;  et  les  autres  se  bat- 
tirent. Et  si  la  bataille  avait  été  vive  au  premier 
choc,  elle  le  fut  bien  davantage  au  second,  quoi- 
que les  troupes  lussent  peu  nombreuses;  tellement 
que  le  seigneur  infant  fut  blessé  d'un  coup  de  ci- 
meterre au  visage.  Lorsqu'il  vit  son  sang  couler 
sur  sa  figure,  il  s'enflamma  d'une  telle  fureur  ,  il 
faut  le  dire,  qu'on  ne  vit  jamais  un  lion  s'élan- 
cer sur  ceux  qui  l'ont  blessé,comme  lui  s'élança  sur 
les  ennemis.  i)uc  vous  dirai-je?  Avec  son  cimeterre 
il  frappait  de  tels  coups  que  malheur  élait  à  ceux 
sur  lesquels  il  tombait  ;  car  ils  en  avaient  assez 
d'un  seul  coup.  Que  vous  dirai-je"^  ïl  allait  par  le 
champ  de  bataille,  laiilôl  de  cà  ,  tantôt  delà  ,  ilc 
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telle  manière  que  rien  ne  pouvait  lui  résister.  Enfin 
ils  en  firent  tant  en  peu  d'heures,  lui  et  les  siens, 
car  tous  se  conduisirent  merveilleusement  bien, 
tant  chefs  et  cljevaliers  que  citojens  ,  que  tous 
les  ennemis  furent  vaincus  et  tués.  Il  n*en  échappa 
que  deux  cents,  soit  de  ceux  qui  s'étaient  rendus  au 
château  ,  soit  de  ceux  qui  avaient  fui  vers  la  flotte. 
Ceux-là  mêmes  ne  se  fussent  pas  échappés,  si  ce 
n'eût  été  la  crainte  qu'avait  du  siège  le  seigneur 
infant.  Ensuite  le  seigneur  infant  et  sa  troupe  le- 
vèrent le  camp,  et  s'en  retournèrent  gaiement  à 
l'armée,  chargés  de  butin.  LesPisans  et  leur  flotte 
s'en  retournèrent  pleins  de  tristesse;  ils  vinrent  à 
Pise,  portant  eux-mêmes  la  fatale  nouvelle. 

Le  seigneur  infant  envoya  au  seigneur  roi  son 
père,  en  Catalogne ,  un  vaisseau  armé  ,  pour  lui  ap- 
prendre ce  qui  s'était  passé.  Il  le  pria  de  lui  envoyer 
vingt  galères  légères  ,  pour  parer  au  grand  dom- 
mage que  lui  causaient  les  galères  des  Pisans.  Le  sei- 
gneur infant,  de  retour  au  siège,  resserra  tellement 
Cagliari,  il  faut  le  dire,  que  tous  les  Sardes  qui 
étaient  dans  l'île  et  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
rendus,  se  rendirent  à  lui.  Le  juge  d'Arborée  fut 
là  avec  toutes  ses  forces,  le  second  jour  après  la 
bataille  ,  et  fut  bien  joyeux  et  content  de  la  victoire 
que  Dieu  avait  donnée  an  seigneur  infant,  mais  bien 
fâché  toutefois  que  ni  lui  ni  aucun  des  siens  ne  s'y 
fussent  trouvés  ;  et  assurément  il  n'y  avait  pas  de  sa 
iàule  ,  car  depuis  que  le  seigneur  infant  était  entré 
ilans  Villa  Des  Gleyes,  il  avait  toujours  assisté  au 
siège    en    personne  ,  de   même    que    toutes    ses 
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troupes.  Quand  le  seigneui'  iniant  se  fût  emparé 
cle  Villa  Des  Glejes  ,  il  s'était  retiré  ,  avec  la 
permission  clu  seigneur  infant ,  pour  aller  visiter 
ses  places  ;  et  quand  il  eut  terminé  sa  visite  il  avait 
réuni  ses  troupes  et  s'était  rendu  à  Cagliari.  Vous 
avez  déjà  vu  qu'il  ne  s'en  fallut  que  de  deux  jours 
qu'il  ne  fut  présent  à  la  bataille.  Et  lorsqu'il  fut  à 
l'armée  du  seigneur  infant ,  lui ,  le  seigneur  infant , 
l'amiral  et  les  autres  chefs  serrèrent  si  bien 
Cagliari ,  que  les  habitants  étaient  au  x  dernières 
extrémités.  Enfin  un  jour  les  assièges  virent  mou- 
rir le  comte  Ner,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  échappé  du  combat;  car  il  y  en  avait  bien 
peu  qui  ne  portassent  sur  leur  corps  des  signes 
royaux  ,  c'est-à-dire  de  bons  coups  de  lance  ou  de 
bons  coups  d'épée,  dont  lestroupes  du  seigneur  in- 
fant les  avaient  marqués  .  C'est  avec  de  tels  signes 
qu'avait  fui  le  comte  Ner,  et  qu'avaient  fui  les 
autres  qui  s'étaient  échappés  de  la  bataille. 

CHAPITRE  CCLXXVI. 

Commeut  ceux  de  Ciigliari  crurent  eulrcr  au  château  de  Bun-ALr;  com- 
ment le  seigneur  infant  N'Aufos  les  déconfit  ;  des  mcchancele's  que 
firent  ceux  de  Cagliari  à  En  Gilahert  de  ScntcUcs  et  autres  chevaliers  ; 
et  comment  les  Pisans  résolurent  «le  faire  la  paix  avec  le  seigneur 
infant  N'Anfos. 

Quand  ceux  de  Cagliari  virent  le  comte  mort, 
et  se  virent  eux-mcincs  en  si  pileux  état,  un 
jour,  à  l'heure  de  midi ,  qu'il  faisait  une  excessive 
chaleur  et  que  tous  les  gens  de  l'armée  et  du  chà- 
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teau  de  Bon-air  dormaient  ou  mangeaient ,   ainsi 
que  le  seigneur  infant  et  autres ,  ils  garnirent  leurs 
chevaux  et  sortirent,  troupes  à  pied  ou  à  cheval, 
sans  que  ceux  des  assiégeans  qui  étaient  à  Bon-air 
en  sussent  rien.  Les  premiers  qui  les  virent  Curent 
des  pécheurs  Catalans  qui  les  aperçurent  descen- 
dants du  château  de  Cagliari.  Us  commencèrent  à 
crier  :  «  Alerte  !  aux  armes  !  aux  armes  !  »  Le  sei- 
gneur infant  qui  les  entendit  et  qui  dormait  en 
épaulières,  prit  son  casque  de  fer  et  s'arma  de  son 
écu  ;  et  comme  il  avait  toujours  deux  de  ses  che- 
vaux sellés,  il  en  monta  un,  et  setrouvale  premier 
à  l'entrée  du  poste  des  assiégeans.  En  peu  d'ins- 
tans  il  eut  auprès  de  lui  plus  de  deux  mille  sol- 
dats, soit  Almogavures  ou  autres,  gens  de  pied 
ou  de  marine.  11  s'y  trouva  aussi  des  cavaliers  ar- 
més et  non  armés;  car  les  Catalans  et  Arragon- 
naisont  cet  avantage  sur  les  autres  cavaliers  que, 
tant  qu'ils  sont  en  guerre  ,  ils  vont  toujours  cou- 
verts de  leurs  épaulières  ,  et  la  salade  en  tête,  et 
que  leurschevauxsonttoujours sellés.  Quand  ils  en- 
tendent  du  bruit ,   il  n'ont  d'autre  soin   que  de 
prendre  l'écu  et  le  casque  de  fer,  et  de  monter  à 
cheval ,  et  ils  pensent  être  aussi  bien  armés  que  les 
autres  cavaliers  couverts  de  hauberts  et  de  cui- 
rasses. Et  les  hommes  de  pied  ont  toujours  leurs 
lances  à  la  porte  de  leur  logement  ou  à  l'entrée  de 
leur  lente  ;  et  au  moindre  bruit ,  ils  prennent  leurs 
lances  ou  leurs  dards,  et  ils  sontentièrcmentarmés. 
Or,  dès  qu'ils  entendirent  ce  bruit,  ils  furent  aus- 
sitôt en  présence  des  ennemis  ,  car  dire  ei  faire 
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fut  pour  eux  une  môme  chose.  Ceux  de  Cag^liari 
s'imaginaient  que  nos  soldats  étaient  aussi  long- 
temps qu'eux  à  s'armer  et  à  se  disposer  au  com- 
bat ;  mais  ils  se  trouvèrent  déçus  ,  car  le  sei^rneur 
inlant  alla  à  leur  rencontre  avec  la  cavalerie.  Et 
malheureusement  pour  les  Pisans ,  ils  étaient  ve- 
nus si  avant ,  qu'ils  croyaient  pénétrer  par  la 
grande  porte  du  château  de  Bon-Air  ;  ainsi  le  sei- 
gneur inlant  fondit  sur  eux  avec  une  telle  violence, 
que  ceux  du  château  de  Cagliari  furent  contraints 
de  tourner  le  dos.  Pourquoi  vous  ferai-je  de  plus 
longs  récits?  Le  seigneur  infant,  avec  l'amiral,  qui 
est  un  des  meilleurs  cavaliers,  etavecceux  qui  les 
suivaient,  lancèrent  leurs  chevaux,  et  frappèrent 
de  leurs  lances.  Et  quand  les  lances  furent  rom- 
pues, vous  les  auriez  vus  avec  les  masses  d'armes 
en  main  porter  les  plus  terribles  coups.  Il  faut  vous 
dire  aussi  que  les  gens  de  pied  ne  faisaient  que 
frapper  de  leurs  lances  les  gens  de  pied  et  les  gens 
de  cheval.  Et  ils  manœuvrèrent  si  bien,  que  de  cinq 
cents  hommes  à  cheval  qui  étaient  sortis,  et  de 
trois  mille  hommes  de  pied,  il  ne  resta  que  deux 
cents  hommes  à  cheval ,  tous  les  autres  ayant  été 
tués  ;  et  des  gens  de  pied  il  n'en  réchappa  que  cent 
tout  au  plus  :  v.l  il  n'en  fut  pas  échappé  un  seul 
s'ils  n'eussent  été  à  portée  de  gagner  le  château 
de  Cagliari. 

Cette  journée  lut  si  terrible,  que  ce  fut  la 
bataille  d'extermination  de  ceux  du  château  de 
Cagliari.    Imaginez   avec   quelle  ardeur   combat- 
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laient  l(slr()uj)es  du  seigneur  infanl ,  puisque  En 
(filal)ort  (le  Soi>(ejlles,  et  plusieurs  aulres.  entrè- 
lenl  pèle-uiêltî  ,  avec  ceux  de  Ca<^liari,  frappant 
et  tuant ,  et  ne  songeant  à  autre  chose  qu'à 
frapper  les  fujards.  Mais  les  Pisans  commirent 
une  grande  méchanceté,  car  ,  après  les  avoir  ar- 
rêtés, ils  les  firent  mourir.  Ils  sont  toujours  prêts 
à  commettre  de  pareils  méfaits ,  ainsi  que  tout 
homme  des  communes;  aussi  ceux  qui  ont  pitié 
d'eux  sont  sûrs  de  déplaire  à  Dieu. 

Le  seigneur  infant  les  ajant  poussés  jusques  aux 
portes  du  château  de  Cagliari ,  s'en  retourna  au 
siéî^e  ,  content  et  satisfait.  Ceux  du  dedans  furent 
fort  ainigés,  et  envoyèrent  un  message  à  Pise,  pour 
faire  part  de  ce  qui  s'était  passé, et  les  engager  aies 
secourir,  attendu  qu'ils  n'espéraient  plus  pouvoirse 
défendre  contre  les  forces  du  seigneur  infant.  Les 
Pisans  ayant  eu  connaissance  de  ces  nouvelles,  se 
alinrent  pour  défaits,  et  pensèrent  qu'ils  étaient 
perdus  entièrement  si,  de  manière  ou  d'autre,  ils 
ne  faisaient  la  paix  avec  le  seigneur  roi  d'Arra- 
«ron  et  le  seiirncur  infant.  Ils  tinrent  conseil  et 
furent  tous  d'avis  de  désigner  des  envoyés^  char- 
'"^ès  de  tout  pouvoir  pour  faire  la  paix.  Je  cesse  de 
Tob s  parler  d'eux,  et  vais  vous  entretenir  {\\i 
seigneur  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE   CCLXXVII. 

Comment  le  seif^neur  roi  d^Arragon  envoya  viiif^t  gaièrcs  légères  au 
seigneur  infant  N'Anlos  ;  et  comment  Fenvoye  des  Pisans  traita  de  la 
paix  avec  messirc  Barnabo  Doria,  qui  s'entremit  pour  traiter  de  la 
paix  entre  la  commune  de  Pise  et  le  seigneur  infant. 

QuA]NDle  seigneur  roi  d'Arrag'on  eut  appris  les 
nouvelles  de  la  bataille  qu'avait  gagnée  le  seigneur 
inlant,  il  fit  construire  vingt  galères  légères  entre 
Barcelonneet\alence  ;  incontinent  il  fit  mettre  la 
main  aux  vingt  galères,  et  fit  placer  sur  le  chantier, 
à  Barcelonne,  huitgalères,  deuxàTarragonc,  deux 
à  Tortose  et  huit  à  Valence  ;  et  ce  lut  l'honorable 
Kn  Jacques  Escriva et  moi ,  Ran»on  Muntaner  ,  qui 
finueschargés  d'amener  lesditesgalèresdeValence; 
et  nous  remplîmes  notre  commission,  desorteque , 
dans  peu  de  jours ,  lesdites  huit  galères  de  Va- 
lence furent  toutes  armées  ,  et  partirent  pour 
Barcelonne.  Lorsqu'elles  allaient  à  Barcelonne  , 
les  autres  se  préparaient,  elle  seigneur  roi  nomma, 
pour  les  commander,  l'honorable  En  Pierre  de 
Jielloch  ,  chevalier  brave  et  expérimenté  ,  établi 
dansle royaume  de  \alence.  Lesdites  vingt  galères 
partirent  de  Barcelonne,  et  lurent  en  peu  de  jours 
à  Cagliari.  Le  seigneur  infant  fut  bien  aise  et  sa- 
tisfait en  les  vovant  ;  et  ceux  de  Ca;:liari  se  reerar- 
dèrent  comme  perdus,  voyant  bieiupi'ils  n'avaient 
])lus  d'espoir  do  secours  ,  ni  «les  galères  des  Pisans, 

-il- 
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ni  dcsOénois,  mais  que  ceux-ri  les  cliasseraient 
de  partout  ;  cl  là- dessus  était  arrive  l'envoyé  de 
Pise  ,  pour  traiter  avee  messire  Barnal)0  Doria  , 
fjui  s'entremit  pour  traiter  de  la  paix  entre  la  com- 
mune de  Pise  et  le  seigneur  infant  N'Anfos. 


CHAPITRE    CCLXXVIII. 

(Àniimcnlsc  fil  la  paix  entre  le  seigueur  infant  el  lesPisans  ;  et  comment 
ceux  de  Ronifacio  et  trautres  endroits  firent  liommage  au  seigneur 
iulaut  N'Anfos. 

On  traita  long-uement  de  la  paix  ,  et  le  seigneur 
infant  ne  voulut  jamais  consentir  à  la  faire  avec 
eux,  s'ils  ne  lui  remettaient  le  château  de  Cagiiari; 
enfin  la  paix  fut  faite,  et  il  fut  convenu  que  les 
Pisaiis  tiendraient  le  château  de  Cagliari,  au  nom 
<lu  seigneur  roi  d'Arragon,  et  que  la  commune  de 
Pise  serait  sa  vassale  et  lui  fournirait  pouvoir,  héri- 
tage, impôt ,  toutes  et  quantes  fois  que  le  seigneur 
ainsi  que  ses  successeurs  l'exigeraient ,  personnel- 
lement ou  des  délégués  ;  et,  de  plus  ,  que  la  com- 
niunede  Pise  renonçait  à  tous  droits  qu'elle  pouvait 
avoir  dans  l'île  de  Sardaigne^  et  en  tous  lieux  de 
ladite  île  ,  et  qu'il  ne  resterait  plus  de  bornes  dans 
le  château  de  Cagliari  ;  mais  que  la  partie  des  jar- 
dins qui  était  au  pied  du  château,  serait  divisée,  de 
manière  que  la  moitié  serait  pour  ledit  château  ,  et 
1  autre  moitié  pour  le  château  de  Bon-Air;  que 
même,  dans  le  château  de  Cai^liari ,  il  ne  se  ferait 
aucun  commerce  ,  sinon  de  Pisans  à  Pisans  :  rpi'au- 
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cun  vaisseau  ,  excepté  ceux  des  Pisans,  n'entrerai 
dans  le  port;  qu'aucun  Sarde  ne  pourrait  y  venir 
acheter  ou  vendre  quoi  que  ce  (ùt  ;  que  ceux  du 
château  deCagliari  viendraient  se  pourvoir  au  châ- 
teau de  Bon-Air  de  tout  ce  qu'ils  voudraient  acheter. 
Les  Pisans  devaient  servir  le  sei;^neur  roi ,  et  les 
siens,  contre  tous  ceux  qui,  dans  l'île  de  Sardaigne, 
voudraient  leur  causer  quelque  dommag"€  ;  et  le 
seigneur  infant  leur  permit ,  comme  aux  autres 
marchands  ,  de  commercer,  ainsi  que  feraient  des 
étrangers ,  dans  toute  l'île  de  Sardaigne  ,  et 
autres  lieux  et  terres  du  seignem^  roi  d'Arragon  , 
pourvu  qu'ils  payassent  les  mêmes  droits  que  les 
Catalans  payaient  à  Pise. 

Quand  ceci  fut  arrêté  et  juré  des  deux  parts,  la 
bannière  du  seigneur  roi  d'Arragon  ,  avec  cent 
hommes  à  cheval ,  entra  dans  le  château  de  Ca- 
gliari ,  et  fut  placée  sur  la  plus  haute  tour  dudit 
château.  Ainsi  la  paix  fut  faite  et  jurée;  les 
portes  du  château  de  Cagliari  furent  ouvertes  ,  et 
il  fut  permis  à  chacun  d'y  entrer  ;  et  les  Pisans, 
et  les  ha])itanls  de  Cagliari  firent  de  même  dans  le 
camp  et  le  château  de  Bon-  Air. 

Quand  ceci  fut  fait ,  le  seigneur  infant  envoya 
l'honorable  En  Boxa-d'or  à  Pise,  avec  l'envovéde 
Pise  ,  afin  que  la  commune  approuvât  et  confirmât 
tout  ce  qui  s'était  fait.  Elle  approuva  et  confirma. 

Lorsque  ceux  de  Corse  apprirent  cela,  ceux  de 
Bonifacio  et  antres  lieux  de  Corse  vinrent  trouver 
le  seiijneui-  infant  cl  lui  firciil  Ihuiumui'.    \insi  le 
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sei^rneur  inlant  (ut  maître  de  toute  hi  SarHaiijrne  et 
de  la  Corse.  Si  on  considère  bien  cette  affaire ,  il  eut 
bien  plus  d'honneur  à  ce  que  la  commune  de  Pise 
tînt  la  lerre  de  lui,etquele.sPisans  fussent  ses  vassaux, 
que  s'il  eût  eu  le  château  de  Cagliari.  D'autre  part, 
le  château  de  Bon-Air  se  peuplade  manière  qu'avant 
qu'il  s'écoulât  cinq  mois  ,  il  fut  muré  et  bâti ,  et  il 
y  eut,  seulement  de  Catalans,  plus  de  six  mille 
hommes  d'armes  ;  et  de  là ,  en  avant ,  le  château  de 
Bon-Air  sera  destiné  à  contenir  le  château  de  Ca- 
gliari ,  si  les  Pisans  voulaient  se  mal  conduire. 


CHAPITRE   CCLXXIX. 

Comment  le  seigneur  infant  retourna  en  Catalogne,  et  laissa,  pour  son 
lieutonanl-geue'ral  le  noble  En  Pliilipjx;  de  Saluées  ,  pour  comman- 
dant du  cliàtcau  de  Bon-Air  le  noble  En  Ee'rangcr  Carros ,  cl  pour 
tre'soriers  de  l'île  P.  de  Lesbia  cl^Auguslin  de  Costa. 

Quand  cela  fut  ainsi  terminé  ,  le  seigneur  infant, 
sur  l'avis  du  juj^e  d'Arborée,  laissa  le  commande- 
ment général  des  lieux  et  villes  au  noble  En  Philippe 
de  Saluées,  qui  devait  diriger  lesafFairessouslescon- 
seils  du  juge  d'Arborée.  Il  laissa  le  commandement 
du  château  de  Bon-Air  et  de  toute  cette  contrée  au 
noble  En  Béranger  Carros,  fds  de  l'amiral.  11  plaça, 
pour  commandant  à  Sacer  (Sassari)  le  nommé  En 
Semenat,  et  ainsi  dans  toutes  les  autres  places. 
Il  nomma  pour  trésoriers  de  l'île  EnPierrede  Lesia, 
et  A.  de  Costa  ,  citoyen  de  Majorque.  Et  quand  il 
fMit  mis  on    état  et  organisé  toutes   les  terres  et 
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places  _,  autant  en  Sartlaigne  qu'en  Corse  ,  il  laissa 
le  noble  En  Philippe  de  Saluées,  avec  trois  cenls 
hommes  à  cheval  de  nos  troupes  soldées  ,  et  en- 
viron mille  hommes  de  pied  à  la  solde  du  seigneur 
roi  ;  après  quoi  il  prit  congé  du  juge  et  du  noble 
En  Piiilippe  de  Saluces,  et  du  noble  En  Béranger 
Garros  et  des  autres,  et  se  réunit  avec  madame 
l'infante  ,  et  toute  l'armée  et  toute  la  flotte  ,  et  il 
s'en  retourna  en  Catalogne  ,  satisfait ,  bien  con- 
tent et   comblé  de  gloire. 

Il  prit  terre  à  Barcelonne,  où  il  trouva  le  seigneur 
roi  et  madame  la  reine  ,  et  le  seigneur  infant  En 
Jean,  son  frère  ,  archevêque  de  Tolède,  le  seigneur 
infant  En  Pierre,  leseigneurinfantEnR.  Béranger, 
le  seigneur  infant  En  Philippe ,  fils  du  seigneur  roi 
de  Majorque ,  et  tous  les  captais  de  Catalogne,  qui 
s'étaient  concertés  pour  envoyer  dessecoursau  sei- 
gneur infant,  quand  il  était  en  Sardaignc.  Le  sei- 
gneur infant  et  madame  l'infante  ayant  débarqué 
sur  le  rivage  où  se  trouvaient  le  seigneur  roi ,  et 
tous  les  infants  et  madame  la  reine  ,  ils  en  furent 
reçus  avec  de  grands  honneurs.  Que  vousdirai-je? 
A  Barcelone,  en  Arragon,  aurojaumede  \alence, 
au  royaume  de  Murcie,  à  Majorque,  à  Roses  ,  tout 
le  monde  fit  de  grandes  fêtes  pour  célébrer  le  re- 
tour du  seigneur  infant  et  de  madame  l'inianle  . 
et  là  le  roi  fît  de  "-rands  dons  et  accorda  bien  des 

o 

grâces  à  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  le  sei- 
gneur infant;  et  cluu  nu  s'en  alla  joveux  et  satisfait 
l'clrouver  ses  amis. 


576  CHRONIQUES  (i3i8) 


CHAPITRE  CCLXXX. 

Commcnl  le  seigneur  roi  En  Sanclie  de  Majorque  mourut,  etfitlie'rilier 
sou  neveu  ,  l'infant  Eu  Jacques  ,  fils  du  seigneur  infant  En  Ferrand^ 
et  comment  il  fut  inhume  à  Perpignan,  en  Teglise  de  Saiut-Jeau. 

^  A  PEU  de  temps  de  là ,  le  seigneur  roi  de 
Majorque  iut  malade.  Il  était  allé  pendant  les 
chaleurs  en  Sardaigne,  en  un  lieu  nommé  Formi- 
guières,  où  il  se  plaisait  beaucoup  ;  et  là  il  mou- 
rut. Ce  fut  un  grand  malheur^  car  il  ne  naquit 
jamais  un  seigneur  aussi  juste  et  aussi  sincère  que 
lui  ;  et  l'on  peut  dire  de  lui  avec  vérité ,  qu'il  n'eut 
jamais  haine  ni  rancune  contre  son  prochain.  Par 
son  testament,  il  laissa  le  royaume,  et  toute  sa  terre, 
et  son  trésor,  à  son  neveu  le  seigneur  infant  En  Jac- 
ques ,  fils  du  seigneur  infant  En  Ferrand  ;  et  au  cas 
où  ledit  seiirneur  infant  mourrait  sans  enfant  maie  , 
de  légitime  mariage  ,  l'héritage  devait  revenir  au 
seigneur  infant,  qu'il  avait  eu  de  sa  seconde  femme, 
laquelle  il  avait  épousée  quand  il  s'était  emparé 
de  Clarence ,  avant  fait  venir  pour  en  faire  sa 
femme  ,  la  nièce  du  roi  de  Chypre  ,  qui  était  et  est 
encore  une  des  plus  belles  ,  et  des  meilleures  ,  et 
des  plus  sages  femmes  du  monde.  Il  l'avait  prise, 
comme  l'autre,  et  jeune  et  vierge,  n'ayant  pas 
plus  de  quinze  ans.  Il  ne  vécut  pas  plus  d'un  an 
avec  elle  ;  et  dans  cette  année  naquit  ce  fils  qu'elle 
a  en  Chypre. 
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Lorsque  le  seigneur  infant  fut  mort,  elle  re- 
tourna en  Chypre  avec  deux  galères  armées.  Ainsi 
le  seigneur  roi  de  Majorque  substitua  le  royaume 
à  cet  infant^  si  l'autre  infant  venait  à  mourir; 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  mais  puisse-t-il  lui  ac- 
corder vie ,  et  honneurs,  pendant  le  temps  qu'il 
aura  à  vivre  ,  autant  qu'à  celui  qui  lui  donna  le 
jour ,  et  qui  fut  bien  la  meilleure  créature  qui  fût 
née  depuis  cinq  cents  ans. 

Le  seigneur  roi  de  Majorque  stipula  que  si  ces 
deux  enfants  venaient  à  mourir  sans  enfants  mâles , 
de  légitime  mariage,  toute  la  terre  reviendrait  au 
seigneur  roi  d'Arragon. 

Après  sa  mort  il  fut  transporté  de  Formi- 
guières  à  Perpignan  ,  où  il  fut  déposé  dans  l'église 
principale  nommée  Saint-Jean.  On  lui  fit  des 
obsèques  très  honorables  ^  ainsi  qu'il  appartenait  à 
un  tel  seigneur.  Après  qu'on  l'eut  enseveli,  on 
plaça  sur  le  siège  royal  le  seigneur  infant  lin 
Jacques.  Dès  lors  il  prit  le  titre  de  roi  de  Majorque, 
comte  de  Roses  et  de  Confluent,  et  sei2:neur  de 
Montpellier.  Par  la  suite,  quand  nous  parlerons 
de  lui,  nous  le  nommerons  roi  do  Majorque.  Que 
Dieu  lui  donne  vie  et  salut,  ainsi  qu'à  son  serviteur 
et  à  ses  peuples.  Amen. 

Je  cesse  en  ce  moment  de  vous  entretenir  de 
lui ,  pour  vous  parler  tic  nouveau  du  seigneur  roi 
de  Sicile. 
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CHAPITRE   CCLXXXI. 

Conimeiit  le  seigneur  roi  d'Airagun  rcmil  au  Saiut-Père  ,  llcgol  cl  b  s 
autres  châteaux  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  possédait  dans  la  Ca- 
labre,  pour  les  garder  en  dc'pôt;  et  comment,  peu  aprrs,  le  pajii- 
les  livra  au  roi  Ho!)crt ,  ce  dont  le  seigneur  roi  de  Sicile  lut  très  mé- 
content. 

Il  est  vrai  que  le  seig"neur  roi  de  Sieile  avait  eu 
mains  ,  dans  la  Calahre,  la  cité  de  Reg-ol ,  le  châ- 
teau de  Sainle-Ag'athe,  le  château  de  Gaylano  ,  et 
le  château  de  la  Molteet  autres  lieux.  Il  fut  convenu 
dans  le  traité  de  paix  que  le  seigneur  roi  d'Arragon 
négocia  entre  le  seigneur  roi  de  Sicile  et  le  roi 
Robert  ,  qu'on  ferait  desdils  châteaux  et  cités  ce 
que  le  roi  d'Arragon  jugerait  à  propos;  de  sorte 
que  lesdits  châteaux  et  la  cité  de  Regol  furent 
mises  au  pouvoir  du  seigneur  roi  d'Arragon  ,  qui 
y  lit  passer  de  ses  troupes  à  cheval ,  qui  les  gar- 
daient à  sa  disposition.  Peu  de  temps  aj)rès ,  il 
voulut  les  rendre,  et  désira  que  cette  cité  et  les 
châteaux  et  lieux  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  avait 
dans  la  Calahre ,  fussent  livrés  au  saint-père ,  et  par 
lesaint-père  à  qui  celui-ci  voudrait  ;  et  que  le  saint- 
père  les  tînt  en  séquestre,  de  telle  manière  que  si 
jamais  le  roi  Robert  attaquait  le  roi  de  Sicile ,  il 
fût  tenu  de  remettre  les  châteaux  et  la  cité  au  sei- 
gneur roi  de  Sicile,  pour  s'en  servir.  Il  y  eut  en- 
core «l'autres  conventions  qu'il  ne  m'appai  liciil  pas 
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de  raconter.  Quand  ceci  fut  fait,  et  que  les  châ- 
teaux furent  aux  mains  du  pape, -il  ne  s'écoula  pas 
beaucoup  de  temps  jusqu'à  ce  que  le  saint-père, 
comme  un  seigneur  plein  de  sainteté  et  de  bonne 
foi,  n'imaginant  pas  que  mal  pût  en  provenir  d'un 
ou  d'autre  côté,  fît  livrer  la  cité  de  Régol  et  autres 
lieux  au  roi  Robert.  Quand  le  roi  Robert  en  fut 
maître ,  il  s'en  réjouit  fort  ;  mais  le  seigneur  roi 
de  Sicile,  en  apprenant  cela,  fut  très  mécontent.  Il 
fut  obligé  de  souffrir  cela  et  pendant  la  paix  qui 
exista  entre  eux  ,  il  furent  peu  en  paix  depuis  que 
le  roi  Robert  fut  possesseur  desdits  lieux  et  biens. 


CHAPITRE  GCLXXXII. 

Commeut  les  {galères  du  roi  Robert  de'truisirent  les  tarlanesde  Sicile  ,  ce 
qui  fit  renaître  la  guerre  entre  le  seijncur  roi  de  Sicile  et  le  roi  Ro- 
bert ;  et  comment  ledit  roi  Robert  envoya  le  duc  son  fils  avec  de 
grandes  forces  en  Sicile,  lequel  fut  obligé  de  retourner  en  Calabrc  , 
sans  avoir  rien  fait  d'avantageux. 

Après  cela ,  comme  le  diable  esl  toujours  prêt 
à  mal  faire ,  il  fit  renaître  la  guerre  entre  ces 
deux  seigneurs.  Je  ne  saurais  dire  à  qui  en  fui  la 
faule  :  je  n'en  inculpe  aucun  ,  car  on  ne  doit  jamais 
parler  de  lois  seigneurs,  si  ce  n'est  en  tout  bien  , 
comme  chacun  sait  ;  ainsi  je  ne  veux  dire  ni  con- 
tredire de  quel  coté  furent  les  loris.  iMais  enfin  la 
guerre  recommença  loiscpie  les  galères  du  roi 
Robert  vinrent  à  dcltiiiiv  les  larlanes  de  Sieilc^ 
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cl  prirent  vaisseaux  et  barques  chargées  de  mar- 
eliaudises  appartenant  à  la  Sicile.  Ceux  de  Sicile 
en  firent  ensuite  autant  à  ceux  du  roi  Robert. 
Et  le  seigneur  roi  de  Sicile  envoya  en  Calabre 
En  Blasco  d'Arragon  et  En  Béranger  Senestera  ,  et 
autres  Ricbes-lJomines  et  chevaliers.  Ils  parcou- 
rurent une  grande  partie  de  la  Calabre,  ils  prirent 
de  vive  force  Terre-Neuve  et  la  ravagèrent,  ainsi 
que  d'autres  lieux.  Après  quoi  ils  retournèrent  en 
Sicile,  joyeux  et  satisfaits,  avec  un  grand  butin; 
et  voilà  la  guerre  bien  établie.  Ceci  ayant  eu  li(îu  , 
le  roi  Robert  fit  de  grands  préparatifs  pour  passer 
en  Sicile ,  et  le  seigneur  roi  Frédéric  se  prépara 
aussi  très  bien  pour  se  mettre  en  état  de  défense. 
11  fit  mettre  en  bon  état  les  cités  de  Messine,  de 
Palernie  et  de  Trapana  ,  et  toutes  les  places  de  la 
marine.  Il  fît  entrer  tous  les  habitants  des  campagnes 
dans  les  villes  et  châteaux  fortifiés  et  bien  défen- 
dus. L'île  de  Sicile  fut  ainsi  en  état  de  défense  ,  et 
le  seigneur  roi  ordonna  que  la  cavalerie  des  Ca- 
talans et  Arragonais  ne  s'éloignât  pas  des  chefs 
et  chevaliers  désignés;  et  il  ordonna  en  même 
temps  qu'ils  ne  se  séparassent  pas  du  roi  En  Pierre, 
son  fils  ,  et  que  chacun  d'eux  fût  prêt  à  se  trans- 
porter et  à  donner  du  secours  où  besoin  serait.  Il 
ordonna  aussi  à  messire  Simon  de  Valguarnera 
chevalier  de  Peralade  ,  qui  l'avait  servi  long- 
temps ,  de  parcourir  toute  l'île  avec  cent  hommes 
à  cheval  et  deux  cents  almogavares  y  pour  se 
porter  dans  ont   lieu  où   le    roi   Robert  viendrait 
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avec  ses  forces.  A  peine  cela  fnt-il  hùl  el  réglé, 
que  le  roi  Robert  envoya  le  duc  son  fils  avec  toutes 
ses  forces,  comme  chef  et  commandant  en  Sicile. 
Ils  prirent  terredevant  Palermc,  au  pont  de  l'ami- 
ral, avec  cent  ving-t-quatre  galères  armées,  six 
gros  navires,  et  licaucoup  de  vaisseaux,  navires  et 
barques ,  trois  mille  chevaux  armés  ,  et  des  gens 
à  pied  sans  fin.  Quand  ils  eurent  débarqué  et  fur 
rent  restés  tranquilles  pendant  trois  jours  ,  ils  s'ap- 
prochèrent de  la  cité.  C'était  au  mois  de  juin  de 
l'an  treize  cent  vingt-cinq.  Dans  la  cité  se  trou- 
vaient le  comte  de  Clermont,  don  Blasco  d'Arra- 
gon ,  et  autres  gentilshommes  et  chevaliers,  et 
Simon  de  Yaiguarnera,  qui,  dès  le  moment  où  les 
ennemis  avaient  pris  terre  à  Palerme ,  s'était  jeté 
dedans  avec  les  cent  hommes  à  cheval,  et  les  deux 
cents  almogavaresqui  étaient  avec  lui.  Kt  si  jamais 
cité  fut  en  bon  état  de  défense,  ce  fut  Palerme. 
Dans  l'intérieur  ,  il  était  défendu  à  qui  que  ce  iiit 
de  paraître  sur  les  murailles  quand  les  assiégeants 
placeraient  les  échelles,  les  grues  et  autres  ma- 
chines qu'ils  avaient  faites  pour  l'allaque.  Mais 
dès  que  les  échelles  seraient  dressées,  les  autres 
machines  disposées ,  et  que  les  troupes  auraient 
commencé  l'escalade  ,  les  cors  et  les  tromj>otles 
devaient  se  faire  entendre  ;  et  chacun  avec  des 
pierres,  des  batistes  de  tour  et  de  levier,  de  la 
poix ,  du  goudron  fondu  et  du  feu,  devail  les 
repousser.  I.a  chose  eut  lieu  ainsi  ;  de  sorte  qu(^  le 
troisième   jour  a})rès  h>ur  débarquement  ,  ils  s'ap- 
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prochèreiiltlesmurailleset  dressèrent  leurséchelles 
el  leurs  inacliines.  Quand  ils  furent  dessus  ,  ceux 
de  la  ville  coururent  à  eux.  tellement  qu'en  cette 
journée  l'amiral  des  ving-t-cinq  galères  ai'mées  des 
Génois  périt  ;  il  y  périt  aussi  plus  de  mille  Génois 
et  plus  de  deux  mille  autres  personnes.  Enfin  ils  y 
lurent  si  hien  traités,  cju'il  leur  en  souviendra  long- 
temps. Ayant  essuyé  une  aussi  mauvaise  journée  , 
ils  restèrent  pendant  trois  jours  à  ne  pas  s'appro- 
cher des  murailles.  Le  quatrième  jour  ,  ils  s'avan- 
cèrent tout  prêts  à  livier  Ijalaille.  [Ù  si  la  première 
journée  avait  été  mauvaise  pour  eux,  celle-ci  fut 
encore  pire,  car  ils  y  perdirent  aussi  beaucoup  de 
monde.  Leduc  vit  qu'il  n'y  gagnait  rien;  il  partit 
donc  bien  mécontent,  et  s'en  alla  par  mer  et  par 
terre  à  Malzara;  mais  avant  qu'il  y  fût  rendu, 
messire  Simon  de  Valguarnera  y  était  entré  avec 
sa  troupe  ,  et  en  sortit  bientôt  pour  le  combattre. 
Que  vous  dirai-je?  Ils  attaquèrent  également  Mat- 
zara  et  y  éprouvèrent  aussi  un  grand  dommage- 
Ils s'éloignèrent  de  Matzara  et  allèrent  à  Xaca  ;  là 
messire  Simon  de  \alguarnera  se  trouva  aussi,  et 
ils  y  essuyèrent  également  une  grande  perte.  Qui' 
vous  dirai-je?  Ils  allèrent  de  Xaca  àCalalabelot,  à  la 
Crestia,  à  Sargent,  ensuite  à  Licate,  à  Noro,  à  Tra- 
varona,  au  Carselat ,  à  Xicla^  à  Modica,  à  Sarra- 
gosse  (Syracuse),  à  Noch ,  à  Beclisi ,  à  la  Ferla  ,  à 
ÎVlasol ,  à  la  Xonia  ,  à  Nola,  à  Ragoça ,  à  Gosti ,  à 
Lemi ,  à  Catane  ;  et  en  chacun  de  ces  lieux  messire 
Simon  de  Valguarnera  se  trouvait  en  face  d'eux  , 
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et  Jeur  faisait  bien  du  mal.  Il  aidait  aussi  à  la 
défense  des  places.  Il  les  suivit  de  si  près  que  nul 
d'entre  eux  ne  pouvait  s'écarter  de  l'armée  pour 
fourrager  ou  faire  autre  chose,  sans  être  tué  ou 
pris.  Il  leur  causait  ainsi  un  grand  dommage  ;  de 
sorte  qu'il  s'éloigna  de  Catane  et  s'alla  réunir  à  sa 
flotte,  sur  la  gauche.  Quelques  jours  après^  ils  par- 
tirent, et  n'osèrent  jamais  s'approcher  de  Messine. 
Le  duc  fit  la  revue  de  ses  troupes ,  et  il  trouva 
que  les  maladies  ou  les  combats  lui  avaient  en- 
levé la  moitié  de  son  monde.  Là  il  apprit  que  le 
seigneur  roi  de  Sicile,  son  oncle,  était  dans  la 
plaine  de  Millas  ,  et  se  disposait  à  venir  l'attaquer. 
Il  pensa  que  le  seigneur  roi  Frédéric  viendrait  avec 
de  grandes  forces,  et  des  îroupes  fraîches  pour 
l'attaquer  aussi  ;  qu'ils  étaient  tous  de  bon  cœur  et 
de  bon  accord  ,  tandis  qu'il  avait  des  gens  latigués, 
et  qui  avaient  beaucoup  soufiert,  de  diverses  na- 
tions et  de  diverses  volontés,  et  qu'ainsi  il  ne  pou- 
vait se  promettre  un  heui^eux succès.  ïls'enibarqua 
donc  et  se  rendit  à  la  cité  de  Régol  dans  la  Calabre , 
très  mécontent  ;  et  il  devait  l'être  ,  puisqn'en  Sicile 
il  n'avait  pu  s'emparer  d'une  seule  terre  ,  d'une 
maison  ,  d'une  ville  ;  et  il  réfléchit  sur  les  grandes 
pertes  qu'il  avait  éprouvées.  0  vous,  seigneurs, 
qui  entendrez  la  lecture  de  ce  livre  _,  songez 
combien  les  trésors  et  les  hommes  qui  lurent 
perdus  en  cette  expédition  auiaieiit  été  bien  pins 
utiles  aux  chrétiens  ,  s'ils  eussent  été  employés 
en  laveur  de  la  sainte  foi  catholique,  contre  lire- 
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hade,  si  Diou  et  les  cliefs  de  la  sainte  foi  catholique 
l'eussent  permis.  Et  croyez  qu'anlanl  il  en  arrivera 
à  lousccux  qui  voudront  y  passer,  pour  enlever  l'île 
au  seigneur  roi  de  Sicile  et  aux  siens  ,  qui  savent  re- 
connaître à  la  sainte  église  romaine  tout  ce  qu'ils 
doivent  lui  reconnaître. 

Je  cesse  de  vous  parler  de  ces  affaires  de  Sicile , 
pour  vous  entretenir  des  grandes  tromperies  et 
méchancetés  des  communes  ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  ;  mais  celui  qui  voudrait  mettre  par  écrit 
toutes  leurs  perfidies,  ne  pourrait  y  suffire  en  em- 
ployant tout  le  papier  qui  se  fabrique  dans  la  ville 
de  Xativa.  Toutefois,  quoique  les  méchancetés  des 
communes  soient  manifestes  par  tout  le  monde  , 
je  veux  vous  raconter  ce  que  les  Génois  ont  fait  au 
seigneur  roi  Frédéric  ;  et  ce  qu'ils  ont  fait  aussi  au 
seigneur  roi  d'Arragon ,  de  même  que  la  conmiune 
de  Pise  ;  et  d'après  cela  tous  les  rois  du  monde  fe- 
ront sagement  de  ne  jamais  se  fier  aux  communes; 
car  s'ils  ne  s'en  gardent,  ils  se  trouveront  toujours 
trompés. 
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CHAPITRE   CCLXXXllI. 

Des  grandes  mcchancele's  que  les  communes  fie  Gènes  ont  faites  au 
seigneur  roi  de  Sicile,  et  qu'ils  firent,  de  lous  temps  à  la  maison 
d'Arragon. 

La  vérité  est  que  le  seigneur  roi  de  Sicile,  qui 
était  tout  entier  du  parti  des  Gibelins  ,  aidait  la 
maison  de  Doriaet  de  Spinola,  et  les  autres  grandes 
maisons^  qui  étaient  sorties  deGênes,  et  étaient  allées 
à  Savonne. Il  leur  fournissait  de  l'argent, de  la  cavale- 
rie ,  des  galères  et  des  vivres.  Ainsi ,  au  moyen  des 
secours  de  Dieu  et  des  siens,  ils  se  maintinrent  dans 
la  cité  de  Savonne  ,  contre  le  parti  de  Guelfes ,  qui 
était  demeuré  à  Gènes.  Il  est  très  certain  que  c'est 
Dieu  et  le  seigneur  roi  de  Sicile  qui  les  ont  sou- 
tenus par  leur  assistance.  Lorsque  le  duc,  fils  du 
roi  Robert  ,  passa  en  Sicile  ,  ces  gens  qui 
étaient  à  Savonne  promirent  au  roi  de  Sicile  de 
l'aider  avec  des  jralèrcs  ,  et  ledit  seijineur  roi  y 
compta  fermement.  S'il  se  fût  rappelé  les  nom- 
breux manques  de  foi  dont  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables envers  le  seigneur  roi  En  Jacques  ,  son 
frère,  lorsqu'il  était  en  Sicile  ,  et  envers  hii-nième, 
il  n'aurait  eu  aucune  conliance  en  eux.  Mais  les 
seigneurs  rois ,  lorsque  Dieu  leur  fiiit  la  grâce  de  les 
faire  vivre  long-temps^  changent  souvent  les  mem- 
bres de  leurs  conseils  ,  soit  par  cause  de  mort,  soil 
par  d'autres  raisons  ;  et  les  jeunes  t  i>nseillers  sonl 
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l)iendang^eroiix  pour  loiit  seigneur. On  sait  bien  qu'ils 
ne  sont  pas  plus  sages  que  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés :  ils  ne  peuvent  connaître  les  affaires  aussi-bien 
que  les  hommes  Ages  ,  qui  ont  beaucoup  vu  et  en- 
tendu ;  avec  la  moitié  moins  de  science  ,  un  vieil- 
lard donnera  de  meilleurs  avis ,  en  fait  de  guerres  , 
que  le  jeune  homme,  par  la  raison  que  le  vieux 
aura  vu  et  entendu  plus  de  choses  que  le  jeune  ; 
et  par  l'exemple  des  événements  passés  ,  il  sait 
bien  mieux  pourvoir  aux  faits  présents ,  et  les  pré- 
voir d'avance.  Aussi  je  puis  bien  vous  assurer  que 
si  le  bon  comte  En  Galceran  ,  don  Blasco  d'AlasTO, 
EnNugeld'Ampuries,comted'Esquillache, et  autres 
Calalanset  ArragonnaiSj  ou  bien  messire  Matthieu 
de  Thermens  et  messire  Yixi^^uera  de  Palozi ,  eus- 
■ent  encore  vécu  ,  le  seigneur  roi  de  Sicile  n'au- 
rait pas  perdu,  à  secourir  les  Génois  ,  tout  ce  qu'il 
a  perdu  ;  car  tous  ces  vieillards  lui  auraient  rap- 
pelé ce  qui  s'était  passé  jadis.  Et  de  même  qu'il  a 
été  trompé  à  présent ,  ainsi  le  seront ,  dans  tous  les 
temps  ,  trompés,  et  lui  et  tous  les  rois  qui  auront 
de  la  confiance  dans  les  communes.  Et  il  est  bon 
que  je  leur  rappelle  la  tromperie  que  les  Génois 
firent  au  seigneur  roi  de  Sicile  .  lors  du  passage  du 
duc  dans  la  Sicile. 

Il  est  certain  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  en- 
voya à  Savonne  des  secours  en  galères  et  en  ar- 
gent ;  ils  lui  promirent  qu'ils  le  seconderaient 
avec  vingt -cinq  galères,  et  il  compta  là-dessus. 
Lcsdits  Génois  firent  si  bien,  que  l'été  s'écoula, 
et  le   duc   fut  hors   de   Sicile,   et  arriva  près  de 
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Messine,  en  Calabre ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
avant  qu'il  eussent  l'ait  leur  apinement.  Lorsqu'ils 
surent  que  le  duc  avait  quitte  la  Sicile  et  était 
passé  dans  la  Calabre  ,  ils  partirent  de  Savonne  et 
vinrent  près  de  Trapana,  qui  était  à  deux  cents 
milles  du  lieu  où  se  trouvait  le  duc.  Vojez  com- 
ment ils  pouvaient  se  trouver  avec  lui,  et  quels 
furent  les  secours  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  re- 
çut des  Génois ,  et  l'usage  qu'ils  firent  des  fonds 
qu'il  leur  avait  fait  passer  pour  armer.  Il  ne  leur 
suffit  pas  de  ce  manqne  de  loi  et  de  celte  trom- 
perie ;  mais  ils  examinèrent  s'ils  ne  pouvaient 
point ,  au  mojen  de  ces  vingt-cinq  galères  ,  nuire 
au  roi  de  Sicile  ,  au  lieu  de  le  servir  ,  comme  ils 
auraient  du  le  l'aire.  Et  ils  s'arrangèrent  avec  la 
commune  de  Pise  ,  pour  pouvoir,  avec  les  vingt- 
deux  galères  qu'ils  avaient  tirées  de  Savone  , 
secourir  la  commune  de  Pise  contre  le  seigneur 
roi  d'Arragon  ;  et  la  commune  de  Pise  leur  don- 
nait mille  florins  par  mois,  pour  venir  avec  l'armée 
de  Pise  apporter  au  cluUeau  de  Cagliari  des  vivres 
et  des  troupes  :  et  il  fut  convenu  entre  eux  ,  que 
Gaspard  Doria ,  qui  était  l'amiral  des  vingt-cinq 
galères  ,  serait  amiral  de  Pise  ,  et  que  tous  se- 
raient dotés  en  Sardaigne.  Telles  furent  1rs  con- 
ventions enlreeux  et  la  commune  de  Pise.  N'est- 
il  pas  certain  qu'ils  rendirent  service  au  seigneur 
roi  de  Sicile,  en  faisant  un  traité  avec  les  Pisans. con- 
tre le  roi  d'Arragon  ,  qui  est  son  fi  ère  aîné.  Et  ils 
furent  si  déliontés  devant  Dion  cl  devant  les  hom- 
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mes,  qu'il  ne  me  paraît  pas  qu'ils  doivent  profiler  de 
ce  qu'ils  l'ont  ;  car  Notre  Seigneur,  vrai  Dieu  ,  qui 
est  vérité  et  justice,  jug-e  chacun  selon  ses  inten- 
tions. Or  la  maison  d'Arragon  et  ses  descendants, 
sont  toujours  allés,  et  vont  et  iront  toujours  en 
avant,  en  suivant  la  bonne  foi  et  la  vécité  ;  aussi 
Dieu  les  élève  et  fait  croître ,  et  leur  accorde  des 
victoires  en  toute  occasion.  Mais  ceux  qui  vont 
par  ruses  et  faussetés  ,  il  les  confond  et  les  abat. 
Je  vais  vous  conter  la  fin  de  cette  déloyale  associa- 
tion ,  qui  eut  lieu  entre  la  commune  de  Pise  et  les 
Génois  de  Savone  quel  en  fut  le  chef  et  comment 
la  justice  du  vrai  Dieu  tomba  sur  eux  ,  ainsi 
qu'elle  fera  en  tout  temps  sur  ceux  qui  vont  par 
malice  et  fausseté. 

CHAPITRE   CCLXXXÏV. 

Comment  deux  galères  Ic'gères,  charge'es  de  vhTei*,  ealrèrcui  dans  la  pa- 
lissade au  château  de  Cagliari;  et  comment  l'amiral  Eu  François  Garros 
les  prit  avec  tout  Tequipage;  ce  que  les  Pisans  ayant  appris,  ils  ré- 
solurent de  venir  au  secours  du  cliàtcau  de  Cagliari. 

Il  est  certain  que  l'association  étant  formée  entre 
eux ,  comme  la  société  du  rat  et  de  la  grenouille, 
où  l'un  voulait  tromper  l'autre ,  ainsi  que  vous  le 
verrez  dans  les  fables  d'Esope ,  et  où  chacun 
d'eux  allant  dans  de  mauvaises  intentions, survint  le 
milan  qui  emporta  l'un  et  l'autre,  '  il  en  advint  de 

I .  C'est  la  3*^  fable  du  premier  livre  de  la  traduction  cata- 
lane des  faljles  d'Esope. 
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même  à  ceux-ci,  qui  dans  leur  association  étaient 
dans  de  mauvaises  intentions  pour  se  décevoir  eLse 
tromper  mutuellement;  et  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Arrag^on  leur  est  venue  àla  traverse,  et  les 
a  tous  dévorés  et  détruits ,  et  fera  toujours  ,  ainsi  s'il 
plaît  à  Dieu. 

'  Vous  savez  que  quand  l'armée  fut  comman- 
dée à  Pise  pour  venir  au  secours  du  château  de 
Cagliari,  il  y  eut  ving-trois  galères  des  Génois, 
vingt-cinq  des  Pisans ,  six  vaisseaux  ,  un  navire 
et  beaucoup  de  barques  réunis  à  Pise  ;  de  sorte 
qu'il  partit  bien  de  Pise  soixante  voiles.  Quand 
le  noble  En  François  Garros  ,  amiral  du  sei- 
gneur roi  d'Arragon ,  sut  que  cette  flotte  venait 
contre  lui,  dans  l'intention  de  secourir  le  château 
de  (Jagliari  que  ledit  amiral  tenait  assiégé  .  il  ré- 
solut de  faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  que 
ce  renfort  de  troupes  n'entrât  dans  le  château  ,  et 
il  fit  ses  dispositions  comme  celui  qui  est  un  des 
plus  braves  et  habiles  chevaliers  du  monde.  Il  ré- 
fléchit surlesévénements  passés  et  sur  ceux  qui  de- 
vaient arriver  ,  ainsi  que  vous  allez  le  voir.  Je 
pense  que  vous  savez  que  lorque  ceci  eut  lieu,  il 
y  avait  deux  mois  que  deux  galères  légères  des 
Pisansétaient  venues  de  nuit  à  la  palissade,  sans  que 
!'amlralEnCarross'ena|)eicril.K!lesenlrèrentdariS 
lapalissade  ;  c'étaient  des  galères  légères  de  rames  : 
elles  apportaient  des  vivres,  et  les  déposèrent  au 
château  de  ('agliari  ;  et  le  matin,  quand  l'amiral 
vil  ces  galères  dans  la   palissade,   il  fut  très   nie- 
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content  ;  mais  avec  l'aide  de  Dieu  et  son  habi- 
leté, la  cliose  tourna  à  ])ien ,  à  profit,  et  à  con- 
tenlenient  pour  lui.  Il  fit  entourer  lesdiles  ga- 
lères de  manière  qu'elles  ne  pussent  sortir  sans 
passer  sous  sa  main  ;  el  il  les  garda  si  bien,  que  les 
équipages  desdites  galères  eurent  le  temps  de 
manger  plus  de  provisions  qu'elles  n'en  avaient 
apporté.  Les  voyant  en  cet  état,  une  nuit ,  il  s'ap- 
proclia  d'elles  par  mer  et  par  terre  ,  et  les  surprit 
si  bien  ,  qu'il  s'empara  des  deux  cralères  et  de  leurs 
équipages  ;  et  ils  lurent  si  bien  accommodés  parles 
Catalans  ,  qu'ils  périrent  tous,  excepté  trente  qui, 
au  jonr,ayantélétrouvésvivantsnerurentpointtués; 
mais  on  leur  mit  les  fers  aux  pieds,  et  on  les  fit 
travailler  à  la  la  muraille  et  au  fossé  que  l'amiral 
faisait  faire  audit  lieu  de  Bon  air ,  qui  fut  bientôt 
une  des  plus  belles  cités  que  l'on  put  jamais  voir 
édifier  en  dix  fois  plus  de  temps. 

11  faut  que  vous  sachiez  qu'en  ce  temps  là  ,  il  s'y 
trouvait  plus  desixmilleCatalans  avec  leurs  femmes, 
et  il  n'y  avait  pas  trois  ans  que  l'amiral  avait  com- 
mencé à  la  faire  bâtir,  tandis  qu'il  tenait  assiégé  le 
château  de  Cagliari ,  el  que  le  seigneur  inlant  assié- 
geait Villa  Des  Glejes;  et  les  Pisans  n'ignoraient  pas 
que  la  seule  cité  de  Bon-air  pourrait  tenir  assiégé  le 
château  de  Cagliari. Kt  pourque  vous  sachiez  quelle 
est  la  place  de  Bon-air  pour  le  commerce  ,  je  vous 
dirai  que,  lorsque  l'amiral  sut  que  la  Hotte  était 
partie  de  Pise ,  composée  au  moins  de  soixante 
voiles,  comme  vous  l'avez  ^n   ci-devant,  il  fit  le 


('^^^)  DE    UAMO:?î    MUNTA^-ER.  5()\ 

recensement  des  lorces  de  la  cité  de  Bon-air  ;  el  il 
trouva  quatorze  grands  navires  ,  dont  douze  étaient 
Catalans  ,  un  appartenait  au  roi  de  France  et,  qui 
était  venu  deChipre,  et  l'autre  était  Génois,  appar- 
tenant jadis  à  la  ville  de  Gênes, et  dont  l'amiral  s'était, 
emparé.  Il  y  avait  ensuite  trente-six  vaisseaux  à 
un  pont,  appartenant  aux  Catalans.  L'amiral  avait 
en  outre  avec  lui  vingt-deux  galères ,  avec  cinq 
vaisseaux ,  et  huit  vaisseaux  armés  ,  ainsi  que  des 
canots  qu'il  avait  fait  faire  pour  aller  sur  l'étang. 
Et  l'amiral  avait  fait  placer  tous  les  navires  en  ligne 
devant  la  palissade  ,  quand  il  s'était  aperçu  du  tour 
que  lui  avaient  joué  les  deux  galères,  et  si  bien 
rangés  que  rien  ne  pouvait  pénétrer  dans  la  pa- 
lissade. Je  vais  cesser  de  vous  entretenir  de  la  cité 
de  Bon-air  et  de  l'amiral,  pour  vous  parler  des 
Génois  et  des  Pisans. 


CHAPITBE  CCLXXXV. 

Comment  le  juge  d'Arborée  prit  quatre-vingts  Pisaus,  ctleseuvovaà 
l'amiral ,  qui ,  lui-même,  en  avait  pris  cent  cinquante  ;  commeiu,  le 
jour  de  Noël ,  il  arriva  cinquante  galères  ou  vaisseaux  devant  Ca- 
gliari,  pour  le  secourir;  et  comment  l'amiral  en  prit  sept,  et  les  au- 
tres furent  maltraites  et  mis  eu  fuite. 

Quand  cette  flotte  fut  partie  de  Pise  et  fut  aux 
bouches  de  Bon-air  ,  les  Génois  periHrent  une  ^-a- 
lère,  qui  touclia  à  terre.  De  l'équipage  île  celte 
galère,  il  se  sauva  quatre-vingts  hommes  en  viro::. 
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Le  juge  d'Arborée  l'ayant  appris, envoya  de  la  trou- 
pe là  où  la  galère  s'était  brisée  ;  on  prit  ces  quatre- 
vingts  hommes  ,  et  on  les  envoya  à  l'amiral,  à  Bon- 
air.  Il  leur  fit  mettre  des  fers  aux  pieds,  et  lesen- 
voya  travailler  à  la  muraille  et  au  fossé  de  Bon-air. 
Dans  ce  temps  là ,  une  galère  de  Génois  de 
Savonne  ,  qui  venait  du  côté  de  la  Flandre  ,  avec 
beaucoup  d'argent^  fut  poussée  sur  l'île  de  Saint- 
Pierre  et  s'y  brisa.  Il  s'en  échappa  environ  cent 
cinquante  personnes.  L'amiral  le  sut  à  Bon-air,  il 
envoya  sur  les  lieux  ,  et  ayant  pris  tous  ces  cent 
cinquante  hommes  ,  il  en  fit  ce  qu'il  avait  fait 
des  autres.  Que  vous  dirai  -  je  ?  Le  jour  de 
Noël  de  l'an  mil  trois  cent  vingt-cinq  ,  les  vingt- 
deux  galères  génoises  et  les  vingt-cinq  de  Pise  ,  et 
six  des  vaisseaux  armés  vinrent  devant  Cagliari , 
ayant  laissé  les  autres  navires  à  Bonifacio.Ils  étaient 
venus  pleins  d'espoir  ,  croyant  pouvoir  y  intro- 
duire les  vivres  qu'ils  apportaient  ,  en  pénétrant 
dans  la  palissade;  mais  l'amiral  avait  si  l)ien  dis- 
posé les  choses^  que  rien  ne  pouvait  y  entrer  sans 
passer  sous  sa  main.  Or  ,  le  jour  de  Noël  ,  ils 
vinrent  devant  l'échelle  des  navires  et  de  l'autre 
flotte  des  Catalans,  et  firent  leurs  manœuvres  tout 
ce  jour  là,  et  le  jour  de  saint  Kstève,  ils  essayèrent 
d'attaquer  un  côté  de  la  flotte  ;  mais  ils  furent 
très  maltraités  et  ne  purent  réussir  en  rien.  Le 
lendemain  ,  jour  de  Saint-Jean  ,  ils  attaquèrent 
un  autre  côté  de  la  flotte  ;  ils  ne  réussirent  pas 
davanla<re   et  furent  éîralement  bien   maltraités. 
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Le  jour  des  Innocents  ,  ils  allèrent  à  Cabotera  ; 
ils  firent  de  l'eau  ,  et  ensuite  ils  vinrent  attaquer  un 
autre  côté  de  la  flotte.  Ils  formèrent  toutes  ces 
tentatives  avec  dix  galères  légères  ,  et  cela  ,  pour 
que  le  général  sortît  de  l'échelle  avec  ses  galères  , 
et  que  lorsqu'il  en  serait  sorti  et  courrait  sur  les- 
dites  dix  galères,  pour  lesquelles  ils  craignaient 
peu  de  chose  ,  puisqu'il  leur  était  facile  de  fuir 
au  moyen  de  leurs  rames^  alors  les  autres  galères, 
faisant  force  de  rames,  pussent  pénétrer  dans  la  pa- 
lissade avec  les  provisions.  Ils  comptaient  ainsi 
secourir  Cagliari  ;  mais  l'amiral,  connaissant  leurs 
intentions  ,  se  gardait  bien  de  quitter  son  poste. 

LejourdeNoël,qui  était  un  mercredi, et  le  jeudi, 
et  le  vendredi  et  samedi,  ils  furent  occupés  à  ces 
opérations.  Le  dimanche,  l'amiral  fit  dîner  tout  son 
monde  de  bonne  heure,  et  donna  ordre  à  chacun 
de  s'armersur  ses  galères,  qui  étaient huitde  moins 
que  les  vaisseaux  ;  et  si  le  combat  avait  lieu  , 
il  voulait  que  la  bataille  fût  royale,  cest-à-dire, 
que  tout  ce  que  chacun  pourrait  prendre  serait  à 
lui ,  excepté  les  hommes  et  les  galères  ,  qui  se- 
raientau  seigneur  roi;  et  il  ajouta  que  s'il  les  voyait 
bien  disposés,  il  les  ferait  combattre  ce  jour  même. 
Ainsi  lout  fut  préjKiré  pour  la  bataille. 

Ceci  étant  fait  et  disposé,  les  galères  desCénoiset 
dcsPisans  s'avancèrent  en  ordre  de  bataille,  ayant 
placé  en  tète  sept  galères,  dont  cinq  des  Génois  et 
<leuxdes  Pisans,  toutes  attachées  ensemble  et  com- 
mandées par  (laspardDoria.lem' amiral  ;el  toutes  les 
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autres  venaient  en  poupe.  Les  sept  s'approchèrent 
desgalèrescle  l'amiral  EnCaiTos,lesprouesdevant,à 
la  portée  du  trait.  L'amiral^  voyant  ces  sept  ga- 
lères si  proche ,  fit  dire  de  bouche  en  bouche  , 
parmi  ses  galères  ,  que  ,  sans  bruit  et  en  cachette, 
chacune  laissai  aller  le  cable  de  l'ancre  ;  parce 
que,  s'ils  la  levaient  tout-à-coup,  les  ennemis 
s'en  iraient,  et  qu'ils  marcheraient  plus  vite  avec 
vingt  rames  que  les  galères  de  l'amiral  avec  cent 
cinquante.  Ils  laissèrent  donc  aller  les  cables  en 
mer  _,  si  adroitement  que  les  Génois  ni  les  Pisans 
ne  s'en  aperçurent  nullement.  Tout-à-coup  ils  se 
mirent  à  ramer,  de  manière  qu'avant  que  les  sept 
galères  eussent  pu  tourner,  l'amiral  fut  sur  elles. 
Et  nos  gens  fondirent  sur  elles  avec  tant  de  force, 
qu'ils  tuèrent  plus  de  quinze  cents  hommes  qui 
étaient  sur  les  ponts.  Il  se  cacha  dans  les  vaisseaux 
bien  quatre  centsGénois  et  deux  cents  Pisans.  Ainsi 
l'amiral  prit  les  sept  galères ,  et  tous  les  hom- 
mes furent  morts  ou  prisonniers.  Les  autres  galères 
desGénoiset  des  Pisans  firent  volte-face,  et  prirent 
la  fuite  ;  et  Gaspard  Doria  ,  en  vrai  brave  Génois  , 
au  moment  le  plus  vif  du  combat,  prit  la  luite 
avec  une  barque  qu'il  avait  en  poupe ,  et  monta 
sur  une  galère  qui  était  devant  lui ,  appartenant 
à  un  sien  frère. 

Quand  les  sept  galères  furent  prises  ^  l'amiral 
poursuivit  les  autres,  mais  en  vain  ;  car  il  ne  put 
les  atteindre.  Alors  il  s'en  revint  content  et  satis- 
fait parmi  les  siens  ;  et  tous  gagnèrent  tellement , 
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qu'ils  furent  tous  riches;  car  nul  ne  fut  privé  de 
ce  qu'il  avait  gagné. 

Lorsque  les  Génois  furent  éloignés^  ils  envoyè- 
rent une  galère  en  message  à  l'amiral  ,  pour  le 
prier  de  permettre  à  leur  envoyé  de  venir  voir 
les  prisonniers  ,  afin  de  pouvoir  connaître  ceux 
qui  étaient  morts  et  ceux  qui  étaient  vivants.  L'a- 
miral le  permit  ;  ils  les  virent  tous.  Il  s'en  trouva 
de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  mort  ,  quatre 
cent  onze  Génois  et  deux  cents  Pisans  ,  qui  s'é- 
taient cachés  dans  les  galères  ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit.  En  ayant  pris  note,  ils  offrirent  à  l'a- 
miral de  racheter  les  Génois  ,  au  moven  de  tous 
les  vivres  ,  toutes  les  armes  et  autres  objets  qu'ils 
avaient  sur  les  barques  qui  s'étaient  échappées. 
L'amiral  leur  répondit  qu'il  ne  leur  céderait  pas 
le  moindre  de  tous  les  prisonniers  ;  mais  qu'ils  ai- 
deraient à  construire  les  murs  et  à  creuser  les 
fossés  autour  de  Bon-air.  Ils  s'en  retournèrent  fort 
affligés. 

\ous  voyez  quel  fut  le  fruit  qu'ils  retirèrent 
de  leur  méchanceté  et  de  l'armement  qu'ils  avaient 
fait,  et  de  la  perfide  association  qu'ils  avaient 
formée  avec  les  Pisans  ,  là  où  chacun  cherchait  à 
tromper  l'autre  ;  et  l'amiral  du  seigneur  roi  vint 
à  la  traverse  ,  et  les  dévora  et  les  dissipa  en- 
tièrement. 
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CHAPITRE  CGLXXXVI. 

Comment  les  galères  des  Ge'nois  et  des  Pisans  qui  s'étaient  échappées 
des  mains  de  l'amiral  Eu  Carros,  altarjuèrenl  le  navire  du  noble  EnR  .de 
Pc'ralla  ,  de  mai)i(-re  (iu'a])rès  avoir  perdu  trois  cents  Génois,  ils 
turent  contraints  d'abandonner  ledit  navire,  assez  me'contenls  ;  et 
«■ommciu  les  Pisans  résolurent  deromprc  tous  les cnga{;emenls  qu'ils 
avaient  avec  le  seigneur  iutant. 

Quatre  jours  après  que  ceci  fût  arrivé  ,  les 
galères  des  Génois  et  des  Pisans  s'en  retournant 
fort  tristement,  rencontrèrent  un  navire  catalan, 
où  se  trouvait  le  noble  En  R.  de  Péralta  avec 
soixante  cavaliers  que  le  seigneur  roi  d'Arragon 
envoyait  en  Sardaigne  ,  et  un  autre  navire  sur  le- 
quel étaient  quarante-huit  cavaliers ,  également  de 
la  compagnie  d'En  R,  de  Péralta ,  et  qui  le  précé- 
dait d'environ  dix  milles.  Ces  chevaliers  tombèrent 
par  aventure  au  milieudesGénois  qui  leur  livrèrent 
seize  combats,  sans  pouvoir  leur  causer  aucun  dom- 
mage ;  et  les  galères  perdirent  plus  de  trois  cents 
hommes  que  leur  tuèrent  les  Catalans  ,  outre  un 
grand  nombre  de  blessés.  Ils  s'éloignèrent  enfin  du 
navire  ,  mais  si  maltraités  qu'ils  n'en  auront  jamais 
parlé- sans  douleur.  Chacun  de  vous  peut  bien  con- 
naître que  c'est  Dieu  qui  a  permis  qu'en  toutes 
ces  actions  l'amiral  En  Garros  ne  perdit  que  trois 
hommes  et  En  R.  de  Péralta  sur  son  navire,  un 
seul  chevalier  ;  voilà  pourquoi  chacun  de  nous 
doit  faire  en  sorte  de  se  conduire  en  toute  loyauté. 
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car  celui  qui  agira  loyalement  aura  Dieu  avec  lui , 
et  celui  qui  agira  autrement  sera  par  Dieu  con- 
fondu et  détruit.  Tout  homme  peut  bien  voir 
chaque  jour  le  miracle  que  fait  Dieu  en  exerçant 
ainsi  sa  vengeance.  Et  vous  pouvez  vous  en  con- 
vaincre d'une  manière  manifeste  par  ce  qui  arriva 
aux  Pisans  ;  car  le  seigneur  infant  fit  la  paix  avec 
eux  de  la  même  manière  qu'il  avait  auparavant  re- 
sohi,  le  seigneur  infant  et  les  siens  n'auraient  voulu 
pour  rien  au  monde  être  infidèles  a  leurs  promesses. 
Le  seigneur  infant  fit  la  paix  avec  cette  Compagnie 
et  avec  ce  parti  de  Sardaigne,  et  s'en  retourna  avec 
ceux-ci  enCatalogne,  pensant  quede  là  enavanl,  puis 
qu'il  avait  fait  la  paix  avec  les  Pisans,  il  pouvait  sans 
danger  retirer  ses  troupes.  Mais  les  Pisans  déloyaux 
en  firent  la  paix  qu'en  mauvaise  intention  ,  afin  que 
le  seigneur  infant  retournât  en  Catalogne,  et  que 
lorsqu'il  serait  parti,  ils  pussent  exterminer  en 
peu  d'instants  les  Catalans  qui  étaient  restés.  Ils 
commencèrent  bientôt  à  prouver  que  c'était  là 
leur  intention  ,  car  ils  firent  aussitôt  mettre  des 
approvisionnements  dans  le  château  de  Cagliari  ; 
ils  firent  venir  grand  nombre  de  troupes  à  pied 
et  à  cheval ,  et  mirent  en  bon  ét^t  ledit  château. 
Ayant  fait  cela,  ils  résolurent  de  ronqire  tous  les 
traités  et  toutes  les  conventions  qu'ils  avaient  faits 
avec  le  seigneur  infant.  Que  vous  dirai-je  ?  ils 
ne  trouvaient  jamais  un  Catalan  en  un  lieu  écarté 
sans  l'égorger;  de  sorte  qu'en  pou  de  tenqis,  et 
avant  que  les  Catalans  s'en  avisassent,  ils  en  avaient 
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lue  et  jeté  dans  un  puits  soixante-dix,  que  l'on  y 
trouva  lorsque  les  Catalans  se  lurent  aperçus  de 
celte  perfidie.  Ils  armèrent  aussi  des  barques  avec 
lesquelles  ils  prenaient  et  coulaient  à  lorid  les 
barques  qui  sortaient  du  château  de  Bon-air.  Voyez 
par  là  quelle  confiance  on  peut  avoir  en  eux!  Ils 
sont  sans  sincérité,  sans  bonne  foi;  aussi  voyez 
comment  le  Dieu  de  vérité  va  les  détruire  à  cause 
de  leurs  mauvaises  œuvres;  sibien  qu'on  peut  dire 
qu'ils  coupèrent  les  verges  dont  ils  furent  battus  ,  et 
renouvelèrent  la  guerre  pour  leur  malheur.  Vous 
avezdéjà  vuce  qui  leur  est  arrivé,  et  vous  verrez 
encore  ce  qui  leur  en  adviendra  ;  car  lorsque  ce  Ri- 
che-homme En  Raimond  de  Péralta  eut  été  attaqué 
par  eux,  ils  se  retirèrent  mal  satisfaits  ;  et  le  dit 
Riche-homme  En  Raimond  s'en  alla  content  et  jo- 
yeux avec  les  deux  navires,  au  château  de  Ron-air. 
Il  fit  débarquer  la  cavalerie  et  l'infanterie  qu'il 
avait  avec  lui.  Ils  furent  très  bien  reçus  par  l'a- 
miral et  tous  ceux  de  Ron-air;  on  leur  fit  fête  et 
honneur.  Peu  de  temps  après  ,  l'amiral  et  En  Rai- 
mond de  Peralta,  convinrent  entre  eux  d'envoyer 
la  cavalerie  et  l'infanterie  par  terre,  et  la  flotte  par 
mer,  pourcerncrEscampaii;",  qui  esllaville  forte  de 
Cagliari,  et  qui  est  pourvue  de  si  bonnes  murai  Iles,  et 
sibien  fortifiée, que  tousles  bourgeois  '  s'y  étaient  re- 
fugiésavec  leurs  femmes  et  leursenfants  et  il  n'était 
resté  dans  le  château  deCagliari  que  des  soldats. 

I .  Le  texte  dit  Polins  ;  je  ne  puis  trouver  ce  mol  dans 
ancnn^  glossaire. 
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Comment  les  troupes  de  Tamiral  En  Garros  et  du  noble  En  Raimond  de 
Pc'ralta  entrèrent  dans  Escampaig,  remporlèrent  de  vive  force,  et 
mirent  à  mort  tous  les  habitans  d'Escampai{; ,  hommes  ,  femmes  et 
enfants  5  cl  comment  ladite  ville  fut  punie  de  tous  ses  méfaits. 

Et  comme  ils  avoientrésolii,  ils  le  firent.  Al'aiibe 
:Iii  jour,  ils  furent  tous  autour  des  murailles  d'Es' 
?ampaig',  et  les  attaquèrent  si  vigoureusement  qu'ils 
le  regardaient  point  aux  périls  auxquels  ils  s'expo- 
iaient.  Lorsque  ceux  de  la  marine  lurent  parvenus 
/ers  les  faubourgs,  le  combat  fut  violent,  caries  as- 
siégés se  défendirent  avec  vigueur,  ayant  tout  pré- 
3aré  pour  la  défense.  Que  vous  en  dirai-je ,  etqu'i- 
Mi-je  vous  conter  plus  longuement?  Les  gens  de  la 
narine  envahirent  le  mur  et  voulurent  pénétrer 
lans  la  ville,  mais  ceux  d'Escampaig  se  voyant 
mvahis  vinrent  vers  la  cavalerie  ;  et  la  cavalerie 
l'approcha  des  murailles  et  les  envaliit  aussi.  Que 
^ous  dirai-je?  Les  bandes  de  l'amiral  En  Garros 
ît  celles  du  noble  En  Uaimond  Péralla  entrèrent 
lans  Escampaig  et  alors  la  bataille  fut  terrible, 
foutefois  les  habitans  d'Escampaii;-  et  une  grande 
partie  des  gens  du  château,  qui  en  étaient  des- 
cendus pour  secourir  leurs  femmes  et  leurs  en- 
"ants  qu'ils  voyaient  périr  ,  firent  de  grands 
efforts;  mais  le  Dieu  de  vérité  «|ui  voulut  les  punir 
de  leur  méchanceté,  fit  tomber  sur  eux  sa  ven- 
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geaiice  d'une  telle  manière  qu'il  ne  resla  pas  en 
vie  une  seule  de  leurs  femmes ,  ni  un  seul  de 
leurs  enfants.  Il  y  périt  le  commandant ,  le  châte- 
lain du  château  ,  et  une  très  grande  partie  des  sol- 
dats. Les  Catalans  comptaient  pénétrer  par  ce 
côté  là  dans  le  château  ;  mais  ceux  de  l'intérieur  , 
voyantle  massacre  de  leurs  gens  et  leur  entière  des- 
truction ,  songèrent  à  fermer  les  portes  et  à  se  bar- 
ricader au  mojen  de  pierres  et  de  barres  de  fer. 

Quand  les  Catalans  eurent  mis  à  mort  tous  les 
habitans,  ils  coururent  par  la  ville  pour  s'em- 
parer des  marchandises  qui  s'y  trouvaient  en 
très  grande  quantité  ,  ainsi  que  de  tous  autres 
objets  ;  et  ils  gagnèrent  tellement  ,  que  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  là  seront  ricljes  à  tout  jamais. 
Après  quoi,  ils  s'occupèrent  le  lendemain  à  ren- 
verser les  murs  et  les  maisons,  et  à  raser  entiè- 
rement la  ville.  Les  chefs  permirent  à  chacun 
d'emporter  les  pierres  et  les  pièces  de  bois  à  la 
cité  et  au  château  de  Bon-air  ,  de  sorte  que  cha- 
cun s'occupa  de  suite  à  transporter  ces  objets  , 
soit  sur  des  barques,  soit  sur  des  charriots;  et  ils 
en  formèrent  des  bâtiments  et  de  bonnes  maisons 
à  Bon-air.  Il  fut  ordonné  que  l'église  des  frères 
mineurs,  qui  était  très  riche,  lut  démolie,  etqu'en 
l'honneur  de  monseigneur  saint  François,  elle  fut 
transportée  à  Bon-air,  et  que  là  fût  le  couvent  des 
frères  mineurs  ,  mais  que  dorénavant  il  ny  eût 
plus  de  frères  mineurs,  mais  des  Catalans;  que  ce 
fût  là    une  province  pour  eux,    et   que  tous  les 


'3a5)  HE    RAMON    MUNTANER.  1^0  \ 

ordres  de  religieux  qui  existaient  en  Catalogne  et 
en  Sardaigne  fussent  composés  de  Catalans.  0  vous 
seigneurs  qui  entendrez  ce  que  raconte  ce  livre , 
ajez  confiance  au  pouvoir  de  Dieu,  car  vous  vojez 
clairement  la  vengeance  que  notre  seigneur  vrai 
Dieu  exerça  ,  dans  l'espace  d'un  an,  contre  ces 
méchants,  qui,  avec  perfidie  et  déloyauté  tournè- 
rent contre  le  seicfneur  roi  d'Arraj^on  la  guerre 
qu'il  avait  entreprise  par  bonté  et  par  pitié  pour 
eux.  Et  Dieu  a  puni  cette  ville  d'Escampaig,  qui 
était  peuplée  des  plus  mauvaises  gens  du  monde 
et  des  plus  grands  pécheurs  \  car  il  n'y  a  pas  de 
crime  qu'on  puisse  imaginer  qui  n'ait  été  commis 
à  Escampaig,  si  bien  que  la  honte  en  a  paru  devant 
Dieu.  Et  je  vous  dirai,  moi  En  Montaner ,  quels 
sont  ces  crimes  :  c'est  l'orgueil ,  l'arrogance ,  et  le 
péché  de  luxure  de  toutes  manières  ;  de  sorte  que 
Dieu  a  détruit  cette  ville  comme  Sodome  et  Go- 
morre  par  le  feu  el  les  flammes.  D'autre  part, 
l'usure  s'y  exerçait  publiquement ,  et  le  péché 
de  la  table  et  de  l'intempérance  y  régnaient  plus 
qu'en  tout  autre  lieu  du  monde.  Celte  ville  four- 
nissait aux  Barbares  fer ,  acier ,  bois  et  vivres ,  ce 
qui  faisait  grand  tort  à  la  chrétienté  ;  enfin  tout 
corsaire  et  tout  voleur  y  était  le  bien  venu  ,  quelque 
mal  qu'il  eut  fait  à  qui  que  ce  fût.  C'était  le  récep- 
tacle de  toute  friponnerie  el  de  tant  d'autres  mé- 
faits qu'on  ne  saurait  tous  les  décrire.  Vous  voyez 
aussi  lavenf^eanceque  Dieu  (dont  le  nom  soit  ])éni!) 
a  fait  tomber  sur  eux  en  nu  court  espace  de  temps. 

Chroniqi-es.    t.  J'I.  — II.  Mr>rAsrR.  II.  2(» 
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Bien  l'on  celui  qui  n'a  peur  ni  crainte  de  Dieu  ! 
Sans  cloute  Dieu  souffre  loni^-temps  le  mal ,  mais 
aussi  sa  justice,  qui  a  été  suspendue,  tombe  enfin 
sur  les  méchants  ;  et  si  ce  n'était  les  bons ,  le  monde 
ne  pourrait  subsister.  Je  cesse  de  vous  parler  du 
château  de  Cagliari  qui  était  assiégé,  et  de  ceux 
qui  étaient  barricades  dedans  ,  et  d'Escampaig 
qui  git  renversée,  détruite  et  brûlée,  et  reviens  à 
vous  parler  du  seigneur  l'oi  d'Arragon  et  du  sei- 
gneur infant  N'Anfos,  et  du  seigneur  roi  de  Ma- 
jorque. 


CHAPITRE    CCLXXXVIII. 

Comment  l'on  donna  pou;-  tuteur  au  seigneur  roi  En  Jacques  de  Ma- 
jor([ue,  le  très  haut  et  pieux  seigneur  monseigneur  En  Philippe  de 
Majorf[ue  ,  son  oncle  ,  lequel  traita  et  conclut  que  le  seigneur  roi  de 
Majortjue  aurait  pour  leiume  mademoiselle  (À)nstance,  fille  du  sei- 
gneur infant  N'Anfos. 

Il  est  certain,  ainsi  que  vous  l'avez  vu  ci-devant, 
que  lorsque  le  seigneur  roi  En  Sanche  de  Majorque 
fût  mort,  le  seigneur  infant  En  Jacques,  fils  du 
seigneur  inlant  Ed  Ferrand  fut  placé  sur  le  trône; 
et  dès  ce  moment  il  fut  appelé  roi  de  Majorque, 
ainsi  qu'il  l'est  à  présent  et  le  sera  encore  long- 
temps, s'il  plaît  à  Dieu.  11  fut  décidé  par  les  grands, 
les  chevaliers,  prélats  et  notables  des  cités  et  des 
villes,  qu'on  donnerait  pour  tuteur  audit  seigneur 
roi  de  Majorque ,  le  haut  et  pieux  seigneur  mon- 
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seigneur  Philippe  de  Majorque,  son  oncle  ' .  Et  cela 
fut  fait  ainsi.  Monseigneur  Philippe  étant  tuteur^ 
négocia  et  mena  à  bonne  fin  le  mariage  dudit  sei- 
gneur roi  de  Majorque,  avec  la  fille  du  seigneur 
infant  N'Anfos,  fils  du  très  haut  seigneur  le  roi 
Jacques  d'Arragon  ,   et  pour  ce  mariage  une  dis- 
pense  fut  accordée  par  le  Saint- Père  ;  et  ce  ma- 
riage  fut   traité  avec  grande   concorde ,  grande 
amitié  et  grande   sympathie   d'amour  et  de  pa- 
renté,    entre  la  maison    d'Arragon  et    celle  de 
Majorque.  Tous  leurs  sujets  en  ont  eu,  en  ont  et 
en  auront  toujours  grande  joie,    grand  plaisir  et 
profit;  Dieu  veuille  leur  donner  bonne  vie  et  santé! 
Lorsque  ce  mariage  eut  lieu  ledit  seigneur  roi  de 
Majorque  n'avait  guères  plus  de  onze  ans;  et  ma- 
dame l'infante  ,     nommée   madame  Constance  , 
n'avait  guères  plus  de   cinq   ans.  Dieu   leur  ac- 
corde la  grâce  d'accomplir  leur  mariage,  et  leur 
donne  des  garçons  et  des  filles  qui  fassent  leur 
gloire  et  le  bonheur  de  leurs  peuples!  Ce  maria  "-e 
fut  consenti  des  deux  parties  en  l'an  de  l'incarna- 
tion de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  mil  trois  cent 
vingt-cinq. 

Je  cesse,  en  ce  moment  ,  do  vous  parler  du  sei- 
gneur roi  de  Majorque  et  de  monseigneur  En  Phi- 
lippe, qui  régit  le  royaume  pour  le  seigneur  roi  son 
neveu  ;  et  vais  vous  entretenir  de  nouveau  du  sei- 
gneur roi  d'Arragon  et  du  seigneur  infant  N'Anfos. 


I .  Il  était  trcsoricv  do  l'éf^lise  Saiiil-Maitin  de  Tours. 

26. 
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CHAPITRE  CCLXXXIX. 

Comment  le  seigneur  roi  crAirngon,  et  le  s(;i;;neur  roi  de  Majorque  en- 
voyèrent de  tels  secours  à  Bon-air,  que  tous  ceux  de  Cagliari  se  jugè- 
rent perdus,  et  les  Pisans  traitèrent  de  la  paix  avec  ledit  seigneur  roi , 
cl  lui  livrèrent  le  cliàleau  de  Cagliari. 

QiJAKD  le  seigneur  roi  d'Arragon  et  le  seigneur 
infant  iS'Anlos,  virent  que  mécliamment  et  inique- 
ment ,  les  Pisans  cherchaient  de  tous  les  côtés  des 
secours,  afin  de  pouvoir  faire  lever  le  siège  du  châ- 
teau ,  ils  résolurent  de  faire  construire  des  galères 
et  vaisseaux,  etd'envoyertousles  jours  des  cavaliers 
et  des  fantassins  en  Sardaigne.  Et  même  lorsque 
le  mariage  du  roi  de  Majorque  fut  fait  et  conclu  , 
on  arma  six  galères  et  deux  navires  à  Majorque, 
qu'on  envoya  au  secours  du  clialeau  de  Bon-air,  au 
nom  du  seigneur  roi  de  Majorque,  avec  un  grand 
nombre  de  troupes.  Il  s'y  rendit  aussi  beaucoup  de 
navires,  vaisseaux  et  barques  de  Catalogne,  tous 
chargés  de  braves  gens,  de  sorte  que  ,  en  très  peu 
de  jours,  le  seigneur  roi  d'Arragon  et  le  seigneur 
infant  eurent  envoyé  tant  de  cavalerie  ,  tant  de  sol- 
dats ,  tant  de  vaisseaux  et  de  galères,  que  ceux 
qui  étaient  dans  lech;U(;au  se  regardèrent  comme 
perdus,  <M  firent  dire  à  la  eommune  de  Pise  de 
les  secourir,  sans  quoi  ils  ne  pouvaient  plus  tenir. 
Les  Pisans  ,  qui  savaient  les  grandes  forces  que  le 
seigneur  roi  d'Arragon  y  avait  envoyées,  regardé- 
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rent  leur  cause  comme  perdue,  el  pensèrerilqu'ils 
ne  pouvaient  plus  retenir  lecliâteau,  mais  qu'ils 
seraient  bienheureuxque  leseigneurroid' Arra^on 
les  laissât  vivre  en  paix  dans  la  cité  de  Pise.  Ainsi  ils 
envoyèrent  des  gens  ,  avec  tout  pouvoir,  versle^!ei- 
gneur  roid'Arragon;  ils  vinrent  à  Barcelonne,  où  ils 
trouvèrent  ledit  seigneurroi,  et  le  supplièrent  hum- 
blement, lui  et  le  seigneur  iniant,  de  leur  pardon- 
ner ce  qu'ils  avaient  fait  contre  eux,  et  qu'ils  lui 
rendraient  le  château  de  Cagliari  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  la  Sardaigne. 

Leditseigneur  roi  et  ledit  seigneur  infant ,  pleins 
de  pitié,  ainsi  que  furent  toujours  leurs  prédéces- 
seurs, quiétaient  remplis  aussi  de  pitié,  de  charité 
et  de  miséricorde^,  leur  accordèrent  leur  demande  , 
et  firent  la  paix  avec  eux,  sous  la  condition  que  sur 
le  continent ,  ils  rendraient  seulement  le  château 
de  Cagliari ,  et  en  Sardaigne  tout  ce  qu'ils  y  possé- 
daient. Le  roi  voulut  bien  leur  permettre  de  com- 
mercer dans  toute  la  Sardaigne  et  dans  toutes  ses 
terres,  en  toute  sûreté  et  protection,  en  payant 
toutefois  les  péages  ,  leudes  et  droits  qui  étaient  ou 
seraient  imposés  par  le  seigneur  roi.  Il  leur  fut  aussi 
permis  d'avoir  dés  consuls  et  lieutenants  dans  les 
cités  du  seigneur  roi ,  ainsi  que  les  Catalans  en  ont 
et  en  auront  dans  la  cité  de  Pise. 

La  paix  ainsi  faite,  et  les  Pisans  ayant  obtenu 
grâce  du  seigneur  roi  et  du  seigneur  infant,  s'en 
allèrent  tout  joyeux,  poui- remettre  le  eliâleau  de 
Cagliari  au  seigneur  roi  d'Arragou  etauxclieva- 
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liers  que  le  seigneur  roi  envoya  en  sa  place,  pour 
le  recevoir,  aussi  bien  que  tous  les  lieux  qu'ils 
possédaient  en  Sardaigne. 


CHAPITRE  CCXG. 

Comment,  en  tout  temps,  Dieu  punit  celui  qui  viole  la  paix;  comment 
les  Pisans  rendirent  le  cliàteau  de  QigUari  au  seigneur  roi  d'Arragon , 
et  pour  lui  au  juge  d'Arborée,  et  sortirent  par  la  porte  de  mer;  et 
comment  Tetcndard  royal  et  les  troupes  à  pied  furent  mises  au  châ- 
teau de  Saint-Brancas. 

Vous  avez  pu  voir  comment  ils  furent  détruits 
par  leur  propre  malice  ;  car  s'ils  n'avaient  pas 
rompu  la  première  paix  qu'ils  avaient  faite  avec  le 
seig'neur  roi,  ils  posséderaient  encore  le  château  de 
Cagliari ,  et  autres  lieux  ;  mais  ,  ainsi  que  vous 
l'avez  vu  ,  ils  préparèrent  eux-mêmes  les  verges 
dont  ils  furent  battus.  Or,  que  chacun  soit  con- 
vaincu que  celui  qui  viole  la  paix,  transgresse  les 
commandements  de  Dieu  qui  paix  donne  et  paix 
veut;  et  que  celui  qui  aura  promis  et  juré  la  paix^ 
la  maintienne  de  bonne  foi  et  se  garde  bien  de 
la  rompre  ;  car  s'il  le  fait ,  il  en  pâtira ,  et  Dieu  lui 
sera  contraire  en  toutes  ses  entreprises.  Que  vous 
dirai-je?  Les  envoyés  de  Pise  et  les  autres  che- 
valiers que  le  seigneur  roi  avait  désignés,  firent 
tant  qu'ils  vinrent  au  château  de  Cagliari  et  en- 
voyèrent un  message  au  juge  d'Arborée ,  qui  était 
procureur-général  de  Sardaigne  pour  le  seigneur 
vol  d'Arrag-on.  Il  vint  aussitôt  au  château  de  Bon- 
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air,  et  là  se  trouva  aussi  Philippe  Boyl,  qui  était 
commandant  militaire  pour  le  seigneur  roi  j  cl  Eu 
Boxa-d'or  ,  qui  remplaçait  l'amiral.  Les  envoyés 
de  Pise  s'abouchèrent  avec  ceux  du  château  de 
Cagliari,  et  le  lundi,  neuvième  jour  de  juin,  de 
l'an  de  l'incarnation  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
mil  trois  cent  vingt-six,  ils  remirent  ledit  château 
de  Cagliari  audit  seigneur  roi  d'Arragon ,  et  pour 
lui  audit  juge  d'Arborée  et  i^udit  noble  En  Déran- 
ger Garros  ,  et  audit  En  Philippe  Boyl  et  audit 
En  Boxa-d'or,  lesquels  entrèrent  dans  ledit  châ- 
teau de  Cagliari  avec  quatre  cents  cavaliers  ar- 
més, et  douze  mille  soldats,  tous  catalans.  Ils 
entrèrent  par  la  porte  de  Saint-Brancas  ,  et  les 
Pisans  sortirent  par  la  porte  de  mer.  Ils  s'embar- 
quèrent sur  quatre  galères  et  un  navire  que  les- 
dils  officiers  du  seigneur  roi  leur  avaient  fait  pré- 
parer et  qui  les  portèrent  à  Pise. 

Quand  lesdits  officiers  furent  entrés ,  le  noble  En 
Béranger  Carros,  et  la  troupe  du  seigneur  roi,  éle- 
vèrentsur  le  château  de  Saint-Brancas  un  grand  éten- 
dard rojaldudit  seigneur  roi;  etensuitcsurchacune 
des  tours,  ils  placèrent  de  petits  pavillons  royaux- 
Et  grâce  à  Dieu^  losque  lesdits  étendard  et  pavil- 
lons furent  élevés  sur  lesdites  tours,  il  ne  iaisait 
point  de  vent  ;  maisdès  qu'ils  lurent  arborés,  lèvent 
dugarbin  »  se  leva  agréablement,  et  fît  flotter  les 
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bannières  el  élendarJs.  Ce  tut  un  coup  d'œil  ravis- 
sant pour  ceux  qui  veulent  du  bien  à  la  maison 
d'Arra;L;on,  mais  bien  triste  pour  leurs  adversaires. 
On  poussa  des  cris  de  joie;  il  y  avait  au  dedans 
un  1res  grand  nombre  de  (Catalans,  et  au  dehors 
un  grand  nombre  de  Sardes ,  et  ceux  de  Bon-air 
qui  répondaicFit  sans  cesse  à  ces  cris ,  tellement 
que  le  ciel  et  la  terre  paraissaient  se  confondre, 
l^esdits  officiers  dudit  seigneur  mirent  dans  le- 
dit château  un  si  bon  nond)re  de  troupes  à  pied  et  à 
cheval,  que  de  là  en  avant  et  pour  toujours  Dieu  y 
sera  servi  et  honoré^  et  qu'on  y  trouvera  des  gens 
de  vérité  et  de  justice.  De  sorte  que  la  maison  d'Ar- 
ragon ,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  sera  toujours  ho- 
norée. Ainsi  les  Catalans  peuvent  compter  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  ,  ils  seront  les  maîtres  de  la  mer, 
pourvu  toutefois  que  le  seigneur  roi ,  les  seigneurs 
infants  ses  fils,  et  tous  leurs  sujets  reconnaissent 
que  cela  leur  vient  par  la  grâce  de  Dieu  ,  ne 
s'en  enorgueillissent  pas  ,  et  ne  s'imaginent  pas 
que  cette  gloire  ,  et  tant  d'autres  que  Dieu  leur 
accordera,  leur  soient  venues  par  leur  valeur  et 
leur  puissance;  mais  bien  que  cela  a  été  seulement 
produit  par  le  pouvoir  et  la  grâce  de  Dieu.  Et  si  ce 
que  je  dis  pénètre  dans  le  cœur  desdits  seigneurs 
et  de  leurs  sujets,  vous  pouvez  compter  cpi'il  leur 
adviendra  toujours  de  mieux  en  mieux;  car  il  n'y 
a  rien  au  monde  au-dessus  du  pouvoir  de  Dieu 
(béni  soit-il  et  sa  mère  madame  sainte  Marie  !  ), 
qui  leur  a  fait  celte  grâce. 
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Tandis  que  cette  belle  fête  élait  célébrée  par  les 
Catalans,  les  Pjsans,plleuxet  marris  s'embarquaieDt, 
après  avoir  remis  le  château  et  au  treslieux  qu'ils  pos- 
sédaient en  Sardaigne  et  ils  se  rendirent  à  Pise.  Dieu 
veuille  nous  accorder  plus  de  joie  qu'on  n'en  eut  à 
Pise  quand  on  vit  ces  Pisansde  retour  ;  toutefois  ils  se 
reconfortèrent  en  apprenant  qu'ils  avaient  obtenu 
la  paix  avec  le  seigneur  roi  d'Arragon  ;  car  ils  se 
regardaient  tous  comme  perdus,  s^ils  n'avaient  ob- 
tenu la  paix  dudit  seigneur  roi  ;  et  à  l'avenir  ils  se 
conduiront  en  hommes  sages,  eux  et  les  autres  com- 
munes, s'ils  évitent  de  faire  la  guerre  audit  seigneur 
roi.   Ainsi  Pise  recouvra  tous  les  prisonniers  qui 
avaient  été  faits  à  Bon-air,  et  les  Génois  de  Savone. 
Vous  pouvez  voir  à  présent  quel  fut,  à  cause  de 
leur  perfidie  ,  le  résultat  de  cette  association  qu'a- 
vaient formée  ceux  de  Pise  avec  ceux  de  Savone.  Et 
tous  ceux  qui  n'agissent  pas  avec  sincérité  et  jus- 
tice, doivent  s'attendre  à  être  ainsi  traités  par  Dieu  ; 
car  vous  voyez  comment  ceux-ci  furent  confon- 
dus et  détruits,  à  cause  de  leurs  mauvaises  actions. 
Aussi  Notre  Seigneur  Vrai  Dieu ,  pour  la  lovaulé 
et  justice  qu'il  a  trouvées  dans  la  maison  d'Arra- 
gon,  lui  a  accordé^  lui  accorde  et  accordera  par 
la  suite  autant  de  grâces  qu'il  lui  a  accordées  jjis- 
qu'à  ce  jour.  Et  parmi  toutes  les  grâces  que  Dieu 
a  faites  au  seigneur  roi  En  Jacques  d'Arragon,  il  lui 
a  fLiit  la  grâce  d'avoir  de  madame  la  reine  Blanche, 
qui  fut  lille  du  roi  Chark\s(comme  je  vous  ai  dit  ci- 
dessus),  etquiful  unedamesainleclboiuie,  citKj  lll-' 
et  cinqfillcs.qu'elh'  vit  de  son  vivant  élevés  et  dot  es. 
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J'ai  à  vous  dire  de  quelle  manière  et  comment  : 
Son  fils  aîné,  qui  fut  nommé  l'infant  En  Jacques  , 
fut  procureur-général  de  tous  les  royaumes  pour 
le  seigneur  roi  son  père  ;  et  tout  le  temps  qu'il 
exerça  ladite  procuration  ,  il  le  fit  avec  force  et 
justice  envers  les  grands  comme  envers  les  petits. 
El  peu  après  avoir  exercé  ce  gouvernement  ,  il 
renonça  à  tous  les  royaumes  et  au  monde  ;  et 
pour  la  gloire  de  Noire  Seigneur  vrai  Dieu  ,  il 
prit  l'habit  de  l'ordre  de  la  chevalerie  de  Mun- 
lesa,  et  vit  et  vivra,  s'il  plaît  à  Dieu^  toute  sa  vie 
au  service  de  Dieu  dans  ledit  ordre. 

Ainsi,  dorénavant,  nous  n'avons  plus  à  parler  de 
lui,  puisqu'il  a  abandonné  toute  puissance  à  la- 
quelle il  pouvait  prétendre  en  ce  monde  ,  pour 
posséder  le  royaume  de  Dieu  ;  puisse-t-il  l'obte- 
nir! Amen! 

Le  second,  fils  du  seigneur  roi ,  fut  nommé  l'in- 
ianlN'Anfos,  dont  je  vousai  ci-devant  parlé.  Après 
que  leseigneurinfanlEn  Jacques  eutrenoncé  àl'hé- 
ritage  de  son  père  ,  il  reçut  le  titre  de  premier  né  , 
et  fut  reconnu  après  le  seigneur  roi  son  père,  pour 
seigneur  et  roi  de  tous  les  royaumes  du  seigneur  roi 
son  père  et  de  tout  le  pays,  et  il  fit ,  comme  vous 
l'avez  ouï  ci-devant ,  la  conqucle  de  la  Sardaigne  , 
et  s'est  en  tous  temps  maintenu,  cl  se  maintiendra  - 
dans  la  voie  de  la  vérité  et  delà  justice  ;  il  est  le  plus 
gracieux  seigneur  du  monde,  le  meilleur  chevalier 
de  sa  personne  qui  fût  jamais  au  royaume  d'Arra- 
gon  ,  quoiqu'il  y  ail  beaucoup  de  bons  et  braves 
gens;  mais  celui-ci  est  de  celte  bienhenrcuse  mai- 
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son  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  va  toujours  de 
mieux  en  mieux  ,  et  fera  toujours  de  même  par 
la  suite ,  s'il  plaît  à  Dieu  ! 


CHAPITRE  CGXCl. 

Comment  la  seigneurcsse  infante  ,  femme  du  seigneur  infant  N'Anfos  , 
mourut,  après  qu'il  en  eût  eu  l'infant  En  Pierre  el  Tinfant  En  Jacques, 
et  une  fille;  et  on  dira  e'galement  ici  quels  onte'te'  les  cinq  fils  du  sei- 
gneur roi  En  Jacques  d'Arragon  et  de  madame  la  reine  Blanche. 

Ce  seigneur  infant  IN'Anfos  eut  pour  femme 
une  des  plus  charmantes  personnes  d'Espagne ,  et 
des  plus  riches,  quoique  n'étant  pas  fille  de  roi.  C'é- 
tait la  fille  du  très  noble  En  Gonbaud  d'Entenca. 
Elle  lui  apporta  le  comté  d'Urgel ,  toute  la  ba- 
ronnie  de  Saint-Dentillo,  et  toute  la  baronnie  de 
son  père  En  Gonbaud.  Chacune  de  ce  baron- 
nies  est  de  grande  maison  ;  il  épousa  ainsi  une 
femme  très  noble  et  très  riche.  Ce  fut  une  des 
plus  sages  dames  du  monde ,  et  l'on  pourrait  faire 
un  gros  livre  de  traits  de  sa  sagesse.  Elle  fut  très 
bonne  chrétienne ,  et  fit  beaucoup  de  bien  en  sa 
vie  ,  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  le  seigneur  infant 
eut  de  cette  dame,  à  laquelle  il  survécut,  deux 
aimables  enfants,  dont  l'aîné  fut  nommé  l'infant  En 
Pierre,  t- 1  le  plus  jeune  l'infant  En  Jacques.  Il  eut 
aussi  une  fille,  qui  csl  reine  de  Majorque,  et  que  l'on 
maria  à  l'âge  de  ciiu]  ans,  au  seigneur  roi  i'^n.lacques 
de  Majorque.  Elle  vil  toutes  ces  choses  terminées 
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de  son  vivant  ;  el  ensuile  ,  telle  fut  la  volonté  de 
Dieu  ,  ladite  dame  infante  trépassa  dans  la  ville  de 
Sarra;^osse,  le  dernier  mardi  d'octoljre  de  l'an 
mil  trois  cents  vingt-sept  ,  et  fut  ensevelie  le  len- 
main  ^  qui  était  le  jour  de  la  fêle  des  I)ienlieureux 
apôtres  Saint-Simon  et  Saint-Jude,  dans  l'église 
des  frères  mineurs  de  Sarra;^osse  ;  Dieu  veuille  en 
sa  bonté  avoir  son  ame  ,  comme  il  doit  recevoir 
celle  d'une  bienheureuse  et  sainte  dame  !  Elle  fut 
communiée,  confessée  et  absoute,  comme  une 
bonne  catholique  qu'elle  était ,  et  agréable  à  Dieu 
et  au  monde  ;  et  Dieu  la  voulut  en  son  royaume  , 
ainsi  petite  et  jeune  ;  et  dans  la  cité  de  Sarragosse, 
elle  fut  bien  regrettée  et  bien  pleurée.  Elle  finit  ses 
jours  en  servant  Dieu,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné. 

L'autre  fils  dudit  sciîxneur  roi  d'Arraii'on  est 
nommé  l'infant  En  Jean.  Il  est  archevêque  de  To- 
lède ;  c'est  un  des  meilleurs  chrétiens  du  monde. 
Sa  vie  est  pleine  de  vertus,  et  c'est  un  des  plus  ai- 
mables prélats  du  monde,  soit  pour  prêcher  en 
toutes  sciences  ,  soit  en  toutes  grâces  que  doit 
posséder  un  homme  saint ,  bon  et  honnête.  Que 
Dieu  daigne  le  maintenir  ainsi! 

Le  quatrième  fils  se  nomme  l'infant  En  Pierre  ; 
c'est  un  des  plus  aimables  et  sages  seigneurs,  très 
habile,  et  même  des  plus  habiles  du  monde,  et 
quoique  tout  jeune  ,  il  est  accompli  en  toute  sa- 
gesse ;  et  le  seigneur  roi  son  père  Fa  doté ,  et  a  tant 
fait  en  sa  faveur ,  qu'il  l'a  nommé  comte  d'Am- 
puries  et  de  Roussillon  ;  chacun  de  ces  comtés  est 
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bon  el  noble,  [l  doit  aussi  hériter  d'un  très  noble 
chAteau  ,  et  d'une  très  noble  terre  dans  le  royaume 
<le  Valence.  De  sorte  qu'on  peut  bien  dire  qu'il  est 
aussi  bien  doté  ,  que  fils  de  roi  qui  n'est  pas  roi. 

Le  cinquième  fils  dudit  seig-neur  En  Jacques,  roi 
d'Arragon,  est  nommé  En  Ramon  Béranger,  qui 
est ,  comme  ses  frères  ,  sage  et  aimable  ;  car  le 
monde  ne  pourrait  voir  un  homme  de  son  âge  aussi 
accompli  en  toutes  grâces  et  Ijontés;  et  le  roi  son 
père  l'a  doté  ,  en  le  faisant  comte  de  Prades  et  sei- 
gneur de  la  baronnie  de  G.  d'Entenca ,  et  en  le 
gratifiant  aussi  d'une  bonne  terre  qu'il  lui  a 
donnée  dans  le  royaume  de  Murcie  On  peut  dire 
qu'il  est  bien  noblement  et  honorablement  doté, 
et  qu'il  peut  vivre  aussi-bien  que  tout  autre  fils  de 
roi,  quel  qu'il  puisse  être.  Ainsi  ledit  seigneur  roi 
voit  de  son  vivant  tous  ses  enfants  bien  pourvus. 

Voici  comment  il  a  doté  ses  filles.  Il  a  donné  l'aî- 
née à  l'infant  En  Pierre  de  Castille ,  fils  du  roi  En 
Sanche  de  Castille.  Il  a  marié  l'autre  au  noble  don 
Juan  ,  fils  de  l'infant  En  Manuel  de  ('astille;  et  l'au- 
tre fille  a  été  unie  au  duc  Iloslutrich  (d'Autriche) , 
un  des  premiers  barons  d'Allemagne.  La  qua- 
trième est  entrée  dans  l'ordre  de  Xixena  ,  qui  est 
Tordre  le  plus  révéré  en  Espagne.  Elle  est  abbesse 
de  cet  ordi'c  ,  comme  une  sainte  dame  qu'elle  est. 
Il  a  résolu  de  domu^r  sa  cinquième  fille  au  fiU 
du  prince  de  MarciUe. 
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Comment  le  seifjneur  roi  En  Jacques  d'Arragon  mourut,  après  s'être 
plusieurs  fois  confesse  et  avoir  reçu  les  sacrements  de  rÉglise  ;  com- 
ment il  fut  inhume'  à  Sainte-Croix  5  et  comment  le  royaume  d'Arra- 
gon et  de  Valence  demeura  au  seigneur  infant  N'Anfos. 

Ainsi  le  seigneur  roi  En  Jacques  vit  ^  de  son  vi- 
vant, tous  ses  enlanls  bons  ,  beaux,  sages  et  pieux. 
Quand  Dieu  lui  eut  fait  la  grâce  de  voir  tout  cela  , 
il  tomba  dans  une  telle  maladie  qu'il  souffrit 
beaucoup  ;  et  en  lion  et  gracieux  seigneur ,  et 
plein  de  la  sainte  loi  catholique  ,  il  se  confessa  , 
communia  et  fut  absous  ,  et  reçut  tous  les  sacre- 
ments de  la  sainte  église  ;  et  les  ayant  reçus  dans  la 
plénitude  de  ses  sens  et  de  sa  raison  ,  il  croisa  ses 
mains  ,  embrassa  la  croix  ,  et  déposa  son  ame  en- 
tre les  mains  de  Notre  Seigneur  Jésus  -  Christ ,  le 
lundi  deuxième  jour  de  novembre  de  l'an  mil  trois 
cent  vingt-sept ,  à  l'heure  où  l'on  allume  les  lam- 
pes. Notre  Seigneur  vrai  Dieu  ,  et  sa  bienheureuse 
mère  madame  sainte  Marie ,  et  toute  la  cour  cé- 
leste recurent  son  ame  et  la  placèrent  dans  le  sé- 
jour glorieux  des  esprits  saints.  Ainsi ,  ledit  sei- 
gneur roi  En  Jacques  d'Arragon  mourut  à  Barce- 
lonnc  le  jour  dessus  dit ,  et  laissa  son  corps  au  mo- 
nastère de  Sainte-Croix  ,  où  repose  le  corps  du 
bienheureux  roi  En  Pierre  ,  son  père  ;  et  son  corps 
int  porté  ,   avec  grande  solennité  ,   et  parmi  les 
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pleurs  ,  les  cris  et  les  douleurs  de  tous  ses  sujets  , 
audit  monastère  de  Sainte-Croix ,  où  il  fut  en- 
terré ;  et  là  se  trouvèrent  ses  fils  ,  une  partie  de 
ses  filles  et  des  prélats ,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction  de  son  royaume. Que  Notre 
Seig"neur  Dieu  plein  de  bonté  daigne  tenir  en  sa 
garde  et  sous  sa  protection ,  et  à  jamais  ,  ses  fils  , 
et  ses  peuples  !  Quant  à  lui ,  il  est  en  bon  lieu ,  et 
il  était  né  pour  le  bonheur  de  son  ame  et  celui 
de  ses  peuples.  Il  eut  un  bon  commencement  , 
une  bonne  suite,  et  une  fin  encore  meilleure  ,  par 
la  foi  y  la  bonté  et  la  vérité  dont  il  était  plein  ; 
aussi  voyez  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  ;  c'est 
pourquoi  chacun  doit  s'efforcer  de  faire  le  bien  ; 
car  Dieu  le  veut  ainsi. 

Il  est  bon  que  ,  dorénavant  son  fils  le  sei- 
gneur N'Anfos,  roi  d'Arragon  ,  de  Valence  ,  de 
Sardaigne  ,  comte  de  Barcelonne  et  d'Urgel  , 
s'efforce  de  faire  beaucoup  de  bien  ,  d'après 
l'exemple  qu'il  a  reçu  du  seigneur  roi ,  son  père  ; 
et  il  a  eu  un  tel  commencement  ,  que  ses  sujets 
le  voient  et  le  verront  aller  et  faire  de  mieux 
en  mieux  ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Qu'il  soit ,  ainsi 
qu'il  doit  l'être ,  le  père  et  gouverneur  de  ses 
frères  ;  qu'il  se  rappelle  (ju'il  n'y  a  pas  au  monde 
de  fils  de  rois  ,  ni  de  reines  qui  soient  nés  de  meil- 
leur  ])ère  et  de  meilleure  mère  qu'ils  ne  le  sont  .  et 
qu'ils  ont  été  tous  conçus  dans  le  même  sein.  Fasse, 
aussi  le  Seigneur  Dieu  ,  qu'il  ait  en  son  cœur  la 
volonté  de  soutenir  le  seijjnenr  roi  En  Frédéric,  son 
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oncle  ,  et  ses  fils  ,    qui  sont  ses  cousins-germains 
des  deux  colcs,  et  qu'il  ne  prive  jamais  la  Sicile 
de  celui  (|ui  la  gouverne  ;  car  ,   tant  qu'il  plaira 
à  Dieu  et  à  lui^  cette  maison  se  soutiendra  ferme 
et   inébranlable  ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle 
de  tous  ses   descendants  ,   et  pour  le  plus  jjjrand 
bien  de  ses  sujets.  Il  doit  savoir  qu^il  est  roi  d'Ar- 
rag'on  ,   de  Valence  ,   de  Sardaigne  ,  de  Corse  , 
de  Majorque  et  de  Sicile  ;  qu'il  en  est  entièrement 
le  cbef  et  le  maître,  et  qu'à  lui  en  est  confiée  la 
directionque  le  royaume  deMajorque  aussi-bien  que 
celui  d'Arragon  et  celui  de  Sicile  sont  à  ses  ordres. 
Tant  qu'il  possédera  ces  royaumes  et  les  regardera 
comme  de  sa  maison  ,  et  tant  que  le  seigneur  roi 
de  Majorque  et  le  seigneur  roi   de  Sicile  auront 
une  même  volonté  et  une  même  intention  ,  comme 
ils  le  doivent  ,  ils  peuvent  compter  qu'ils  seront 
supérieurs  à  tous  les  rois  et  princes  du  monde ,  soit 
chrétiens ,  soit  sarrazins ,  et  à  toutes  les  communes. 
Si  le  contraire  arrivait ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 
et  qu'ils  fussent  divisés  entre  eux  ,  on  peut  croire 
qu'ils  seraient  bientôt  renversés  l'un  par  l'autre. 
Il  est  bon  que  le  seigneur  infant  N'Anfos  mette 
bien    dans   son  cœur  ,  que  toute   force    et  toute 
vérité  est  en  Dieu  ,   qui   est   maître  et   seigneur 
en  toutes  choses  ;   et  Dieu  veuille  qu'il   n'oublie 
pas   le    proverbe    catalan ,    qui  dit    :     Que    tous 
ceux  qui  nous  sourient  ne  sont  pas  nos  amis  j  et 
qu'il  dirige  et  soutienne,  envers  et   contre  tous  , 
les  maisons  de  Majorque  et  de  Sicile,  qui  portent  sa 
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bannière,  et  avec  lesquelles  il  doit  vivre  et  mourir  ; 
que  des  méchants  ne  versent  pas  d'autres  pensées 
en  son  cœur  ;  qu'il  se  rappelle  l'exemple  du  faisceau 
de  joncs,  qui  s'applique  particulièrement  à  lui;  que 
Dieu  ,  par  sa  divine  bonté  ,  dirige  leurs  cœurs  et 
leurs  intentions  ,  et  les  comble  tous  de  ses  grâces  ! 
Amen  !  Si  quelqu'un  me  disait  :  Muntaner  ,  quel 
est  l'exemple  du  faisceau  de  joncs?  Le  voici  : 
c'est  ,  que  tant  que  les  joncs  sont  bien  unis 
et  liés  entre  eux  ,  par  un  corde  ,  dix  hommes  et 
plus  encore  feraient  en  vain  tous  leurs  efforts  pour 
rompre  ces  faisceaux  ;  mais  je  vous  dis  que  si  vous 
coupez  la  corde  ,  et  que  vous  preniez  les  joncs  un  à 
un  ,  un  enfant  de  huit  ans  parviendra  à  les  rompre  , 
de  sorte  qu'il  n'en  restera  pas  un  seul.  C'est  ce 
qui  adviendrait  de  ces  trois  rois  ;  car  s'il  naissait 
entr'eux  division  et  discorde  ,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  vous  pouvez  croire  qu'ils  ont  des  voi- 
sins qui  les  perdraient  l'un  après  l'autre.  Il  est 
donc  nécessaire  qu'ils  se  tiennent  en  garde  contre 
ce  danger;  car  tant  qu'ils  seront  tous  d'une  même 
intention  et  d'une  même  volonté  ils  n'auront  à  re- 
douter nulle  autre  puissance.  Et,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  ils  seront  au  contraire  supérieurs  à 
leurs  ennemis. 
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CHAPITRE  CCXCIII. 

Comment  le  seignenr  roi  N'Anfos  d'Arragon  vint  avec  tous  ses  frères  et 
Riches-Hommes  à  la  ville  de  Mont-Blanc,  et  tint  conseil  pour  savoir 
en  quelle  partie  de  ses  possessions  il  irait-  comment  il  se  rendit  à 
Barcelonne,  où  il  jura  de  conserver  et  respecter  les  usages  etlibcrte's 
de  tout  Catalan,  et  comment  les  Catalans  lui  prêtèrent  serment  en 
qualité'  de  chef  et  seigneur. 

Je  vous  reparlerai  à  présent  du  seigneur  roi 
N'Anfos,  par  la  grâce  de  Dieu,  roid'Arragou,  de 
Valence  ,  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  et  comte  de 
Barcelonne. 

Après  que  ledit  seigneur  roi  son  père  ,  à  qui 
Dieu  yeuille  donner  sa  sainte  gloire  !  fut  inhumé 
avec  toute  la  solennité  qui  lui  était  due,  ledit  sei- 
gneur roi  N'Anfos,  avec  tous  ses  frères,  les  prélats, 
les  Riches-Hommes,  les  chevaliers  et  les  notables , 
se  rendit  à  la  ville  de  Mont-Blanc ,  et  là  il  tint  con- 
seil pour  savoir  où  il  irait  :  s'il  se  rendrait  en 
Arragon ,  au  royaume  de  Valence  ,  ou  s'il  s'en 
retournerait  à  Barcelonne  ;  car  il  voulait  s'ac- 
quitter de  son  devoir  envers  chacune  de  ces  pro- 
vinces, ainsi  que  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  ; 
et  là  il  fut  finalement  décidé  que  pour  recevoir 
riiommage  des  prélats,  des  Rie hcs-llommes,  des 
chevaliers ,  des  citoyens  et  hommes  des  villes,  et  de 
tout  ce  qui  était  sous  sa  dépendance  en  Catalogne,  il 
serendraitàBarcelonne,etque  là  il  aurait  parlement 
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et  entretien  avec  tous  les  Catalans.  Ainsi  le  roi  s'en 
alla  à  la  bonne  heure  à  Barcelonne  ,  accompagné 
de  tous  les  prélats,  Riches-Hommes,  chevaliers, 
citoyens  et  hommes  des  villes.  Il  fit  dire  à  ceux  qui 
étaient  sous  sa  dépendance,  et  qui  ne  se  trouvaient 
pas  là,  de  se  rendre  à  Barcelonne;  et  pendant  ce 
temps ,  il  alla  visiter  plusieurs  places  ;  si  bien  qu'à 
la  bienheureuse  fête  de  la  Noël ,  il  se  trouva  à  Bar- 
celonne, où  ladite  fétc  se  passa  sans  grande  joie  ni 
contentement ,  vu  la  mort  du  seigneur  roi  son  père. 
AjDrès  la  fête,  il  fit  à  Barcelonne  tout  ce  qu'il  avait 
à  y  faire,  et  il  jura  complètement  et  de  bonne  grâce 
de  maintenir  les  usages,  libertés  et  franc  bises  de  tous 
les  Catalans.  Et  ils  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité 
comme  à  leur  seigneur,  et  à  l'héritier  du  très  haut 
seigneur  roi  En  Jacques ,  son  père,  à  qui  Dieu  fasse 
part  de  sa  sainte  gloire  ! 


CHAPITRE   CCXCIV. 

Comment  le  scijjneur  roi  N'Anfos  d'Arra{;on  ordonna  que  les  prc'lals  , 
Riclies-Hommcs  et  chevaliers  de  son  royaume  fussent  à  Sarragosse  , 
parce  qu'il  voulait  se  faire  chevalier,  et  prendre  la  sainte  couronne 
da  royaume. 

Ceci  terminé,  il  pensa  que,  de  même  que  les 
saints  apôtres  et  discqjles  de  Notre-Seigneur  -vTai 
Dieu  Jésus-Christ  étaient  demeurés  inconsolable? 
ainsi  ses  sujets  étaient  plongés  dans  la  tristesse 
cause  de  la  mort  du  seigneur  roi  son  père  ;  et  que 
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comme  Jésus-Christ,  il  devait,  le  jour  de  Pâques 
premier  venant,  dimanclie  trois  d'avril  de  l'an 
mil  trois  cent  vingt-huit^  réconforter  et  lui-même, 
et  ses  frères ,  et  ses  sujets.  Il  ordonna  donc  que  le 
jour  avant  Pâques,  les  prélats, Ri<^ lies-Hommes, che- 
valiers ,  ambassadeurs  ,  notables  et  citoyens  de  son 
royaume ,  se  trouvassent  à  la  cité  de  Sarragosse  ;  et 
il  annonça  que  ce  saint  jour  il  se  ferait  chevalier , 
et  prendrait  la  sainte  couronne  ;  ce  qui  eut  lieu  avec 
la  plus  grande  solennité  et  la  plus  grande  pompe 
qu'aucun  roi  ait  jamais  déployée  soit  en  Espagne, 
soit  ailleurs,  que  je  sache.  Et  l'on  en  fit  les  détails 
qui  furent  adressés  aux  prélats  ,  aux  Riches- 
Hommes  ,  aux  chevaliers  et  aux  hommes  des  villes 
partout  le  royaume. 


CHAPITRE   CCXCV. 

Commentle  roi  N'Anfos  panil  de  Rarcelonne,  vint  en  la  eite  deLlcyda  , 
et  visita  une  grand  jiartie  de  ces  contrées  j  comment  les  rois  de  Tre'- 
mesen  et  de  (irenade  lui  offrirent  des  pre'sents  et  riclies  joyaux; 
et  comment  toute  la  noblesse  se  disposa  pour  se  rendre  au  couronne- 
ment à  Sarragosse. 

Après  tout  cela,  il  partit  de  Rarcelonne  et  s'en 
alladanslacitéde  Lleyda.  Il  visita  une  grande  partie 
de  ces  contrées  ,  et  chacun  se  disposa  à  se  rendre  à 
ladite  et  heureuse  fête  de  son  couronnement.  Il  faut 
vous  dire  que  ce  ne  furent  pas  seulement  les  ba- 
rons de  ses  royaumes  qui  se  proposèrent  d'y  venir; 
mais  il  s'y  rendit  de  la  Sardaigne  le  fils  du  juge 
d'Arborée ,  l'archevêque  d'Arborée  et  deux   ne- 
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veux  dudit  ju^e  ;  il  y  vint  aussi  l'honorable  En 
Boxa-d'or ,  amiral  dudit  seigneur  roi  d'Arragon 
et  gouverneur  de  Sardaigne ,  avec  trois  galères 
armées ,  et  aussi  Lien  d'autres  hommes  considé- 
rables. Il  s'y  rendit  aussi  des  envoyés  du  roide 
Trémésen  avec  de  riches  présents  et.  joyaux  ;  et 
des  envoyés  du  roi  de  Grenade  ;  on  y  vit  aussi  de 
très  honorables  hommes  de  Castille  ;  et  il  en  serait 
venu  bien  davantage  ,  si  ce  n'eût  été  la  guerre  qui 
existait  entre  le  roi  de  Castille  et  le  noble  don  Juan 
Manuel ,  fils  de  l'infant  En  Manuel  de  Castille.  Il  y 
vint  aussi  de  très  honorables  personnages  de  Navar- 
re,Gascogne,  Provence  et  autres  pays.  Enfin  la  réu- 
nion fut  si  grande  à  Sarragosse,  ledit  jour  de  la 
sainte  fête  de  Pâques,  qu'on  estima  qu'il  y  avait  plus 
de  trente  mille  chevaucheurs.  Ainsi  le  seigneur  roi 
N'Anfos  fut  à  Sarragosse  la  semaine  des  Rameaux  ; 
et  il  y  vint  le  seigneur  archevêque  de  Tolède,  son 
frère  ;  vint  ensuite  le  seigneur  infant  En  Pierre, 
son  frère ,  comte  de  Ribagôrca  et  d'Ampuries  , 
avec  plus  de  huit  cents  hommes  à  cheval  ;  et  le  sei- 
gneur infant  En  Ramon  Béranger  ,  son  frère, 
comte  de  Prades ,  avec  cinq  cents  hommes  à  che- 
val. Il  y  vint  ensuite  le  noble  don  Jacques  de  Xirica  . 
avec  cinq  cents  hommes  à  cheval ,  et  son  frère ,  don 
Pedro  de  Xirica^  avec  deux  cents  hommes  à  che- 
val ;  et  le  noble  En  R.  Folch,  vicomte  de  Canloiia, 
avec  beaucoup  de  cavalerie  ;  et  le  tioble  V.  Ro"-er, 
comte  de  Pallars,  avec  une  nombreuse  Jroupe  à 
pied  et  achevai  ;  et  le  noble  En  Llopde  Luua,  avec 
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beaucoup  de  cavalerie;  et  Dalmau ,    vicomte  èe 
Caslcllnou,  suivi  aussi  d'une  bonne  compagnie  de 
cavaliers  et  autres  bonnes  troupes  j    et    le    noble 
En  Not   de  Moncada,    avec  une  bonne   suite  de 
bons  cavaliers;   et  le  noble  En  G.  d'Anylesola, 
avec  une  nombreuse  suite  ;  et  le  noble  En  Déran- 
ger d'Anglesola;  et  En  R.  de  Cardona  ;  et  le  noble 
En  G.  de  Servello;  et  les  nobles  En  Ximen  Cornejll, 
En  Pierre  Cornejll,   En  R.  Cornejll;  les  nobles 
En  Pedro  de  Luna,  En  Jean  Ximénès  d'Arocha , 
En  Philippe  de  Castre,   En  Amoros  de  Ribelles, 
En  G.  d'Arill,  le  vicomte  de  Villamur,  En  Pons 
deCaramany,  En  Gilabert  de  Crujlles,  En  Al- 
phonse-Ferdinand d'Ixer^  En  Ferdinand  de  \er- 
gar,  En  Bertrand  de  Castellot,  En  P.  d'Almenara, 
En  Gomb.  deïrameset.  En  Artalet  de  Fosses ,  En 
Ximen   Perez  d'Arenos^  En  Sandorta  d'Arenos  , 
En    Ferrand  d'Abellya  ,   En  Jofroi  ,  vicomte   de 
Rocaberti ,  En  Déranger  de  Cabrera  ,  vicomte  de 
Monsoriu.   Et  tous  vinrent  avec  une  brillante  es- 
corte de  gens  de  pied  et  de  cheval.  Un  messager 
apporta  la  nouvelle  que  la  comtesse  d'Ampuries, 
tante  dudit  noble  En  Déranger  de  Cabrera,  était 
morte  ,  et  que  sa  maison  ne  pouvait  se  rendre  à  la 
cérémonie  ;  mais  il  s'y  rendit  un  grand  nombre  de 
ses  compagnies.  11  y  vint  aussi  le  noble  En  Pierre 
d'Aregaill   et   beaucoup   d'autres   nobles  d'Arra- 
gon,  de  Catalogne,  du  royaume  de  Valence  ,  du 
royaume  de  Murcie  et  des  autres  provinces  ,  tous 
avec   une  nombieuse  cavalerie,  qu'il  serait  trop 
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long  de  dénombrer  et  de  décrire.  Il  vint  aussi, 
avec  beaucoup  de  cavalerie,  le  maître  de  Cala- 
trava ,  le  maître  de  l'ordre  de  Montesa,  le  com- 
mandeur de  Montalban ,  le  noble  frère  Sanche 
d'Arragon  ,  le  châtelain  d'Amposla  de  l'ordre  de 
chevalerie  de  l'hôpital  Saint- Jean.  Là  aussi  se 
trouva  le  susdit  archevêque  de  Tolède ,  le  seigneur 
archevêque  de  Sarragosse ,  le  susdit  archevêque 
d'Arborée ,  le  seigneur  ëvêque  de  Valence ,  l'é- 
vêque  de  Lleyda^  l'évêque  d'Osca,  l'évêque  de 
Tarasona ,  et  beaucoup  d'autres  évêques,  abbés  et 
prieurs.  Et  nous  nous  y  rendîmes  également ,  six 
personnes ,  députés  par  la  cité  de  Valence  ,  ac- 
compagnés d'une  troupe  nombreuse.  Nous  don- 
nions chaque  jour  l'avoine  à  nos  propres  montures, 
qui  étaient  au  nombre  de  cinquante-deux;  nous 
avions  bien  cent  douze  personnes.  Nous  emme- 
nâmes des  trompettes,  des  joueurs  de  timballes, 
et  des  joueurs  de  flûte  de  toute  espèce  ,  vêtus 
d'habits  royaux  ,  avec  des  bannières  royales,  et 
tous  l)ien  montés.  Et  nous  six  nous  amenions  avec 
nous  nos  fils  et  nos  neveux  en  costume  de  tour- 
nois ;  et  nous  tînmes  table  ouverte,  depuis  notre 
départ  de  Valence  jusqu'à  notre  retour,  pour  tous 
ceux  qui  voulaient  manger  avec  nous.  Nous  don- 
nâmes à  cliacun  des  jongleurs  de  la  cour  des  ha- 
bits de  drap  d'or  et  autres.  Nous  y  aj)portàmes 
cent  cinquante  ))randons  de  ^  alence  ,  chacun  de 
douze  livres,  et  nous  h-s  lîmes  tous  colorer  eu  vert 
avec  l'écu  royal. 
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Il  y  eut  aussi  six  prud'hommes  pour  la  cité  de 
Barcelonne,  bien  vêtus,  Inen  arrangés,  et  avec  de 
très  beaux  brandons.  Il  y  en  eut  aussi  quatre  de  la 
cité  de  Tortose ,  et  également  des  autres  cités  et 
villes  remarquables  de  toutes  les  provinces  dudit 
seigneur  roi.  Et  chacun  s'efforçait  d'y  paraître 
honorablement.  Que  vous  en  dirai-je?  Jamais,  en 
Espagne ,  il  n'y  eut  si  belle  fête  ;  et  nulle  part  une 
réunion  aussi  brillante  que  celle-là. 


CHAPITRE    CCXCVI. 


Des  nobles  que  le  seigneur  roi  N'Anfos  arma  chevaliers  nouveaux  à  son 
couronuemcntjCt  de  ceuxque  firent  l'infant  En  P.  et  riufantEnR,Be'ren- 
ger,etde  beaucoup  d'aulrcschevaliers  nouveaux quitureut  alors  crées. 


Je  vous  ai  déjà  parlé  d'une  partie  des  prélats  , 
et  Riches-Hommes,  et  autres  personnes  de  distinc- 
tion qui  se  réunirent  à  cette  fête.  Il  est  bien  juste 
que  je  vous  nomme  les  nobles  que  ledit  seigneur  roi 
fît  chevaliers  nouveaux  dans  ce  bienheureux  jour  , 
et  ceux  que  le  seigneur  infant  En  Pierre,  et  le  sei- 
gneurinfant  En  Déranger,  firent  aussi  chevaliers.  Le 
noble  En  Folch,  et  chacun  de  ces  nobles  firent  aussi 
lieaucoup  de  chevaliers  nouveaux ,  ce  qui  fut  réglé 
comme  vous  allez  le  voir. 

Premièrement  le  roi  fit  chevalier,  ce  jour  là,  le 
noble  <lon  Jacques  De  Xirica,  et  ledit  noble  fit  vingt 
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chevaliers.  Ensuiteleseigneurroifitchevalierle  no- 
ble fils  du  jug-ed'Arboréejetil  fut  décidé  que  quand 
il  serait  en  Sardaigne,  il  ferait  vingt  chevaliers  nou- 
veaux, dix  Catalans  et  dix  Arragonnais ,  lesquels  il 
doit  armerenSardaigne,  ne pouvantle  faire  encetle 
cour,  attendu  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  les  pré- 
parer; mais  autant  vaut,  puis  qu'après  les  avoir  reçus 
en  sa  maison,  il  les  fera  et  armera  chevaliers  en  Sar- 
daigne.  Après  cela,  le  seigneur  roi  fit  chevalier  le 
noble  En  Ramon  Folch,  vicomte  de  Cardona;  etledit 
noble  fît  trois  nobles  chevaliers ,  savoir  :  Ramon 
de  Cardona ,   son  frère ,  le  noble  En  Amoros  de 
Ribelles,  et  le  noble  Pierre  de  Régal  ;  chacun  de  ces 
nobles  fît  dix  chevaliers.  Ensuite  ledit  seigneur  roi 
fît  chevalier  le  noble  En  Llop  de  Luna;  et  ledit  noble 
fît  aussitôt  vingt  chevaliers.    Le  roi  fît  chevalier  le 
noble  A.  Roger  ^  comte  de  Pallars,  et  ledit  noble 
fit  aussitôt   vini^-t  chevaliers.   Le  sei^-neur  roi  fît 
chevalier  le  noble  Alphonse-Ferdinand ,  seigneur 
d'Ixer,  et  ledit  noble  en  fit  quinze.  Le  seigneur 
roi  fit  chevalier  le  noble  En  G.  d'Anglesola,  et  ledit 
noble  en  fit  dix.Le  seigneur  roi  fit  chevalier  le  noble 
En  Pierre  de  Cornejll,   qui  en  fit   dix;   et   puis 
Guillaume  de  Cervello,  qui  en  fit  dix;  ensuite  le 
noble    En  Not  de  Moncada ,  qui  en  fit  dix. 

Quand  le  seigneur  roi  eut  fait  chevaliers  ces 
Riches-Hommes, leseigneurinfantEn  Pierre  litclie- 
valier  le  noble  En  Dalmau.  vicomte  de  Caslcllnou. 
qui  fit  dix  chevaliers,  et  le  noble  En  G.  d'Aril,qui  en 
fît  dix  ;  et  le  noble  vicomte  de  Villanuir ,  qui  en  fil 
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dix  ;  et  le  noble  Gilabert  de  Cruylles ,  qui  en  fit  six. 
Après  (juoi  l'inlantEn  RamonlJéranger  se  leva,  et 
fît  nouveaux  chevaliers  trois  Riclies-IIonimes,  et 
ceux-ci  en  firent,  qui  dix,  qui  huit.  Et  les  nobles 
que  l'infant  En  Ranion  Déranger  fit  chevaliers , 
lurent  les  premiers  qu'il  ait  faits.  Que  vous  dirai-je? 
Lorsque  ces  seigneurs  et  Riches-Hommes  eurent 
fait  ces  nouveaux  chevaliers,  d'autres  Riches-Hom- 
mes de  Catalogne  et  d'Arragon  firent  beaucoup 
d'autres  chevaliers.  Je  puis  vous  direque  j'j  comptai 
deux  cent  cinquante-six  nouveaux  chevaliers,  sans 
compter  les  nobles.  Et  bien  certainement,  il  j  en 
eut  beaucoup  plus  qu'un  homme  n'en  pourrait 
compter,  tantla  presse  était  grande.  Et  tous  ces  nou- 
veaux chevaliers  furent  habillés  de  drap  d'or  et  de 
velours  vert  ;  lesquels  vêtements  ils  doimèrent  aux 
jongleurs  ;  et  puis  ils  se  revêtirent  d'habits  d'étofFe 
rouge,  et  tous  eurent  des  manteaux  garnis  de  ve- 
lours vert  ou  d'hermine,  des  cottes  d'armes  et  ju- 
pons en  étofîes  rouges  et  de  longues  robes. 

Il  ne  faut  point  parler  des  chevaux  et  des  harnois 
et  des  freins,  car  on  n'en  vit  jamais  de  plus  beaux. 

Voici  l'ordre  qui  futsuivi  :  Chaque  Riche-Homme 
sortant  de  l'église  montait  à  cheval  avec  tous  ses 
nouveaux  chevaliers.  Ils  se  rendaient  ainsi  à  l'Al- 
jaferie,  qui  est  un  palais  du  seigneur  roi;  et  nul 
ne  marchait  avec  eux,  si  ce  n'est  le  Riche-Homme 
qui  se  mettait  à  la  tête  des  nouveaux  chevaliers 
qu'il  avait  fait. Tous  montaient  de  beaux  chevaux; 
et   celui   qui    était    jaloux  de   voir  de    beaux  et 


(i328)  DE    RAMON    MUNTANER.  l^l-J 

bons  chevaux  et  richement  harnachés,  pouvait  bien 
là  se  satisfaire.  Des  fils  de  chevaliers  les  précé- 
daient à  cheval ,  portant  chacun  l'épée  de  son  sei- 
g-neur,  de  son  frère  ou  de  son  parent,  nouveau 
chevalier.  Derrière  les  nouveaux  chevaliers  , 
venaient  à  cheval  d'autres  fils  de  chevaliers  leur 
portant  leurs  armes  ;  et  nul  autre  n'osait  se  mêler 
à  leur  marche ,  et  chaque  troupe  marchait  au  son 
des  trompettes ,  des  timbales ,  flûtes ,  cimbales  et 
beaucoup  d'autres  instruments.  En  vérité  ,  vous 
eussiez  dit  qu'il  y  avait  plus  de  trois  cents  paires 
de  trompettes.  Il  y  avait  d'autres  jongleurs,  soit 
cavaliers  sauvages,  soit  autres,  au  nombre  déplus 
de  mille  ,•  et  l'on  poussait  de  tels  cris,  et  l'on  faisait 
un  tel  bruit  que  la  terre  et  le  ciel  semblaient  se 
confondre.  Dans  cet  ordre  ils  se  rendirent  tous, 
pleins  de  joye  ,  de  l'église  Saint-Sauveur  à  l'Alja- 
f'erie.  Outre  cela  il  y  avait  plus  de  trois  cents  lan- 
ciers, cent  chevaliers,  ou  fils  de  chevaliers ,  ou  des 
notables  citoyens,  qui  tiraient  au  but;  et  d'un  aulre 
côté  ,  plus  de  cent  hommes  à  cheval ,  du  royaume 
de  Valence  et  de  Murcie ,  qui  joutaient  à  cheval. 
Auprès  de  l'AIjaferie  était  un  champ  clos  où  l'on 
pouvait  voir  tuer  les  taureaux.  Chaque  paroisse 
amenait  au  son  des  Irompellcs  et  avec  des  signes 
de  joie  ,  son  taureau  richement  orné.  Elles  avaient 
chacune  leurs  picpieurs,  qui  tuaient  leurs  tau- 
reaux. On  voyait  aussi  dans  les  rues,  des  danses  de 
femmes  et  de  filles  ,  et  beaucoup  d'autres  bonnes 
gens.  Que  vousdirai-je?  L'allégresse  était  si  grande. 


/j:i8  CHRONIQUES  (i3a«) 

que  chacun  clait  avide  de  reg^arder  cà  et  là  ;   et 
que  nul  ne  portait  atteinte  à  la  joie  d'autrui. 

Cette  fêle  dura  depuis  la  veille  de  Pâques,  jus- 
qu'au vendredi  après  Pâques, par  le  plus  beau  temps 
du  monde,  et  avec  la  meilleure  concorde  qui  fût  ja- 
mais entre  lesliommes;etonnepeutdire  qu'il  y  eût 
la  moindre  mauvaise  parole  dite  de  l'un  à  l'autre, 
du  plus  haut  au  plus  bas^  depuis  le  jour  que  nous 
fûmes  réunis  à  Sarragosse  jusqu'au  jour  que  nous 
en  partîmes.  On  s'y  réunit  avec  concorde  ,  on  y 
séjourna  avec  concorde  et  on  se  sépara  avec  con- 
corde et  amitié.  Tout  le  monde  fut  bien  logé  ,  tant 
les  prud'hommes  avaient  bien  ordonné  la  chose  ! 
et  chacun  man""ea  avec  le  sei^rneur  roi  la  veille 
de  Pâques,  et  le  jour  de  Pâques  et  le  lundi;  et 
ensuite  autant  qu'il  plut  à  chacun  ;  car  tant  que  la 
cour  plénière  dura,  nulle  porte  ne  fut  fermée  ,  mais 
le  seigneur  infant  En  Pierre,  et  le  seigneur  in- 
fant En  Ramon  Béranger,  quand  ces  trois  jours 
furent  passés  ,  firent  chacun  une  grande  invita- 
tion, et  le  mardi ,  le  seigneur  infant  En  Pierre  in- 
vita ledit  seigneur  roi ,  et  tous  les  Riches-Hommes , 
prélats,  chevaliers  et  notables  citoyens,  et  tous 
ceux  qui  voulurent  y  aller  manger.  Ce  jour  là  ,  le 
seigneur  infant  En  Pierre  tint  une  cour  brillante ,  et 
fit  des  présents  nombreux  aux  Riclies-Hommes  , 
chevaliers ,  notables ,  et  à  toutes  autres  personnes  ; 
et  le  mercredi  suivant ,  le  seigneur  archevêque  de 
Tolède  en  fil  autant  à  la  maison  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  Sarragosse,  où  il  était  logé  ;  et 
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le  jeudi,  le  seigneur  infant  En  Ramon  Béranger 
en  fit  autant.  Que  vous  dirai-je?  La  cour  fut  ainsi 
entièrement  dans  la  joie  jusqu'au  jeudi  soir  ,  avec 
un  très  beau  temps  ;  et  le  vendredi  au  matin  ,  il 
vint  par  la  grâce  de  Dieu,  une  bonne  pluie  qui 
couvrit  l'Arragon ,  la  Catalogne  ,  le  royaume  de 
Valence  et  de  Murcie  et  dura  jusqu'à  la  fin  du 
jour  du  dimanche  suivant.  Ainsi  la  terre,  qui  en 
avait  grand  besoin  ,  fut  satisfaite ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  de  bon  seigneur  et  de  bonne  paix  ,  car  le  sei- 
gneur avait  le  bonheur  d'être  alors  en  paix  avec  tou- 
tes les  nations  du  monde,  ce  qu'on  ne  peut  dire  de 
nul  autre  roi;  car  celui-ci  est  en  bonne  paix  avec 
tous sessu jets  ,  et  son  pays  fut  satisfait  par  une  pluie 
salutaire.  Veuille  le  seigneur  lui  accorder  une  vie 
longue  et  heureuse,  et  le  conserver  à  ses  sujets, 
comme  le  seigneur  le  plus  gracieux  ,  le  plus  sage  , 
et  le  meilleur  chevalier  qui  soit  au  monde  ,  et 
l'un  des  plus  catholiques  et  des  meilleurs  chrétiens. 
Là  furent  aussi  ses  deux  heureux  fils  ,  savoir  le 
seigneur  infant  En  Pierre  ,  l'aîné  ,  qui  est  juré  roi 
d'Arragon  après  le  seigneur  roi  son  père  ,  et  en- 
suite le  seigneur  infant  En  Jacques,  qui  est  comte 
d'Urgel.  Et  chacun  de  ces  heureux  infants  ceignit 
l'épée  à  un  grand  nombre  de  Iliches-lTommes 
qu'ils  firent  chevaliers.  Ils  leurs  firent  l)ien  des 
présents ,  leur  accordèrent  beaucoup  de  grâces  ;  et 
ainsi  toute  la  cour  fut  bénie  de  Dieu  ,  de  madame 
sainte  Marie,  et  de  tous  les  bienheureux  saints  et 
saintes  ;  Amen. 
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CHAPITRE   CCXCVII. 

Comment  le  sei{jneur  roi  N'Anfos  s'arma  lui-même  clievalier  à  Sarra- 
posse  ,  et  de  quelle  manière  el  avec  quelle  solenuite'  il  rcnut  la  sainte 
couronne  du  royaume. 

A  PRÉSENT  que  je  vous  ai  dit  comment  la  cour 
prit  ses  déduits  avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  veux 
vous  raconter  comment  le  seigneur  roi  prit  l'ordre 
de  chevalerie  de  lui-même  et  reçut  la  sainte  cou- 
ronne  ,  de  quelle  manière  il  vint  faire  la  veillée 
des  armes  à  l'église  de  Saint  -  Sauveur  à  Sarra- 
gosse ,  et  de  quelle  manière  eut  lieu  la  solennité 
de  la  bienheureuse  chevalerie  qu'il  se  donna  à  lui- 
même  ,  ainsi  que  la  sainte  couronne  ;  comment  il 
sortit  de  l'église ,  et  comment  il  retourna  à  son 
palais  d'Aljaferie. 

Je  veux  que  chacun  de  vous  sache  que  de  l'église 
de  Saint  -  Sauveur  ,  qui  est  celle  de  Sarragosse  , 
jusqu'à.  rAljaferie  il  y  deux  grands  milles.  Or ,  je 
veux  vous  raconter,  et  je  veux  que  tous  ceux  qui 
liront  ce  livre  sachent,  de  quelle  manière  le  sei- 
gneur roi  se  fit  lui-même  chevalier,  de  quelle 
manière  il  se  mit  la  couronne  sur  la  tète  avec 
une  grande  solemnité  de  bénédictions,  de  messes  et 
de  prières,  et  de  quelle  manière  on  le  conduisit  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  de  retour  en  son  palais  ;  car  ces 
choses  son  bonnes  à  savoir  de  chacun ,  de  quel- 
que condition  qu'il  soit. 

La  vérité  est  que  ledit  seigneur  roi  ,  le  soir  du 
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vendredi  saint ,  fît  savoir  à  chacun  ,  que  le  samedi 
matin ,  veille  de  Pâques  ,  quand  on  aurait  chanté 
V alléluia  y  tout  le  monde  devait  quitter  le  deuil 
que  l'on  portait  pour  le  roi  son  père  ,  se  raser 
et  se  disposer  à  faire  (été.  Il  invita  tout  le  monde , 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  pendant  trois 
jours.  Et  le  samedi  matin  ,  lorsque  l'on  eût  chanté 
V alléluia,  les  cloches  sonnèrent,  et  chacun,  ainsi 
que  le  roi  l'avait  ordonné  ,  Fut  prêt  à  commen- 
cer la  fête.  Nous,  qui  étions  par  la  cité  de  Va- 
lence ,  avec  nos  lanciers  en  avant ,  et  les  trom- 
pettes ,  tambours  ,  timhalles  ,  llntes  et  autres 
instruments,  nous  marchions  en  bon  ordre,  deux 
à  deux,  richement  vêtus,  et  nos  chevaux  bien  har- 
nachés, et  nos  écuyers  bien  parés.  Nous  partîmes 
de  notre  hôtel,  qui  était  dans  la  cité,  près  de 
l'église  de  Saint  -  Sauveur.  Nous  commençâmes 
ainsi  notre  fête  ,  allant  par  le  milieu  de  la  cité  , 
jusqu'au  palais  de  l'Àljaferie  ;  et  quand  nous  eûmes 
commencé  ,  tout  le  monde  commença  ;  de  sorte  , 
que  l'on  entendit  tout  à  coup  un  grand  bruit  de 
trompettes  et  de  toutesorte  d'instruments  ;  et  l'on 
continua  ces  cavalcades  et  la  fêle  jusqu'à  l'heure 
du  repas. Etlorsque  nouseûmcsmangé  à  rAljaforie, 
nous  retournâmes  chez  nous  avec  la  même  pompe. 
Et  à  l'heure  des  vêpres  chacun  eut  soin  de  placer 
les  brandons  aux  lieux  ou  ds  devaient  être  ;  et  de 
rAljaferie  à  Saint-Sauveur,  vons  n'auriez  pu  dire 
où  il  y  avait  le  plus  (K^  brandons.  Les  brandons  ne 
bougeaient  point  du  lieu  où  ils  étaient  placés,  car 
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on  avait  désigné  les  lieux  où  ils  devaient  demeurer. 

Et  quand onfuthorsdusigne sonnant,  le  seigneur 
roi  sortit  de  l'Aliaferie,  pour  se  rendre  à  Saint-Sau- 
veur ,  dans  l'ordre  suivant  :  premièrement ,  ve- 
naient à  cheval  tous  les  fils  de  chevalier ,  portant 
les  épécs  dcsciievaliers  nobles;  ensuite  venaient  les 
épées  des  nobles  qui  devaient  être  nouveaux  che- 
valiers ;  et,  après  les  épées  desdits  nobles,  venait 
l'épée  du  seigneur  roi ,  que  portait  le  noble  En  R. 
Cornejll  ;  et  après  l'épée  du  seigneur  roi,  venaient 
deux  charettes  du  seigneur  roi,  lesquelles  por- 
taient deux  cierges ,  ayant  chacun  plus  de  dix  quin- 
taux de  cire  ,  et  qui  cheminaient  allumés.  Toutes 
fois  ils  n'étaient  pas  fort  nécessaire  ,  puisque  les 
autres  lumières  étaient  si  multipliées  qu'on  y  voyait 
comme  en  plein  jour. 

Après  les  deux  cierges  ,  venait  le  seigneur  roi 
monté  sur  son  cheval ,  qui  était  couvert  du  plus  beau 
harnois  qui  fut  jamais  fait  de  main  de  maître  ;  et 
l'épée  qu'on  portait  devant  lui,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  était  la  plus  riche  et  la  plus  [ornée  qui  fut 
jamais  au  pouvoir  d'un  empereur  ou  d'un  roi. 

Apres  ledit  seigneur  roi ,  venaient  ses  armes  , 
que  portait  un  noble  ;  et  deux  autres  nobles 
étaient  autour  des  armes  ;  ainsi  les  armes  et  celui 
qui  les  portait ,  marchaient  entre  deux  nobles  ; 
et  le  noble  En  Ramon  Corneyil,  qui  portait  l'épée, 
marchait  au  milieu   de  deux  nobles. 

A  près  les  armesdu  seigneur  roi,  venaient  tous  les 
noblesque  le  seigneur  roi  devait  faire  chevaliers.  Et 
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après  eux  ,  venaient  les  nobles  que  le  seigueur  in- 
fant En  Pierre  devait  faire  clievaliers;ensuite  les  no- 
bles que  En  Ramon  Béranger  devait  faire  cheval  iers,- 
et  puis  les  nobles  que  En  Ramon  Folch  devait  faire 
chevaliers  ;  et  après  ces  Riches-Hommes  ,  venaient 
les  autres  qui  devaient  êlre  faits  chevaliers  nou- 
veaux, tous  rangés  deux  à  deux. 

Après  que.  tous  ceux-ci  eurent  défilé  ,  vinrent 
toutes  les  armes ,  deux  à  deux  ;  des  cheva- 
liers portaient  toutes  les  armes  et  les  épées  des 
nobles  ;  des  fils  de  chevaliers  portaient  celles 
des  autres  chevaliers,  et  tous  marchaient  ainsi 
rangés  en  calvacade ,  et  couverts  de  riches  draps 
d'or  ,  avec  de  belles  armes.  Et ,  comme  je  vous 
ai  déjà  dit ,  ils  allaient  deux  à  deux  à  la  suite 
dudit  seigneur  roi.  Nul  autre  n'osait  chevaucher 
à  l'entour ,  excepté  le  seigneur  infant  En  Pierre 
et  le  seigneur  infant  En  Ramon  Réranger  ,  qui 
empêchaient  que  nul  ne  quittât  la  place  qui  lui 
était  assignée.  Ainsi, par  la  grâce  de  Dieu,  et  au 
bruit  des  tambours,  des  cind>alles  ,  des  trompettes, 
des  timballes  et  autres  instruments,  et  des  cava- 
liers sauvages  qui  criaient  tous  !  Arragon  !  et  des 
gens  des  grands  seigneurs  ,  on  vint  à  l'église  de 
Saint-Sauveur.  Il  fut  plus  de  minuit  quand  le  roi 
et  sa  suite  furent  arrivés  à  réglise.  Là,  ils  veillèrent 
tous  ensemble  et  récitèrent  les  uns  et  les  autres 
des  oraisons,  se  réjouissant  et  chantant  les  louan- 
ges de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  ils  passèrent 
ainsi  cette  heureuse  nuit;   ils  entendirent  les  ma- 
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lines  bien  dévotement.  Là  ,  furent  tous  les  arche- 
vêques, évêques,  abbés  et  prieurs,  qui  dirent  toutes 
les  prières  avec  grande  dévotion  ;  et  quand  le  jour 
fat  venu  ,  l'archevêque  de  Sarragosse  se  revêtit  de 
ses  habits  de  messe  ,  et  le  roi_,  de  sa  propre  main, 
plaça  la  couronne  sur  le  maître-autel ,  ainsi  que 
son  épée  ;  il  se  revêtit  ensuite  d'un  surplis,  comme 
s'il  allait  dire  la  messe  ,  et  mit  par -dessus  le 
surplis  le  njanteau  royal  le  plus  riche  dont  jamais 
empereur  ou  roi  ait  été  revêtu  ;  et  à  chaque  vête- 
ment qu'il  prenait  ,  l'archevêque  lui  faisait  sa 
prière^ qui  était  ordonnée  dans  les  livres  canoni- 
ques. Ensuite  il  mit  l'étoleà  son  col  et  sur  les  épau- 
les, ainsi  qu'on  doit  le  faire.  Cette  étole  était  si 
riche ,  si  chargée  de  perles  et  de  pierres  précieuses , 
qu'il  serait  difticile  de  dire  ce  qu'elle  valait ,  et  la 
chasuble  était  tout  aussi  riche  et  brillante.  Après 
quoi,  ledit  archevêque  de  Sarragosse  dit  la  messe 
avec  grande  solennité;  et  quand  la  messe  fut  com- 
mencée etl'épître  dite,  ledit  seigneur  se  fit  chaussser 
les  éperons;  l'éperon  droit,  par  son  frère  le  seigneur 
infant  En  Pierre,  le  gauche,  parle  seigneur  infant 
EnRamonBéranger.  Cela  étant  fait,  le  seigneur 
roi  s'approcha  de  l'autel,  et  prenant  l'épée ,  il  se 
prosterna  et  entra  en  oraison  devant  l'autel  ;  et  le- 
dit seigneur  archevêque  lui  dit  debout  une  très 
belle  oraison.  Quand  elles  furent  finies,  et  que  le- 
dit seigneur  roi  eût  fait  sa  prière,  il  baisa  la  garde 
de  l'épée  et  se  ceignit  lui-même  ladite  épée  ;  et 
quand  il  l'eut  ceinte  ,  il  la  sortit  de  son  fourreau 
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et  l'agita  trois  fois.  A  la  première  fois  qu'il  l'agita  , 
il  défia  tous  les  ennemis  de  la  sainte  foi  catholique  ; 
à  la  seconde  ,  il  promit  de  secourir  tous  les  orphe- 
lins ,  les  pupilles  et  les  veuves;  et  à  la  troisième,  il 
promit  de  rendre  justice  pendant  toute  sa  vie,  aux 
grands  comme  aux  petits,  aux  étrangers  comme  à 
ses  sujets. 

Il  remit  ensuite  l'épée  dans  le  fourreau ,  et  l'é- 
vangile étant  chanté,  il  offrit  sa  personne  et  son 
épée  à  Dieu ,  le  priant  de  le  tenir  en  sa  garde  et 
de  lui  accorder  la  victoire  contre  tous  ses  ennemis. 
Ledit  seigneur  archevêque  l'oignit  du  saint  chrême 
sur  l'épaule  et  au  bras  droit,  et  il  entendit  ainsi 
la  messe.  Et  quand  la  messe  fut  dite,  le  seigneur 
roi  se  déceignit  l'épée  lui-même  et  la  remit  sur 
l'autel  auprès  de  la   couronne. 

Après  avoir  dit  cette  messe,  l'archevêque  de 
Sarragosse  revêtit  le  seigneur  infant  Jean,  ar- 
chevêque de  Tolède ,  frère  dudit  seigneur  roi  ; 
et  quand  il  fut  revêtu  et  eut  commencé  la  messe , 
ledit  seigneur  roi  prit  lui-même  la  couronne  de 
dessus  l'autel  et  la  plaça  sur  sa  tête.  Cela  étant 
fait,  le  seigneur  archevêque  de  Tolède,  le  sei- 
gneur infant  En  Pierre,  et  le  seigneur  infant  En 
Ramon  Déranger  la  lui  affermirent.  Et  au  mo- 
ment où  le  seigneur  posa  la  couronne  sur  sa  tête, 
ledit  archevêque,  les  évêq-ues,  abbés,  prieurs  et 
les  infants  avec  eux  s'écrièrent  à  haute  voix  :  Te 
Dewn  laudamus ;  et  à  mesure  qu'ils  entonnèrent 
ce  chant,  le  seigneur  roi  prit  le  sceptre  d'or  en  la 

2S. 
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main  droite,  le  plaça  dans  sa  main  gauche  ;  il  prit 
ensuite  la  ponnno  dans  la  main  droite,  et  à 
chaque  chose  qu'il  recevait ,  ledit  seigneur  arche- 
vêque disait  une  longue  oraison. 

Après  tout  cela,  et  l  évangile  étant  chanté,  le 
seigneur  roi,  une  seconde  lois,  et  avec  beaucoup 
de  respect,  offrit  à  Dieu  et  sa  personne  et  sa  cou- 
ronne. Il  s'agenouilla  fort  humblement  devant 
l'autel ,  et  ledit  seigneur  archevêque  termina  la 
messe;  et  quand  elle  fut  terminée,  ledit  seigneur 
roi  reçut  de  respectueuses  félicitalions  ;  et  par  la 
grâce  de  Dieu  et  de  sa  chevalerie^  et  de  la  sainte 
seigneurie  royale,  il  fut  oint  et  sacré  pour  roi  et 
seigneur  des  royaumes  d'Arragon  ,  de  Sardaigne  , 
de  Valence^  de  Corse,  et  comte  de  Barcelone. 
Il  alla  devant  l'autel  de  Saint-Sauveur  se  placer  sur 
le  siège  royal  ;  il  déposa  le  sceptre  et  la  pomme 
sur  l'autel,  fit  venir  chacun  des  nobles  que  je 
vous  ai  déjà  nommés,  et  lesfit  touschevaliers  dans  le 
même  ordre  que  j'ai  déjà  désigné. Et  àmesure  qu'un 
Riche-Homme  était  fait  chevalier, il  se  rendait  dans 
la  chapelle  qui  lui  était  destinée  ,  et  là  il  faisait 
de  nouveaux  chevaliers.  Et  le  seigneur  inlant 
En  Pierre  alla  aussi  dans  la  chapelle  qui  lui  était 
assignée;  il  iitchevalicrslesqualre  Uiches- Hommes; 
et  le  seigneur  infant  En  RamonCérangeren  fit  au- 
tant ;  et  le  noble  En  Ranion  Folch  de  même  ;  et 
chacun  des  Riches-Hommes  qu'ils  faisaient  cheva- 
liers allait  à  la  chapelle  qui  lui  était  assignée  et 
faisait  les  chevaliers  qu'il  devait  faire  :  et  à  mesuro 
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que  chaque  Uichc-Homme avait  fait  ses  chevaliers, 
il   se    rendait    avec  eux   à  l'Aljaferie,  comme  je 
vous  ai  déjà  dit.  Quand  tout  cela  fut  fait,  le  sei- 
^'•neur  roi  prit  la  pomme  dans  la  main  droite  et  le 
sceptre  dans  la  main  gauche,  et  avec  la  couronne 
surlalête,  et  dans  les  mains  la  pomme  etlesceptre, 
il  sortit  de  l'église  et  monta  sur  son  cheval.  Devant 
lui,  on  portait  son  cpée ,  et  derrière  lui  ses  armes, 
tlans  le  même  ordre  que  vousavez  vu  qu^on  l'avait  fait 
pendant  la  nuit,  quand onétaitallé  veiller  à  l'ég'lise. 
Et  si  vous  voulez  savoir  quelle  élait  la  couronne  , 
je    vous    dis   que  la  couronne   était  d'or  ,    toute 
garnie   de   pierres  précieuses  ,    telles   que  rubis, 
rubis-balais,  saphirs  ,  turquoises  ,  émeraudes  ,  et 
des  perles  aussi  grosses  qu'un  œuf  de  pigeon.  Il  v 
avait   sur  le    devant    seize    escarboucles  ;     et  la 
couronne  avait  bien  de  hauteur  un  pan  de  Mont- 
pellier ;    elle    avait     quatorze    fleurons  ,     et   les 
marchands  lapidaires  l'estimaient  valoir  cinquante 
mille  livres  de  Barcelone.    Le  sceptre   était  d'or 
et  avait  bien  trois  pans  do  longueur  ;  et  au  haut 
du  sceptre,  il  y  avait  un  rubis,  le  plus  beau  qu'on 
ait  jamais  vu  ,  et  qui  était  aussi  gros  qu'un  œuf  do 
poule.   La  pomme  élait  d'or  et   était  surmontée 
d'une  fleur  en  or  garnie  de  pierres  précieuses,  et 
au-dessus  delà  lleurétaitune  croixrichement  ornée 
de  pierres  précieuses.  Et  le  cheval  était  le  mieux 
harnaché  qui  fut  jamais. 

11  monta  à  clieval  avec  la  dalmatique.  l'étulc  , 
1(!  surplis,  et  ladite  couronne  sur  la  léte,  la  pomme- 
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dans  la  main  droite  et  le  sceptre  dans  la  gauche. 
Au     frein    du  cheval    étaient    deux    paires    de 
rênes    :   les   unes   tenaient    au    frein    attaché  au 
cou  du  cheval,   et  le  seigneur  infant  En    Pierre 
tenait  celles  du  côté  droit  ;  et  le  seigneur  infant  En 
Ramon  Déranger,  et  grand  nombre  de  nobles  de 
Catalofrne  et  d'Arra^'on  étaient  au  côté  "•auche. 
Les  autres  rênes  étaient  de  soie  blanche  et  avaient 
cinquante  pans  de  longueur  chacune  ;  c'étaient  des 
Riches-Hommes ,  des  chevaliers ,  des  notables  ci^ 
toyens  allant  à  pied,  qui  les  tenaient.  Après  ceux- 
ci  venaient  nous  autres  six ,  députés  de  Valence,  et 
six  de  Barcelone^  et  six  de  Sarragosse,  et  quatre 
de  Tortose  ,   ainsi  que  des  autres  cités  ;  de  sorte 
que  toutesles  rênes  étaient  tenues  par  de  semblables 
personnes  qui  l'adcxtraicnt  à  pied  ;  et  nulaulre  n'é- 
tait à  cheval  à  l'entour  ,  excepté  celui  qui  portail 
l'épée  devant  tous  les  adextreurs  ;  et  après  lui  ve- 
nait celui  qui  portait  les  armes  ;  et  chacun  d'eux 
était  accompagné  de  deux  nobles ,  ainsi  que  vous 
l'avez  déjà  vu. 

Derrière  les  armes  du  seigneur  roi  venaient  les 
Riches-Hommes  ,  sur  des  chevaux  élégamment 
harnachés,  lesquels  Riches-Hommes  le  roi  avait  fait 
nouveaux  chevaliers. 

Au  milieu  des  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive,  sa  royale  majesté  ointe,  sacrée  et  bénie 
de  Dieu  en  toutes  choses,  vint  à  l'Aljaferie  ,  ainsi 
que  vous  Tavez  vu  ci-devant;  et  certes  la  neuvième 
heure  fui  passée  avant  qu'il  v  fût  rendu.  Et  tou- 
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jours  sur  son  cheval,  il  entra  dans  le  palais  royal  ; 
il  descendit  avec  la  couronne  sur  la  tête,  la  pomme 
dans  la  main  droite,  le  sceptre  dans  la  main  gau- 
che, et  monta  ainsi  à  sa  chambre.  Après  un  assez 
long  intervalle ,  il  sortit  de  la  chambre  ayant  sur 
la  tête  une  couronne  plus  petite  ,  l'autre  étant  trop 
pesante  :  toutefois  elle  n'était  pas  tellement  petite 
qu'elle  n'eut  plus  d'un  demi  pan  de  hauteur,  et 
elle  était  si  riche  et  si  belle ,  qu'on  l'estimait  vingt- 
cinq  mille  livres. 

Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  seigneur  roi 
étant  sur  son  cheval  ,  et  sortant  de  Saint-Sau- 
veur ,  on  estimait  qu'il  portait  sur  lui  ou  le  har- 
nais du  cheval  la  valeur  de  cent  cinquante  mille 
livres  de  Barcelone.  Et  comme  je  vous  l'ai  dit , 
le  seigneur  roi,  avec  une  couronne  plus  pe- 
tite sur  la  tête,  et  la  pomme  et  le  sceptre,  vint 
s'asseoir  pour  manger.  On  lui  avait  préparé  au 
côté  droit  de  la  table  un  siège  d'or  sur  lequel  il 
plaça  la  pomme,  et  à  gauche  un  autre  siège  d'or 
où  il  plaça  le  sceptre  tout  droit.  Et  à  sa  table ^  qui 
avait  dix-huit  pans  de  long ,  s'assirent ,  loin  de 
lui ,  à  droite,  son  frère  le  seigneur  infant  et  mon- 
seigneur En  Jean  son  frère,  archevêque  de  Tolède. 
El  de  l'autre  coté  ,  plus  loin  du  siège  ,  le  seigneur 
arclievêqiie  deSarragosse,  et  l'archevêque  d'Arbo- 
rée après  l'archevêque  de  Sarragossc.  A  une  autre 
table  s'assirent  les  cvêques  ;  à  une  autre  les  abbés 
et  prieurs,  et  puis  de  l'autre  coté,  à  droite,  s'as- 
sirent tous  lesKiclies-Ilommesqui  avaient  été  faits 
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chevaliers  ce  jour-là.  Aj)rès,  s'assirent  tous  les  che- 
valiers qui  avaient  été  faits  nouveaux  clievaiiers. 
Et  le  seigneur  roi  était  assis  au  milieu,  et  si  élevé 
que  tout  le  monde  pouvait  le  voir. 

Ensuite,  nous  notables  ,  nous  fûmes  tous  ranges 
avecordre,  clesorteque  nous  étions  réunis  tous  ceux 
du  même  lieu;  et  l'on  assigna  aux  nobles,  aux 
chevaliers,  aux  fils  de  chevaliers,  des  serviteurs 
pour  les  servir,  ainsi  qu'il  appartenait  à  chacun  , 
selon  son  rang  et  la  solennité  de  la  fête  ;  et  tous 
furent  bien  traités  et  servis;  et  ce  fut  si  merveil- 
leux, parmi  une  aussi  grande  quantité  de  monde, 
que  nul  ne  pourrait  le  croire  s'il  ne  l'avait  vu. 

Et  vous  ayant  dit  comment  en  général  tous 
fiu-ent  servis  ,  je  vais  vous  dire  spécialement  com- 
ment fut  servi  le  seigneur  roi.  11  est  certain 
que  le  seigneur  infant  En  Pierre  voulut  être  ma- 
jordome ce  bienheureux  jour  de  Pâques  ,  et  c'est 
lui  qui  prescrivit  l'ordre  que  je  vous  ai  fait 
connaître.  Et  le  scii^neur  infant  En  R.  Béran'^er 
donna  l'eau  pour  les  mains  dudit  seigneur  roi. 
Il  fut  prescrit  au  seigneur  infant  En  R.  Déran- 
ger de  présenter  la  coupe  au  seigneur  roi  ;  en- 
suite douze  nobles  ,  qui  servaient  avec  lui  à  la 
table  du  sei^rneur  roi  ,  et  le  seiffneur  infant  En 
Pierre,  avec  deux  nobles,  se  tenant  tous  les  trois 
main  à  main  ,  et  lui  au  milieu  d'eux,  vint  premiè- 
rementen  chantant  un  air  de  dansequ'il  avait  com- 
posé, et  Ions  ceux  qui  apporta'entle^  mets  lui  ré- 
pondaienl  ;   et  quand  il  fui  à  la  table  du  roi,  il 


prit  la  cuupe  et  la  posa  devant  le  seigneur  roi  en 
saluant;  il  fit  ég^alement  les  Jonctions  d'ccuyer 
tranchant.  Et  quand  il  eul  servi  le  premier  mets 
au  roi,  et  eut  terminé  l'air  de  danse,  il  posa  son 
manteau  et  sa  cotte  de  drap  d'or  à  bordure  d'her- 
mine ,  et  ornée  de  beaucoup  de  perles,  et  les 
donna  à  un  jongleur,  et  aussitôt  on  lui  prépara 
d'autres  riches  vélemens  qu'il  mit  sur  lui  ;  et  il 
fit  la  même  cérémonie  à  tous  les  mets  qu'on 
présenta.  De  sorte  qu'à  chaque  mets  qu'il  olfrait , 
il  chantait  un  air  de  danse  qu'il  avait  lui-même  in- 
venté ,  et  il  donnait  les  vêlements  qu'il  portait ,  et 
qui  étaient  tous  fort  beaux.  On  apporta  bien 
dix  sortes  de  viandes,  et  chaque  fois  qu'il  avait 
placé  quelque  mets  devant  le  seigneur  roi,  et  fait 
son  salut ^  les  nobles,  les  chevaliers  et  autres  ser- 
viteurs posaient  sur  les  tables  autant  de  viandes, 
et  nul  ne  pourra  rien  diminuer  do  ce  que  je  dis. 


CHAPITRE  CCXCVIII. 

Comment,  après  que  le  seigneur  roi  N'Anfos  eut  reçu  la  couronuedu 
royaume  ,  on  lui  prépara  un  riche  sicfje ,  où  il  s'assit  avec  ses  Riches- 
Hommes  et  chevaliers ,  et  comment  Eu  Romasel  et  En  Comi ,  jon- 
gleurs ,   chanlèrent  devant  lui. 

Et  quand  le  seigneur  roi  et  tous  les  autres  eurent 
pris  leur  repas  dans  le  palais  royal,  il  fut  fait  un 
siège  très  riciie  et  brillant ,  où  se  placeront  le  roi 
et  les  archevêques ,  comme  ils  avaient  été  assis  à 
table;  et  le  seigneur  roi ,  la  couronne  ^ur  la  tête, 
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ainsi  qu'il  avait  été  à  table,  la  puiiiiiie  à  la  main 
,  droite ,  el  le  sceptre  à  la  main  gauche  ,  se  leva  de 
table  et  vint  s'asseoir  sur  ledit  siège ,  dans  ledit  pa- 
lais; et  à  ses  pieds,  tout  à  l'enlour  ,  s'assirent  les  no- 
bles, les  chevaliers  et  nous  notables  citoyens.  Et 
lorsque  nous  fûmes  tous  assis ,  En  Romaset ,  jon- 
gleur, chanta  à  haute  voix  devant  le  seigneur  roi 
nouveau  ,  un  sirvenle  que  le  seigneur  infant  En 
Pierre  avait  composé  en  l'honneur  dudit  seigneur 
roi  ;  et  le  sens  dudit  sirvente  était  tel ,  que  le  sei- 
gneur infant  expliquait  dans  cette  pièce,  ce  que 
signifiaient  la  couronne,  la  pomme  elle  sceptre;  et, 
d'après  ladite  signification  ,  ce  que  le  roi  devait 
faire.  Et  afin  que  vous  le  sachiez,  je  vais  vous  le 
dire  en  somme  ;  si  toutefois  vous  voulez  le  savoir 
plus  clairement ,  recourez  audit  sirvente ,  et  vous 
le  comprendrez  bien  mieux. 

La  couronne  étant  ronde,  et  le  rond  n'ayant 
ni  commencement  ni  fin,  elle  signifie  Notre- 
Seigneur  tout  puissant ,  qui  n'a  point  eu  de  com- 
mencement et  n'aura  point  de  fin  ;  et  comme 
Dieu  tout  puissant  lui  a  placé  la  couronne  sur  la 
tête,  et  non  au  milieu  du  corps,  ni  aux  pieds,  mais 
bien  sur  la  tête ,  siège  de  l'intelligence  ,  pour 
cela  il  doit  se  souvenir  de  Dieu  tout-puissant; 
et  agir  de  tellesorte,  qu'au  moyen  de  celte  cou- 
ronne qu'il  a  reçue  ,  il  puisse  gagner  la  couronne 
de  la  gloire  céleste,  dont  le  royaume  est  éternel. 
Le  sceptre  signifie  la  justice  qu'il  doit  exercer 
envers  tous.  Et  comme  la  verg"e  est  lono^ue  et  ten- 
due,  et  bat  et  châtie,  la  justice  châtie  ,  afin  que  les 
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méchants  ne  fassent  pas  le  mal;  et  que  les  bons 
deviennent  encore  meilleurs, 

La  pomme  signifie  que,  comme  il  tient  la 
pomme  en  sa  main  ,  il  tient  aussi  en  main  ses 
royaumes  et  son  pouvoir;  et  puisque  Dieu  les  lui 
a  confiés,  il  faut  qu'il  les  protège  et  les  gouverne 
et  les  régisse  avec  vérité,  justice  et  clémence,  et 
qu'il  ne  souffre  point  que  qui  ce  soit  leur  cause 
du  dommage,  ni  pour  soi,  ni  pour  autrui. 

Le  roi  entendit  bien  ledit  sirvente  ,  et  en  com- 
prit bien  le  sens ,  et  s'il  plaît  à  Dieu  ,  il  fera  de 
manière  à  ce  que  chacun  soit  satisfait.  Dieu  lui  en 
fasse  la  grâce  ! 

Et  quand  ledit  En  Romaset  eut  dit  ce  sirvente , 
En  Comi  chanta  une  chanson  nouvelle  ,  qu'avait 
faite  ledit  seigneur  infant  En  Pierre  ;  et  comme 
En  Comi  était  l'homme  de  Catalogne  qui  chantait 
le  mieux,  il  la  lui  avait  donnée  à  chanter.  Quand 
il   l'eut  chantée^  il  garda  le  silence;  et  En  Novel- 
let  ï  ,  jongleur,  récita  sept  cents  vers  rimes  ,  que 
ledit  seigneur    infant   En  Pierre  avait  composés 
tout  nouvellement  sur  le  régime  que  devait  ob- 
server le  seig-neur  roi,  surtout  en  réiiiant  l'ordre 
de  sa  cour  et  de  tous  les  officiers,  soit  dans  sadite 
cour,  soit  dans  toutes  ses  provinces  ;  et  le  roi  com- 
prit bien  tout  cela  ;  car  il  est  le  seigneur  le  plus 
liabile  qui  soit  au  monde  ,  et  s'il  plaît  à  Dieu  ,  il  le 
mettra  à  exécution. 


'   Cliuque  joogicut'  elait  .Miinoiunicsuiraiilses  occupations  littéraires. 
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Quand  tout  cela  fut  dit  ou  chanté ,  le  soir  fut 
arrivé ,  et  ainsi  royalement ,  la  couronne  sur  la 
tête  ,  la  pomme  à  la  main  droite  ,  et  le  sceptre  à 
la  main  gauche,  le  seigneur  roi  monta  en  sa 
chambre  pour  se  reposer,  ce  dont  il  avait  grand 
besoin,  et  chacun  de  nous  se  relira  chez  soi; 
toute  la  cité  était  en  joie,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit;  et  on  peut  bien  dire  que  jamais  il  ne  fui  tenu 
de  cour  aussi  royale,  aussi  aimable ,  aussi  joyeuse 
et  d'une  si  grande  pompe,  \euille  Nolre-Scigneur 
vrai  Dieu  le  laisser  régner  long-temps  à  son  ser- 
vice, pour  le  bien  et  bonheur  de  son  ame  et  la  gloire 
de  tous  ses  royaumes  et  de  la  chrétienté;  Amenl 
Vous  pouvez  voir  comment  ledit  seigneur  roi  a 
voulu  imiter  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  en 
cette  heureuse  fête  de  Pâques,  réconforta^  par  sa 
résureclion  ^  la  vierge  madame  sainte  Marie  ,  ses 
saints  et  bienheureux  apôtres  et  évangélistes  et 
ses  autres  disciples  ,  qui  étaient  auparavant  tristes 
et  affligés,  à  cause  de  sa  passion  ;  de  même  aussi  les 
sujets  du  seigneur  roi  d'Arragon  étaient  affligés 
de  la  mort  du  bon  seigneur  roi  En  Jacques  ,  son 
père  ,  et  ce  saint  et  bienheureux  jour  de  Pâques  ,  il 
lésa  tous  réjouis  et  réconfortés  ,  de  telle  sorte  que 
nous  serons  tous  contents  et  satisfaits  tout  le  temps 
de  notre  vie.  Ameln  î 
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L'exact  et  judicieux  J.  Villani  nous  a  laissé, 
clans  ses  Chroniques_5  un  récit  court  mais  animé 
de  la  conspiration  entreprise  en  1282  par  J.  de 
Procida,  pour  soustraire  sa  patrie  à  la  domination 
de  Charles  d'Anjou  et  des  Français.  Presque  con- 
temporain de  ce  terrible  drame,  puisqu'il  est  mort 
en  i346  ,  il  a  dû  puiser  ses  renseignements  et  dans 
les  attestations  de  quelques  témoins ,  et  dans  les 
récits  qui  en  ont  sans  doute  été  écrits  à  ce  mo- 
ment. Le  savant  Sicilien  Rosario  Gregorio,  voulant 
compléter  autant  que  possible  sa  Bibliothèque  his- 
torique de  Sicile  sous  les  rois  d'Arragoîi ,  et  étonné 
de  voir  que  ni  Barthélemi  de  Neocastro,  ni  Ni- 
colas Specialis^  ni  le  chroniqueur  anonyme  public 
par  Martenne ,  ne  disaient  un  seul  mot  do  Ten- 
Ireprise  de  J.  Procida,  et  de  ses  négociations  avec 
l'empereur  Paléologue ,  le  pape  et  le  roi  d'Arra- 
gon,  parcourut  toutes  les  bibliothèques  de  Sicile 
à  la  recherche  d'un  monument  contemporain  ,  et 
il  parvint  enfin  à  retrouver  parmi   les  manuscrits 
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de  P.  Carrera  ,  Jans  la  l)ibliothcquc  publique  de 
Palerme;,  une  chronique  en  ancienne  langue  sici- 
lienne, uniquement  relative  à  ce  grand  événement. 

La  narration  de  ce  chroniqueur  anonyme  est 
simple  et  vive  ;  son  dialecte  sicilien  est  élégant  et 
pur,  et  ses  assertions  reçoivent  une  nouvelle  auto- 
rité de  sa  connaissance  exacte  des  hommes  et  des 
lieux.  La  comparaison  qu'on  fera  de  son  récit 
avec  celui  de  Ramon  Muntaner  donnera  une  nou- 
velle l'orceau  témoignage  de  l'un  et  de  l'autre;  et 
quelques  lettres  des  papes,  rapportées  dans  la  col- 
lection de  Martenne ,  et  la  lidélité  avec  laquelle 
\  illani  semble  l'avoir  suivi  pas  à  pas ,  achèvent  de 
prouver  toute  la  valeur  de  cet  antique  monument 
littéraire. 

L'abbé  Francesco  Paolo  Filocamo ,  dans  une 
Histoire  des  J^epres  siciliennes  y  publiée  à  Palerme 
en  1821,  a  cherché  à  disculper  ses  compatriotes 
du  massacre  général  qu'ils  firent  alors  des  Fran- 
çais leurs  oppresseurs.  Il  n'avait  besoin  ,  pour  mo- 
tiver la  nécessité  d'un  soulèvement ,  que  de  rap- 
porter les  fragments  suivants  de  deux  lettres  de 
Clément  lY.  La  première  est  tirée  du  Trésor  des 
anecdotes  de  Martenne, 

«  Si  ton  royaume ,  écrivait  Clément  à  Charles 
»  d'Anjou,  est  cruellement  spolié  par  tes  minis- 
»   très,  c'est  à  toi  seul  qu'on  doit  s'en  prendre. 
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»  puisque  tu  as  conleré  tous  tes  emplois  à  des  bri- 
»  g-ands  et  à  des  assassins  qui  commettent  dans 
»  tes  Etats  des  actions  dont  Dieu  ne  peut  suppor- 
»  ter  la  vue...  Ces  hommes  infâmes  ne  craig^nent 
»  pas  de  se  souiller  par  des  viols,  des  adultères  , 
»  d'injustes  exactions  et  toutes  sortes  de  brigan- 
»  dages....  Tu  cherches  à  m'attendrir  sui-  ta  pau- 
»  vreté;  mais  comment  puis-je  y  croire?  Eh  quoi! 
»  tu  ne  peux  ou  tu  ne  sais  pas  vivre  avec  les  re- 
»>  venus  d'un  royaume,  dont  l'abondance  four- 
»  nissait  à  un  souverain,  tel  que  Frédéric,  déjà 
»  empereur  des  Romains ,  de  quoi  satisfaire  à  des 
»  dépenses  plus  «^Tandes  que  les  tiennes ,  et  de 
»  quoi  rassasier  l'avidité  de  la  Lombardie ,  de  la 
»  Toscane ,  des  deux  Marches  et  de  l'Allemagne 
•»  entière ,  et  qui  lui  donnait  en  outre  de  quoi 
»  accumuler  d'immenses  richesses.  » 

L'autre  lettre  de  Clément  IV  est  tirée  de  Rai- 
naldi,  tom.  2,  p.  iSg,  datée  de  Viterbe  ,  5  mai, 
quatrième  année  de  son  pontificat. 

«  Je  ne  sais,  lui  dit  il,  comment  et  pourquoi  je 
»  t'écris  encore  comme  à  un  roi,  puisque  lu  ne 
»  prends  aucun  soin  de  ton  royaume,  qui  se  trouve 
»  aujourd'hui  sans  chef,  et  ravagé  parles  Sarra- 
»  sins  ou  par  de  perfides  ennemis.  Après  avoir 
»  été  appauvri  par  tes  brigands  de  ministres  ,  le 
»   voilà  aujourd'hui  dévoré  par  tes  ennemis Si 

Chroniques  T.  Vi.  —  R.  Mdntajikr.  II.  2Q 
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»  les  défenseurs  nianquenl ,  les  spoliateurs  ne 
»  manquent  pas.  Si  tu  perds  ce  royaume  par  ta 
»  faute ,  ne  te  flatte  pas  que  l'Eglise  s'expose  à  de 
»  nouveaux  travaux  et  à  de  nouvelles  dépenses 
»  pour  te  le  faire  ravoir.  Tu  pourras  alors  retour- 
»  ner  dans  Ion  comté  héréditaire,  et,  flatté  de 
»  l'inutile  nom  de  roi ,  y  attendre  les  événements. 
»  Peut-être  comptes-tu  sur  ton  courage,  et  es- 
»  pères-tu  que  Dieu  fera  miraculeusement  pour 
»  toi  ce  que  tu  devrais  faire  toi-même  ;  ou  peut- 
»  être  te  fies-tu  à  la  prudence  que  tu  crois  possé- 
»  der,  et  dont  tu  préfères  les  suggestions  aux 
»  conseils  de  tout  le  monde.  J'étais  déterminé  à 
»  ne  plus  l'écrire  sur  ces  affaires.  Si  je  te  donne 
»  ces  derniers  avis  ,  ce  n'est  que  sur  les  instances 
»  de  notre  vénérable  frère  Raoul  ,  évéque 
..  (l'Alhe.  » 


HISTOIRE 

DE   LA   CONSPIRATION 

DE 

TEAN  PROCHYTA. 


En  l'an  mil  deux  cent  soixante  et  dix  -  neuf  de 
l'incarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ,  le 
roi  Charles  avait  commencé  une  grande  guerre 
avec  l'empereur  Paléologue  de  Ronic^nie,  et  pour 
cette  guerre  y  ledit  roi  Charles  avait  fait  faire  plu- 
sieurs grosses  nefs  et  galères  afin  de  passer  à  Con- 
stantinople  avec  toutes  ses  forces  ;  et  sur  cela  il 
avait  invité  beaucoup  de  bonnes  gens  de  France, 
de  Provence  et  d'Italie  ,  à  lui  faire  compagnie  dans 
ce  passage  ,  pour  pouvoir  vaincre  le  Paléologue 
et  tout  son  empire  de  Romanie.  Messire  Jean  de 
Prociijla,  qui  était  alors  en  Sicile,  pensa  de  quelle 
manière  il  pourrait  troubler  l'expédition  qu'avait 
faite  le  roi  Charles  contre  le  Paléologue  .  el  co?n- 
ment  on  pourrait  détruire  et  laire  mourir  le  roi 
Charles,  faire  révolter  la  Sicile  et  tuer  tons  ses 
gens.  Il  conçut  donc  le  dessein  d'allei-  on  Huma- 
nie  ,  vers  le  Paléologue  ,  poui' s'entendre  avec  lui, 
afin  que  les  intentions  du  roi  Charles  lussent  frus- 
trées.  Et  incontinent  Messire  Jean  partit  et  alla 

29. 
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à  Conslanlinople  vers  l'empereur  Paléologue. 
Quanti  inessire  Jean  fut  arrivé  à  Constar»linople  , 
il  envoya  clierclier  deux  chevaliers  du  royaume, 
qui  étaient  rebelles  au  roi  Charles ,  et  étaient  à 
la  cour  de  l'empereur  de  Constantinople ,  et  se- 
crètement leur  parla  et  conta  comment  il  était  venu 
à  Constantinople.  «Puisque  je  suis  chassé  de  mes 
»  possessions  et  de  Sicile  ,  et  que  je  vais  cherchant 
»  aventure  ,  je  vous  prie  chèrement  qu'il  vous 
»  plaise  me  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
»  pereur,  et  que  je  sois  de  sa  maison .  Mettez-moi , 
»  je  \ous  prie  ,  fort  en  avant  et  dites  lui  quel 
»  homme  d'importance  je  suis  ,  combien  je  suis 
»  grand  en.  honneur  et  lui  suis  un  homme  néces- 
»  saire  ,  et  comment  mes  sages  conseils  pourront 
»  lui  profiter  dans  ses  besoins.  » 

Les  chevaliers  entendant  ces  paroles  furent  très 
contents  ,  et  dirent  que  volontiers  ils  feraient  son 
ambassade.  C'est  pourquoi  les  chevaliers  se  mirent 
en  route  ,  et  allèrent  vers  Paléologue  et  dirent  : 
«  Seigneur,  nous  vous  apportons  de  bonnes  nou- 
»  velles,  qui  nous  viennent  du  royaume  de  Sicile, 
»  et  du  plus  habile  médecin  qui  soit  au  monde; 
»  il  est  venu  pour  rester  auprès  de  vous  dans  vo- 
.)  tre  cour  ;  c'est  un  homme  fort  savant ,  et  vous 
»  aurez  en  lui  un  conseiller  très  expérimenté  ; 
»  car  il  connaît  fort  bien  les  affaires  du  roi  Char- 
»  les,  sa  puissance  et  celle  de  ses  barons.  » 

Quand  l'empereur  entendit  cette  ambassade ,  il 
fut  très  content  ,   et  ordonna  qu'on  l'amenât  de- 
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vant  lui,  car  l'empereur  voulait  le  voir.  Aussilol 
les  chevaliers  partirent  et  amenèrent  messire  .lean 
devant  l'empereur  ;  et  quand  messire  Jean  fut 
devant  lui,  il  lui  fit  les  révérences  qu'il  convient 
de  faire  à  tout  empereur;  et  l'empereur  le  reçut 
avec  grâce  ,  et  le  fit  son  maître  conseiller  géné- 
ral ;  et  ainsi  resta  messire  Jean  trois  mois  à  la  cour, 
et  il  recevait  beaucoup  de  grands  honneurs  des 
Grecs  et  des  Latins. 

Messire  Jean,  étant  dans  cette  situation,  dit  un 
jour  à  Paléologue  :  «  Seigneur,  pour  Dieu,  je  vous 
»  prie ,  ordonnez  un  lieu  secret  pour  que  nouspuis 
»  sions  parler  librement  ensemble  ,  el  que  nos  pa- 
»  rôles  ne  soient  entendues  de  personne.  »  Et  l'em- 
pereur lui  dit  :  «  Que  voulez-vous  me  dire  de  si 
»  secret?  >•  Et  il  répondit  :  «  La  plus  grande  affaire 
»  que  vous  ayez  dans  ce  monde.  »  Et  incontinent 
ils  montèrent  sur  une  haute  tour  du  palais  dans  le- 
quel logeaient  tous  les  secrétaires  de  l'empereur. 
En  entrant ,  l'empereur  dit  :  «  Messire  Jean  ,  je 
»  vous  dis ,  et  sachez  que  nous  sommes  en  lieu 
»  secret.  »  Messire  Jean  dit  alors:  «  Qui  que  ce 
»  soit  qui  te  tienne  pour  un  homme  sage  et  pru- 
»  dent ,  moi  je  te  liens  pour  le  plus  vil  et  le  plus 
»  fou  des  hommes ,  el  semblable  à  une  bêle  qui  ne 
»  se  remue  si  elle  n'est  piquée  par  l'aiguillon:  el  je 
»  le  dis  ceci  parce  qu'il  y  a  trois  mois  que  je  suis  à 
»  la  cour,  et  que  j'ai  enteiuhi  parler  de  ton  état 
»  périlleux,  c'est  à  dire  de  la  inorl  (jui  le  menace; 
»  ettoi  tu  es  si  fou  etsiinsenséquetu  ne  penses  pas  à 
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/>  prendre  abri  et  tlcCense  contre  Jes  dangers.  Le 
»  roi  Charles  vient  l'enlever  la  couronne ,  et  te 
>)  tuer,  toi  et  toute  ta  famille ,  et  il  vient  avec  ce- 
»  lui-là  même  auquel  appartient  de  droit  la  cou- 
»  ronne,  c'est-à-dire  l'empereur  Baudouin,  et  il 
»  vient  contre  toi  avec  tous  les  croisés  chrétiens, 
»  et  avec  cent  galères  arniées,  et  avec  vingt  grosses 
»  nefs  et  dix  mille  cavaliers  bien  équipés ,  et  avec 
»  quarante  comtes  ,  tous  avec  leurs  troupes,  pour 
»   conquérir  tout  ton  royaume.  »      « 

L'empereur  entendant  ces  paroles  que  lui  avait 
dites  messire  Jean, commença  à  pleurer  fortement^ 
et  dit  :  «  0  messire  Jean  ,  que  voulez-vous?  Je 
»  suis  et  vis  comme  un  homme  désespéré.  J'ai 
»  déjà  voulu  plusieurs  fois  m'arranger  avec  le  roi 
))  Charles,  et  jamais  je  n'ai  pu  trouver  d'aucune 
»  manière  à  m'accorder  avec  lui.  Je  me  suis  mis 
»  au  pouvoir  de  la  sainte  Eglise  de  Rome  et  des 
»>  cardinaux  ,  dans  les  mains  du  roi  de  France ,  et 
»  du  roi  d'Angleterre ,  et  du  roi  d'Espagne ,  et  du 
»  roi  d'Arragon  ,  et  chacun  me  répond  aux  let- 
»  très  que  je  lui  envoie ,  qu'il  craint  de  mourir  . 
»  seulement  d'en  parler  ,  en  considérant  la  grande 
»  puissance  du  roi  Charles;  c'est  pourquoi  je 
»  n'attends  ni  conseil  ni  secours  des  hommes  ;  j'es- 
»  père  que  Dieu  m'aidera ,  puisque  je  ne  trouve 
»  dans  les  chrétiens  ni  aide  ni  conseil.  )) 

Et  messire  Jean  lui  répondit  ,  et  dit  :  «  Alors 
»  celui  qui  le  délivrerait  de  toutes  ces  fureurs  .  et 
»  de  celte   mort  et  tourment ,  le  regarderais-tu 
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»  comme  cligne  de  quelque  chose.  »  El  l'empereur 
lui  répondit  :  «  Il  mériterait  tout  ce  que  je  pour- 
»  rais  faire  ;  mais  qui  serait  assez  hardi  pour 
»>  penser  à  moi  par  sa  bonne  et  agréable  vo- 
»  lonté  ,  et  faire  la  guerre  pour  moi ,  contre  la 
»  puissance  du  roi  Charles  de  France.  »  lit  mes- 
sire  Jean  dit  :  «  Ce  sera  moi,  si  tu  veux  ,  qui  dé- 
»  truirai  le  roi  Charles,  en  joignant  ton  aide  avec 
»  mon  conseil  ;  et  je  verrai  ce  qu'il  te  faut  et  ce 
»  qui  est  à  faire  ;  c'est  pourquoi ,  qu'il  te  plaise 
»  m'écouter,  moi  et  quelques  autres  de  ses  sujets 
»  rebelles  ;  et  nous  nous  vengerons  bien  de  notre 
»  injure;  et  tu  rempliras  tes  intentions,  et  ton 
»  ennemi  ne  pourra  plus  te"  nuire  ni  te  soumet- 
»   tre^  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

Alors  l'empereur  lui  dit  :  «  De  quelle  manière 
M   pourrez-vous  faire  cela.  »  Et  messire  Jean  lui 
dit  :  «  Je  ne  vous  le  dirai  jamais  ,  à  moins  que  vous 
»   ne  me  promettiez  cent  mille  onces,   avec  les- 
»  quelles  je  ferai  venir  quelqu'un  qui  prendra  la 
»  terre  de  Sicile  au  roi  Charles,  et  lui  donnera  tant 
»   à  faire  qu'il  ne  saura  jamais  de  quelle  manière 
»  se   débarrasser  de   lui.    »    L'empereur    enten- 
dant ces  paroles  ,  fut  très  content ,  et  dit  :  «  Mes- 
))  sire  Jean ,  prenez  tous  mes  trésors ,  et  faites  tout 
»  ce  qu'il  vous  plaira  ,  et  faites  que  ce  soit  aussi- 
»  tôt  que  possible.  Et  messire  Jean  répondit  ,  en 
»  disant:  Seigneur  empereur ,  jurez-moi   de  me 
»  donner  créance  ,  et  signez-moi  la  lettre  de  ce 
»   que  Vous  m'avez  promis  ;  je  partirai  ainsi .  et 
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»  chercherai  à  mettre  à  fin  ce  que  je  vous  ai  pro- 
»  mis,  le  plus  lot  possible.  »  L'empereur  fit  ser- 
ment à  messire  Jean  ,  et  ils  sortirent  de  celte  cham- 
bre et  messire  Jean  dit  à  l'empereur  :  <«  Seigneur  , 
y-  je  veux  parlir  de  chez  vous  de  celte  manière  , 
»  c'est-à-dire  que  vous  me  fassiez  bannir  et  que 
»  vous  m'appeliez  traître  devant  tout  le  monde  , 
»  et  surtout  devant  mes  amis  les  Latins ,  et  je  leur 
»  dirai  comme  quoi  je  vous  ai  offensé ,  et  pourquoi 
»  je  m'enfuis  à  cette  occasion  ;  et  je  veux  tenir 
»  cette  voie  et  agir  de  cette  manière ,  afin  que 
»  d'autres  gens  ne  connaissent  pas  notre  secret.  » 
Ils  se  séparèrent  ainsi  l'un  de  l'autre  avec  grand 
contentement  et  satisfaction. 

Messire  Jean  de  Prochy  ta  partit  celte  année  même 
deConstanlinople,  cl  alla  en  Sicile  vêtu  à  la  manière 
d'un  frère  mineur,  et  parla  avec  messire  Palméri 
Abbati ,  messire  Alaimu  de  Lentini  et  autres  ba- 
rons de  Sicile,  disant  à  ces  nobles  hommes  :  «  0 
»  misérables  !  vendus  comme  des  cbiens ,  mal- 
»  traités  du  sort  et  des  hommes,  votre  courage 
»  est  glacé.  Ne  vous  soulèverez-vous  donc  jamais, 
»  mais  serez  vous  toujours  esclaves,  quand  vous 
»  pouvez  êlre  seigneurs  en  vengeant  vos  injures 
►>  et  votre  honte?  »  Et  alors  tous  ensemble  com- 
mencèrent à  pleurer,  en  disant  :  «Oh!  messire 
»  Jean,  comment  pouvons-nous  faire  autrement, 
')  nous  qui  sommes  soumis  à  des  maîtres  puissants 
»  comme  jamais  il  n'y  en  eut  au  monde  ?  Il  nous 
»  semble  que  d'aucune  manière  nous  ne  pourrons 
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»  sortir  de  l'esclavage.  »  Et  messire  Jean  répoo- 
dit:  «  Je  puis  vous  délivrer,  moi,  aisément^  pourvu 
))  que  vous  vouliez  tenir  et  faire  ce  que  nos  amis  et 
»  moi  vous  dirons ,  et  que  vous  vouliez  avoir  con- 
»  fiance  en  ce  qui  est  ordonné.  »  Et  ces  seigneurs 
dessus  nommés  répondirent  :  «  Nous  sommes  prêts 
»  à  vous  suivre  jusqu'à  la  mort.  » 

Alors  messire  .Tean  dit  :  «  11  vous  convien- 
»  dra  de  faire  révolter  toute  la  terre  de  Sicile 
»  au  moment  ordonjié  par  le  Seigneur  ,  et  Sa 
»  Sainte  Seigneurie  vous  récompensera.  »  Et 
messire  Gualteri  de  Calatagiruni  dit  :  «  Com- 
»  ment  ce  que  vous  dites  peut-il  être?  Ne  pensez- 
»  vous  pas  que  nous  avons  pour  maître  le  plus 
»  puissant  seigneur  qui  aujourd'hui  soit  dans  la 
»  chrétienté?  Ainsi  vos  paroles  et  vos  conseils  me 
»  semhlent  vains.  » 

Lorsque  messire  Jean  entendit  les  paroles  de 
ces  nobles  hommes,  il  leur  répondit,  et  leur  dit  : 
«  Crojez-vous  que  je  me  fusse  mis  à  faire  une  si 
»  grande  entreprise ,  sans  avoir  d'abord  pensé  à 
»  ce  qu'il  convenait  de  faire  ,  et  comment  cela 
»  devrait  être  fait?  C'est  pourquoi  vous  n'avez  pas 
»  d'autre  chose  à  faire  qu'à  attendre  avec  con- 
»  fiance ,  car  dans  moins  d'un  an  ,  vous  verrez  ce 
»  que  je  vous  dis  mis  à  exécution.  »  Incontinent 
les  barons  furent  d'accord,  et  jurèrent  do  croire  en 
messire  Jean ,  et  firent  une  lettre  ciuioun  avec  sot> 
cachet,  laquelle  lettre  disait  ainsi  : 

«  Au  magnifique,  illustre  et  puissant  seigneur 
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»  roi  d'Arrag"on  et  romle  de  Barcelone  avec 
»  tout  votre  pouvoir  et  seigneurie  ,  nous  nous 
»  recommandons  tous  à  votre  g-râce.  Et  d'abord 
»  le  comte  de  Lentini ,  ainsi  que  messire  Alaimu, 
»  messire  Palnieri  Abbati ,  et  messire  Gualteri 
»  de  Calatagiruni ,  et  tous  les  autres  barons  de 
»  l'île  de  Sicile,  nous  vous  saluons  avec  toute  révé- 
»  rence  ,  en  vous  priant  d'avoir  pitié  de  nos  per- 
»  sonnes.  Comme  hommes  vendus  et  assujettis 
>♦  comme  des  bêtes,  nous  nous  recommandons  à 
»  votre  seigneurie,  et  à  madame  votre  épouse,  qui 
»  est  notre  maîtresse  ,  et  à  laquelle  nous  devons 
M  porter  allégeance  ;  nous  vous  envoyons  prier  de 
»  daigner  nous  délivrer,  retirer  et  arracher  des 
»  mains  de  nos  ennemis  qui  sont  aussi  les  vôtres, 
»  de  même  que  Moïse  délivra  le  peuple  des  mains 
»  de  Pharaon  ,  de  manière  que  nous  puissions 
»  avoir  vos  fils  pour  seigneurs,  et  nous  venger 
»  des  loups  perfides  et  mal  nés ,  dévorateurs  de 
»  ce  quetousles  jours...  •  Nous  écrirons,  et  quand 
»  nous  ne  pourrons  pas  écrire  par  nos  lettres, 
»  croyez  messire  Jean,  qui  est  dans  notre  secret.  » 
Et  quand  ils  eurent  scellé  les  lettres  ,  messire 
Jean  demanda  à  ces  gentilshommes  d'ajouter 
créance  à  ce  qu'il  avait  ordonné  de  faire;  et  mes- 
sire Jean  montra  auxdits  nobles  les  lettres  que 
Paléologue  avait  Faites ,  et  comment  il  lui  avait  pro- 
mis beaucoup  d'argent ,   et  comment  l'empereur 
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Paléologue  avait  juré  audit  messire  Jean  créance 
et  assistance  clans  cette  affaire.  Et  ainsi  partit  messire 
Jean  avec  les  lettres  et  la  créance  de  messire  Pal- 
meri ,  de  messire  A.laimu  ,  et  de  messire  Gualteri. 

Dans  ce  temps ,  commandait  et  siégeait  au  saint- 
siége  le  pape  Nicolas  III,  de  la  maison  des  Ursins 
de  Rome,  qui  auparavant  avait  pour  nom  messire 
Jean  Gaétan,  cardinal.  Et  étant  ledit  pape  dans  un 
castel  qui  avait  pour  nom  Suriano,  messire  Jean  de 
Prochyta  vint  vers  le  pape,  etlui  dit  ainsi  :  «  Saint 
»  Père,  je  voudrais  parler  avec  vous  en  un  lieu 
»  secret,  »  Et  le  pape  répondit  :  «  Volontiers,  » 
Le  pape  le  connaissait ,  et  il  le  reçut  gracieu- 
sement. 

Cependant  messire  Jean  dit  :  «  0  saint  -  père, 
»  toi  qui  maintiens  tout  ce  monde ,  et  dois  le  g"ou- 
»  verner  en  paix ,  intéresse  -  toi  à  ces  malheureux 
j)  chassés  du  royaume  de  Sicile  et  de  Pouille,  qui 
»  ne  trouvent  qui  les  gouverne  niqui  les  retienne, 
»  car  ils  sont  pires  que  ne  le  sont  les  brutes;  je  le 
»  prie  de  les  rétablir  chez  eux,  car  ils  sont  bons 
»  chrétiens,  comme  tous  ceux  du  reste  du  monde.  » 

Et  le  pape  répondit  :  «  Gomment  pourrai- je  aller 
»  contre  le  roi  Charles,  notre  fils,  qui  maintient 
»   le  faste  et  l'honneur  de  TEglise  de  Rome.  » 

Et  messire  Jean  dit:  «  Je  sais  que  le  roi  Charles 
»  n'obéit  à  aucun  de  vos  commandements  en  au- 
»  cun  cas.  »  Et  le  pape  dit  :  «  Dans  quel  cas  ne 
»  m'a-t-il  pas  voulu  obéir.'  »  Et  messire  Jean 
dit:  «  Lorsque  vous  voulûtes  vous  allier  avec  lui. 
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»  ellui  donner  une  femme  de  votre  famille  ,  et  lui 
»  ne  voulut  pas  ;  au  contraire,  il  vous  dédaigna,  et 
»  déchira  vos  lettres  ;  vous  devez  bien  vous  en 
"   souvenir.  » 

Le  pape  s'étonna  beaucoup  lorsqu'il  entendit 
dire  ces  choses.  Et  messire  Jean  dit  :  «Comment! 
»  vous  en  êtes  étonné  !  ceci  est  connu  de  toute  la 
»  Sicile,  et  du  royaume,  qu'il  ne  veut  pas  obéir  à 
»  vos  commandements,  ni  s'allier  à  votre  fa- 
»  mille,  el  il  vous  dédaigne.  » 

Le  pape  fut  fort  en  colère,  et  dit  à  messire 
Jean  :  «  Ce  que  vous  dites  est  bien  vrai ,  et  je 
M  l'en  ferai  volontiers  repentir.  »  Alors  messire 
Jean  dit:  «  Il  n'est  personne  au  monde  qui  le 
>i  puisse  faire  comme  vous.  »  Et  le  pape  lui  dit: 
«  Comment  puis-je  le  faire  ?  »  Et  messire  Jean  ré- 
pondit :  "  Si  vous  voulez  me  donner  créance,  je  lui 
)•>  ferai  perdre  la  Sicile  et  tout  le  royaume.  »  Et 
le  pape  répondit  :  «  Comment  dites-vous,  puis- 
-)  qu'ils  sont  de  l'Eglise?  »  Et  messire  Jean  dit  : 
«  Je  les  ferai  enlever  par  un  seigneur  qui  veut  être 
»  fidèle  à  l'Eglise ,  et  qui  vous  rendra  bien  votre 
»  cens  '  ;  et  c'est  un  seigneur  qui  volontiers  s'alliera 
»  à  vous  et  à  votre  famille  ,  et  nous  remettra  nous 
»  tous  à  notre  place.  »>  Et  le  pape  dit  :  «  Quel  sera 
w   ce  seigneur    qui  pourrait  faire   ainsi   et    aller 
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»  contre  le  roi  Charles,  et  qui  aurait  tant  de  liar- 
»  diesse  ,  ou  qui  suffirait  à  une  telle  entreprise?  » 
Et  messire  Jean  dit  :  «  Si  vous  voulez  me  donner 
»  créance  sur  votre  ame,  je  vous  dirai  et  montre- 
»  rai  comment  tout  ceci  peut  être.  »  Et  le  pape 
dit  :  «  Sur  ma  foi ,  je  te  promets  de  le  tenir  secret.  » 

Et  messire  Jean  dit  :  «  Saint-père ,  ce  sera  le  roi 
))  d'Arrao'on  :  et  cette  chose  il  la  fera  avec  l'argent 
»  de  Paléologue ,  si  vous  voulez  y  consentir,  et 
»  avec  les  forces  des  Siciliens,  lesquels  ont  juré 
»  ensemble  de  faire  cette  chose  ,  et  c'est  moi  qui 
»   en  suis  char<^é.  » 

Et  cependant  le  pape  dit  :  «  Faites  ce  qu'il  vous 
»  plaira,  mais  sans  nos  lettres.»  Et  messire  Jean  ré- 
pondit :  «  Ceci  ne  peut  pas  être ,  mais  vous  me  don- 
»  nerez  vos  lettres  ,  que  je  porterai  avec  les  autres 
»  que  j'ai,  afin  que  l'on  croie  à  moi.  » 

Et  le  pape  dit  :  «Je  les  ferai  faire  ,  puisque  vous 
).  le  voulez.  >^  Et  ils  firent  les  lettres  ,  et  il  les  lui 
fit  sceller,  non  pas  avec  la  huile  de  plomb  papale  , 
comme  de  coutume  ,  mais  avec  le  cachet  particu- 
lier du  pape  secret.  Et  incontinent  partit  messire 
Jean  de  chez  le  pape  ,  en  paix  et  bonne  amitié  ;  et 
le  contenu  des  lettres  disait  de  cette  manière  : 

«  Au  très  chrétien  fils,  notre  Pierre  roi  d'Arra- 
»  gon  ,  le  pape  Nicolas  III. 

»  Nous  te  mandons  notre  bénédiction,  avec  une 
»  sainte  recommandation  ,  qui  est  que  nos  fidèles 
»  de  Sicile  étant  tyrannisés,  et  non  bien  g"ouvernés 
))   par  le  roi  Charles  ,  nous  te  demandons  et  coni- 


12  (:O^SPIUATIO?^  laSo) 

»  mandons  d'aller  ,  et  seigneurjer  pour  nous  dans 
»  l'île  de  Sicile  ,  et  sur  les  Siciliens  ,  en  le  don- 
»  nant  lout  le  royaume  à  prendre  et  maintenir, 
»  comme  fils  conquérant  de  la  sainte  mère  l'Eglise 
»  romaine.  Donne  créance  à  messire  Jean  de  Pro- 
))  chyta  ,  noire  confident ,  et  à  tout  ce  qu'il  te 
»  dira  de  parole.  Tiens  caché  le  fait ,  afin  qu'on 
»  n'en  sache  jamais  rien  ;  et  pour  cela  je  te  prie 
»  qu'il  te  plaise  comniencer  celte  entreprise, 
»  et  ne  rien  craindre  de  qui  voudra  t'offenser.  » 
Or.  messire  Jean  partit  avec  celle  lettre  scellée 
du  pape,  et  il  partit  pour  aller  en  Catalogne;  et 
lorsqu'il  y  arriva ,  il  alla  devant  le  roi  d'Arragon  , 
et  le  roi  lui  fit  beaucoup  d'honneur  et  le  reçut 
avec  joie.  Messire  Jean  demeura  un  certain  temps 
avec  le  roi ,  mais  non  pas  comme  un  homme  connu; 
et  quand  il  eul  été  un  certain  temps  avec  lui,  le  roi 
le  mena  à  sa  campagne  à  Majorque;  et  messire 
Jean  dit  au  roi  :  «  Je  voudrais  parler  avec  vous 
»  en  lieu  secret ,  de  mes  grandes  créances  , 
»  lesquelles  ne  doivent  être  connues  que  de  Dieu 
»  et  de  nous  deux.  »  Et  le  roi  lui  dit  :  «  Dites  avec 
»  assurance  tout  ce  qu'il  vousplaira  ,  et  je  le  lien- 
))  drai  bien  caché.  »  Et  messire  Jean  répondit  : 
»  Vous  ne  saurez  rien  de  moi ,  tant  que  vous  ne 
»  m'aurez  pas  donné  créance  avec  votre  foi  et 
»  serment.  »  Et  le  roi  lui  jura  de  lui  tenir  créance 
et  secrel.  Et  messire  Jean  lui  dit  :  «  Roi  Pierre, 
»  sachez  à  présent  que  si  par  aventure  on  savait 
»  quelque  chose  de  ce  que  je  vous  dirai ,  ou   j)ar 
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»  paroles  ou  par  fait,  vous  et  votre  famille  seriez 
»  détruits,  tant  est  grand  le  fait  que  j'ai  à  mettre 
»  sous  vos  yeux.  »  Le  roi  eut  grande  peur ,  et  dit  : 
«  Que  me  dites-vous  là  ,  messire  Jean.  »  Et  messire 
Jean  répondit  :  «  J'ai  mis  un  tel  ordre  à  tout, 
»  que  si  vous  me  tenez  créance  et  foi ,  je  pourrai 
».  vous  faireseigneur.»  Le  roi  répondit  -.a  Je  tepro- 
»  mets  de  te  tenir  foi  et  créance ,  s'il  plaît  à  Dieu.» 

Et  messire  Jean  dit  :  «  Voudriez-vous  vous  ven- 
»  ger  des  offenses  qui  vous  ont  été  faites  dans  le 
»  temps  passé ,  car  vous  avez  reçu  plus  de  honte 
')  que  seigneur  qui  soit  dans  la  chrétienté  ?  Déjà , 
«  comme  vous  savez  ,  le  roi  Manfred  a  laissé  le 
»  royaume  de  Sicile  à  sa  fille,  qui  est  votre  femme; 
»  et  vous,  comme  faible  et  lâche,  vous  n'avez  ja- 
»  mais  voulu  venir  reprendre  votre  dot.  \ous  de- 
»  vriez  aussi  vous  rappeler  votre  aïeul ,  que  les 
»  Français  tuèrent  lâchement  à  Mozelle ,  en  Tou- 
»  louse.  Maintenant  vous  pouvez  vous  indemniser 
»  de  toutes  vos  pertes  ,  si  vous  voulez  être  prc- 
»  voyant  et  hardi.  » 

Le  roi  répondit  :  «  Comment  peut  êlre  cette 
»  chose  que  tu  veux  que  je  fasse  ,  fou  et  insensé 
»  que  tu  es?  Ne  sais-tu  pas  que  la  maison  de  France 
»  et  surtout  le  roi  Charles  maîtrise  tout  le  monde  ? 
»  Comment  pourrait-il  être  qu'un  seigneur  de  si 
»  petit  pouvoir  que  je  suis  put  lutter  avec  lui? 
»  Mais  si  tu  me  montres  quelque  manière  dont 
»  je  puisse  le  faire,  je  le  ferai  volontiers.»  Et  mes- 
»   sire  Jean  dit  :  «  Si  je  vous  (lotiiKjis  la  («'rrc  l«iiile 
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»  conquise  sans  coup  férir,  ne  la  prendriez-vous 
»  pas?  Eli  bien  je  vous  donnerai  encore  de  plus 
»  cent  mille  onces  d'or,  pour  fournir  à  toutes  les 
»  dépenses,  et  à  la  terre.  » 

Et  le  roi  Pierre  d'Arragon  répondit  :  u  Comment 
»  ferais-tu  ?  Je  ne  puis  croire  à  celte  chose ,  à 
»  moins  que  lu  ne  me  montres  une  autre  créance.  » 
Incontinent  messire  Jean  tira  les  lettres  du  pape, 
et  encore  les  lettres  de  Paléologue  et  celles  des 
barons  de  Sicile ,  et  les  mit  dans  la  main  du  roi  ; 
et  le  roi  les  regarda  ,  et  fut  très  content ,  et  dit  à 
messire  Jean  :  «  Je  te  rends  grâces,  mon  bon  ami^ 
»  toi  qui  as  cherché  une  si  grande  chose  pour  ton 
»  honneur  et  pour  atteindre  ton  but.  Quant  à  moi , 
»  j'e  n  profile  de  la  part  de  Dieu  ,  puisque  le  saint 
»  pape  le  veut,  et  je  me  rends  garant  pour  lui, 
»  que  ce  qu'il  promet  il  peut  le  faire  ,  et  que  dans 
»  aucune  occasion  ses  promesses  ne  manqueront 
»  d'efFet.Etie  promets,  moi,Pierred'Arragon,  et  te 
»  jure  foi  et  créance.  Qu'il  t'en  souvienne  tou- 
»  jours.  Fais  que  cette  entreprise  vienne  à  fin , 
»  et  je  ferai  ce  qu^il  te  plaît,  et  je  prendrai  le 
»  fait  et  la  charge  sur  moi.  )) 

Et  messire  Jean  dit  :  «  Apprête  secrètement  cela 
»  pour  mon  retour,  et  j'irai  vers  le  pape  et  Paléo- 
»  logue,  et  les  Siciliens ,  et  en  revenant  je rappor- 
»  terai  beaucoup  d'argent  pour  fournir  aux  dépen- 
»  ses  de  ton  entreprise  ,  et  je  te  dévoilerai  tous  les 
»  secrets  de  l'afFaire.  Mais  comme  tu  as  accepté 
»  cette  entreprise,  ne  la  fais  connaître  à  personne 
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»  dans  aucune  occasion ,  ni  pour  la  mort ,  ni  pour 
»  la  vie  :  car  le  péril  serait  trop  f^^rand.  » 

Messire  Jean  et  le  roi  d'Arragon  ayant  parlé  de 
toutes  ceschoses,  corn  nie  vous  avezentcndu,  messire 
Jean  partit  avec  le  roi  de  Majorque  pour  aller  en 
Catalogne ,  et  l'un  prit  congé  de  l'autre  et  convient 
du  moyen  qu'il  fallait  employer  sur  cette  affaire 
jusqu'à  son  retour  j  car  il  avait  à  s'arranger  avec 
Paléologue ,  avec  les  Siciliens ,  et  avec  le  Saint- 
Père  ,  le  pape  Nicolas  III  ;  et  ainsi  ils  se  quittèrent 
l'un  et  l'autre ,  et  il  s'en  alla  par  mer  ^  et  le  rui 
d'Arragon  demeura  à  Barcelonne.  Messire  Jean 
vint  donc  de  là  par  mer  jusqu'à  Pise  ,  et  che- 
vaucha secrètement  jusqu'à  Vilerbe.  Et  dans  ce 
lieu  il  trouva  le  pape;  et  quand  le  pape  le  vit ,  il 
lui  fit  de  grands  honneurs  et  fut  très  content  , 
et  lui  dit:  «  0!  messire  Jean^  comment  avez-vous 
»  arrange  toutes  ces  choses  avec  le  roi  d'Arra- 
»  gon?  »  Et  messire  Jean  répondit  :  «  Saint-Père  , 
))  j'ai  fait  complètement  toute  votre  intention .  Le 
M  roi  d'Arragon  a  reçu  à  votre  commandement  la 
»  seigneurie  ,  et  il  se  recommande  beaucoup  à 
»  votre  sainte  bénédiction ,  et  vous  envoie  ces  lettres 
»  afin  que  le  fait  soit  bien  caclié ,  et  tel  qu'il  ait 
»  une  bonne  fin  telle  que  nous  le  désirions.  » 
Et  le  pape  demanda  à  messire  Jean  :  u  Que  vous 
»  semble  du  roi  d'Arragon?»  Et  messire  Jean  ré- 
pondit :  «  Sachez  qu'il  est  le  plus  sage  lion» me 
»  et  le  plus  prudcnl  chevalier  qui  soit  aujourd'liui 
»   dans  la  chrétienté.  »  Et  le  pape  dit  :  «  Un  tel 
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»  homme  me  plaît  bien  ,  car  il  nous  est  fort  néces- 
»  saire  dans  celte  entreprise.  Les  Siciliens  ont 
»  encore  besoin  de  lui  ;  c'est  pourquoi  va-t-en  en 
»  Sicile,  et  dis-leur  de  ma  part  et  de  celle  de  Paléo- 
»  logue,  qu'ils  s'empressent  de  sortir  des  mains  du 
»  roi  Charles  et  de  sa  seigneurie  sur  ma  parole, 
»  et  je  les  aiderai  secrètement;  et  dis  leur  que 
»  bientôt  ils  auront  un  bon  maître,  s'il  plaît  à 
»  Dieu.   » 

Messire  Jean  partit  à  l'instant  de  chez  le  pape , 
et  s'en  alla  incognito  .  et  dans  ce  lieu  il  trouva  un 
vaisseau  dePise,  monta  à  bord  et  vint  à  Trapani, 
et  fut  avec  Palmeri  Abati,  et  manda  tousles  autres 
barons  de  Sicile.  Ils  vinrent  tous  à  Trapani ,  et 
messire  Jean  leur  raconta  comment  le  pape  avait 
concédé  et  donné  la  seigneurie  de  Sicile  au  roi 
Pierre  d'Arragon  ,  et  comment  ledit  roi  Pierre 
l'avait  volontiers  acceptée,  et  avec  joie,  et 
comment  il  avait  juré  la  mort  de  l'ennemi. 
«  C'est  pourquoi  il  vous  envoie  dire  de  tenir  caché 
»  ce  fait  jusqu'à  mon  retour,  et  jusqu'à  ce  que 
»  j'aie  bien  disposé  tout  ce  que  j'ai  à  faire;  car 
))  je  veux  aller  jusque  chez  Paléologue,  pour 
»  lui  raconter  ce  qui  a  été  fait  et  comme  cela 
»  est  fait ,  et  pour  aporter  l'argent  afin  de  com- 
»  niencer  la  guerre  ;  et  nous  ferons  une  armée 
»  grande  et  considérable,  et  nous  ferons  tout  le 
»  Ijien  possible,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vous  prie, 
»  pour  l'honneur  de  Dieu  ,  que  vous  teniez  le  tout 
»  caché,  attendu  qiie  le  moment  est  venu  où  vous 
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»  serez  délivrés  de  rcsclavafr'e  et  de  vos  ennemis  , 
>»  et  OLi  nous  nons  vengerons  de  toutes  nos  hontes 
et  déplaisirs.  »  Et  ensuite  il  nrit  congé  de  messire 
Palnieri  Abati,  et  il  s'embarqua  à  Trapani,  avec 
une  galère  de  Venise  ,  et  on  le  mit  sur  la  terre  de 
Romanie,  dans  un  lieu  nommé  Négrepont,  et 
puis  il  s'en  alla  à  Gonstanlinople ,  vêtu  à  la  manière 
des  l'rères  mineurs  ,  afin  de  marcher  en  secret  et 
de  ne  pas  être  reconnu. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Constantinople,  il  se  pré- 
senta à  l'empereur  Paléologue  ,  et  lui  dit  dans 
un  lieu  secret  :  «  Seigneur,  re jouis- toi,  à  présent 
»  que  tes  intentions  sont  remplies,  puisque  le  pape 
»  a  consenti  à  la  mort  et  à  la  destruction  du  roi 
»  Charles, avec  ton  secours  et  avec  celui  desSiciliens 
)>  et  de  nos  amis  ,  dont  le  roi  Pierre  d'Arragon  s'est 
»  donné  à  moi  pour  seigneur  et  capitaine;  c'est 
»  lui  qui  est  à  la  tète  de  la  guerre,  et  il  a  juré 
»  compagnie  avec  toi  à  la  vie  et  à  la  mort;  et  tu 
))  auras  pour  amis  tes  amis  et  tes  ennemis;  lu  vois 
»  donc  que  tout  ce  que  je  t'ai  promis  ivcc  les  lettres 
»  des  barons  de  Sicile  eL  du  pape  a  été  Tait  ;  voilà 
»  maintenant  ce  que  nous  avons  arrangé  :  en  Tan- 
»  née  mille  deux:  cents  quatre-vingt-deux  ,  la  Si- 
»  cile  se  révoltera  contre  le  roi  Charles  ,  lous  les 
»  Francaisseront  massacrés,  et  nous  leur  prendrons 
»  toutes  leurs  galères  et  vaisseaux  et  tous  les  autres 
»  bâtiments ,  et  tous  les  autresappareilsqui  doivent 
»  venir  contre  loi;  totit(>sK^urs  in  tentions  seront  IVus- 
»  trées,  parce  que  le  roi  Charles  aura  tant  à  faire 

3o. 
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»  (le  ce  côlé  là,  qu'il  ne  pourra  rien  faire  ici.  » 
ï.orsque  Paléologue  vit  toutesles  lettres  scellées, 
il  dit  :  «  Je  suis  prêt  à  dire  et  faire  tout  ce  qu'il  te 
»  plaît;  tu  as  fait  une  chose  que  jamais  homme 
»  du  monde  n'aurait  pu  faire,  et  il  semble  que 
M  Dieu  t'ait  donné  la  volonté  et  le  pouvoir.  >»  Kt 
messire  Jean  dit  :  «  A  présent ,  donnez-moi  trente 
»  niille  onces  d'or ,  pour  faire  apprêter  une  flotte  , 
»  des  soldats  et  des  cavaliers.  Je  vous  prie  aussi 
»  que  vous  me  donniez  un  de  vos  amis  particuliers 
»  et  véritables,  qui  vienne  avec  moi  en  Catalog-ne 
»  pour  y  distribuer  cet  argent  au  roi  d'Arragon.  » 
>)  —  «  Je  voudrais,  dit  Paléologue,  faire  alliance 
»  avec  lui,  et  donner  une  fille  à  son  fils,  de  manière 
w  qu'il  y  eût  plus  de  foi  et  de  fermeté  dans  notre 
»  Tait.»  El  messire  Jean  dit  :  «A  moi  il  me  semble 
»  bien  que  cette  chose  peut  se  faire ,  et  que  le  roi 
»  d'Arragon  la  fera  volontiers;  c'est  pourquoi  je 
»  te  prie,  que  tout  ce  que  je  demande  soit  fait  de 
»  suite ,  parce  que  je  ne  puis  rester  long-temps 
.}  dans  cette  contrée  ;  je  voudrais  donc  quelqu'un 
»   qui  nous  connût.  » 

Et  l'empereur  incontinent  fit  peser  l'or  ,  et  le  fit 
mettre  sur  une  galère,  où  s'embarqua  messire  Jean, 
laquelle  était  génoise  ,  et  le  fit  conduire  à  Barce- 
lonne  avec  un  chevalier  de  l'empereur,  qui  était 
un  messager  secret,  qui  s'appelait  messire  Accardo, 
Latin  ,  né  dans  la  plaine  de  Lombardie  ,  et  qui 
était  un  chevalier  prudent,  sage  et  vaillant. 

El  messire  Jean  venant  par  mer  pour  aller  en 
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Sicile ,  il  rencontra  un  vaisseau  de  Pisc  ;  il 
lui  demanda  des  nouvelles  d'Italie  ;  et  ceux  du 
vaisseau  répondirent  que  le  pape  Nicolas  III  était 
mort  et  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  nouvelle.  Mes- 
sire  Jean  dit  :  «  Allez  avec  Dieu.  »  Et  il  feignit  de 
ne  faire  aucun  cas  de  cette  nouvelle  ,  et  il  fit  en 
sorte quemessireAccardo  nes'en  apercûtpas  ;  mais 
il  se  conforta  en  lui-même  et  alla  en  Sicile.  Il  arriva 
à  Trapani,  et  parla  avec  messire  Palmeri  Abhati 
elles  autres  barons  de  Sicile,  et  convint  de  se  réu- 
nir dans  l'île  de  Malte  pour  conférer  ;  et  quand  ils 
furent  tous  assemblés  ,  ils  firent  grande  fête  et 
gratids  honneurs  à  l'ambassadeur  de  l'empereur 
Paléologue  ,  lequel  s'appelait  Accardo ,  et  mes- 
sire Jean  de  Proclijta  dit  comment  l'empereur  de 
Constantinople  avait  juré  faire  compagnie  avec  le 
roi  d'Arragon  «  et  avec  vous,  ajouta-t-il,  seigneurs 
w  et  baro'S  de  Sicile.  »  Il  dit  aussi  comment  il  avait 
beaucoup  d'argent  pour  commencer  l'affaire.  En- 
suite se  leva  messire  Alaimu  de  Lentini  qui  dit  : 
»  Messire  Jean  ,  nous  remercions  beaucoup  le  sei- 
»  gneur  empereur  "de  tant  de  fatigues  que  vous 
»  avez  souffertes  nuit  et  jour  pour  nous  retirer  et 
»  faire  sortir  de  la  servitude  de  nos  ennemis  ; 
»  mais  sachez  que  dernièrement  il  est  arrivé  un 
»  contre-temps  ,  qui  est  très  mauvais  pour  notre 
»  entreprise  ,  c'est  la  mort  du  Saint-Père  le  pape 
))  INicolas,  qui  était  la  tête  de  toute  celte  entre- 
»  prise,  et  sous  h*  nom  duqjiel  on  ponvnif  fonf 
x>   faire;  nuiis  ,  pui-;tjn"ii  est  nioit  ,  il  ne  nu-  pUif' 
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«  pas  que  l'ailaire  aille  plus  avant.  Je  désire  au 
»  contraire  que  ce  qui  aétéfail  se  tienne biencaché; 
»  car  il  ne  semble  pas  que  Dieu  veuille  que  cela  se 
»  fasse  ,à  en  juger  par  le  signe  qui  vous  a  été  donné 
»  parle  pape  qui  est  mort  ;  et  pour  cela  il  me  seiu- 
»  ble  que  nous  devons  attendre  pour  voir  qui  se 
»  fera  pape  ;  et  si  c'était  par  aventure  l'ami  du 
»  seigneur  qui  est  notre  ami  ,  alors  nous  ver- 
»  rions  s'il  faudrait  agir.  Et  ceci  me  semble  être  le 
»  meilleur  conseil .  »  Et  à  ces  paroles  tous  les  barons 
de  Sicile  l'approuvèrent  et  semblaient  devoir  se  dé- 
sister de  leur  entreprise,  effrayés  qu'ils  étaient  de  la 
mort  du  pape. 

Et  lorsque  messire  Jean  entendit  ces  paroles , 
la  colère  se  montra  sur  son  visage  ,  et  il  dit  :  «  Sei- 
»  gneuis,  je  suis  étonné  de  ce  que  vous  dites  :  il 
»  est  vrai  que  le  pape  est  mort  ;  niais  sa  mort 
»  est-elle  une  cliose  qui  soit  si  contraiie  à  notre 
»  affaire?  On  ne  peut  pas  laisser  cette  entreprise 
»  déjà  commencée  ,  et  qui  est  si  grande,  pour  une 
»  telle  raison.  Si  le  pape  qui  sera  lait  est  notre 
»  ami ,  soyons  convaincus  que  l'église  de  Rome 
»  pardonne  à  tous  les  pécheurs,  et  si  ce  n'est  pas 
»  celui  que  nous  croyons,  nous  enlèverons  la  terre 
»  par  force  ,  malgré  le  pape  et  l'église  de  Rome  , 
»  parce  que  les  forces  de  l'empereur  Frédéric  sont 
»  plus  grandes  que  celles  du  roi  Charles  _,  et  il 
»  vous  soutiendra  si  vous  voulez  être  loyaux  et 
))  bons  ;  d'où  je  vous  dis  et  prie  d'être  loyaux  au 
,>  seigneur  auquel  vous  avez  donné  votre  loi,  et 
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qui  procède  vaillamment  dans  son  entreprise.  » 
»  Telles  furent  les  paroles  de  messire  Jean,  avec 
ses  véritables  raisons,  et  tout  fut  arrangés;  tous 
dirent  qu'il  fallait  envoyer  à  la  cour  du  roi  d'Ar- 
ragon ,  pour  savoir  sa  volonté. 

Et  messire  Jean  dit  :  «  Je  veux  y  aller.  »  Et  mes- 
sire Accardo  voulait  voir  distribuer  l'argent  qu'il 
avait  eu  de  l'empereur  ,  afin  d'approvisionner  les 
soldats  et  la  llolte,  et  mettre  tout  à  fin. 

Or,  messire  Jean  et  messire  Accardo  partirent, 
et  arrivèrent  à  Barcclonne  ,  sous  le  costume  de 
frères  mineurs,  et  allèrent  devant  le  roi  d'Arra- 
gon  ;  et  quand  le  roi  les  vit ,  il  fut  très  content  ; 
et  il  prit  messire  Jean  par  la  main  et  le  mena  dans 
sa  chambre,  etilfitavecluidegrandcslamentations 
sur  la  jnort  du  pape  ,  et  dit  :  «  Notre  projet  est 
»  bien  détruit  puisque  notre  chef,  c'est-  à  -  dire 
»  le  pape,  est  mort;  et  on  ne  peut  plus  parler 
»  de  cette  afFaire  ,  ni  persévérer  plus  long-temps 
»  dans  cette  entreprise.  »  Et  messire  Jean  répon- 
dit :  «  Ne  dites  rien  de  cette  chose,  car  nous  avons 
»  espérance  d'avoir  un  aussi  bon  pape  ,  qui  stM-a 
))  notre  ami  ;  ne  craignez  donc  rien.  Occupez-vous 
»  plus  vivement  de  cette  affaire  que  jamais  sou  ve- 
»  nons-nous  de  nos  amis  de  Sicile,  et  ne  craignons 
»  rien  de  la  mort  du  pape  ;  leur  manière  de  voir 
»  est  telle.  Et  sachez  que  ce  conq)agnon  mien  est 
»  un  chevalier  qu'envoie  le  sei''ne!n  Palcoloo-ue  . 
»>  et  qui  s'appelle  messire  Accardo,  Latin,  homme 
»  sage;  je  vous  prie  ,  faites  lui  de  grands  honneurs, 
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»  et  écoulez  ce  (ju'il  vous  dira  ,  et  sacliez  que  iiou.s 
'>  avons  apporté  trente  mille  onces  d'or,  afin  d'ap- 
»  pareiller  la  flotte.  » 

El  quand  le  roi  eut  entendu  ces  paroles,  il  fut 
tout  encourage,  et  dit  :  «  Je  vois  qu'il  plaît  à  Dieu 
»  que  cette  chose  soit  ;  maintenant  que  ce  soit 
»  comme  tu  voudras.  »  Et  messire  Jean  dit  : 
>»  iSeigneur,  ce  chevalier  qui  est  avec  moi  est  che- 
»  valier  de  l'empereur  de  Constantinople,  et  est 
»  son  ambassadeur.  »  Alors  il  sortit  de  la  cham- 
bre ,  et  messire  Accardo  le  salua  de  la  part  de 
l'empereur,  en  disant  que  l'empereur  avait  grande 
envie  de  le  voir,  et  de  s'allier  à  lui  et  à  sa  famille  ; 
et  puis  il  lui  présenta  l'argent ,  et  dit  comment  l'un 
se  recommandait  à  l'autre;  et  tous  les  trois  étant 
ensemble  ,  ils  parlèrent  sur  tout  le  fait ,  et  sur 
l'époque  à  laquelle  il  devraitctre  mis  à  fin  ^  et  ce  fut 
au  temps  de  l'an  mil  deux  cent  quatre-vingt-deux. 
Il  vint  un  messager  de  la  cour  <le  Home,  qui  dit  qu'on 
avait  fait  et  nommé  pape  un  cardinal,  qui  se  nom- 
mait messire  Simon  Tursu  ,  de  France ,  '  et  puis 
on  lui  donna  le  nom  de  pape  Martin  III;  et  quand 
ils  eurent  entendu  ceci,  ils  dirent  :  ((  Il  y  a  beau- 
»  coup  à  dire  et  à  penser  ;  car  on  a  fait  pape  un 
»  Français,  ami  du  roi  Charles,  et  cela  pourrait 
»  donner  degrandesdifiicullés  à  notre  entreprise.» 

Alors. le  roi  d'Arragon  dit  :  «0  messire  Jean, 
»   pour  Dieu  ,  pensons  à  ce  qu'il  faut  penser  sur  ce 

I .  Simon  de  Brion,  carclina'-pi'ètre  du  litre  de  Sainic  Cccilc  fui  tili. 
iiap«  M  ^  MPibe  ,  It"  -JK  f<.'vri(!r   i  -.(.Si  ,  ri  prit  le  nom  de  l\farliii  IV. 
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»  fait.  «  Et  messire  3ean  dit  :  «  Le  meilleur  ami 
»  qu'eut  le  roi  Charles  à  la  cour  est  ce  pape  ;  mais 
»  cependant  ,  faisons  nos  préparatifs,  et  nous  ver- 
»  rons  ce  qu'il  v  aura  à  faire  ;  nous  penserons  à  ce 
»  qu'il  faudra  faire  là  dessus  ;  mais  ne  nous  laissons 
»  pas  persuader  d'abandonner  celte  entreprise.  » 

Et  étant  ensemble,  ils  s'entendirent  sur  le  com- 
mencement de  l'armement  ;  et  au  mois  d'avril  il 
arriva  un  ambassadeur  du  roi  de  France  qui  alla 
devant  le  roi  d'Arragon,  et  lui  dit  :  «Le  roi  de 
»  France  vous  envoie  des  salutations  pour  la  bonne 
»  amitié  qu'il  vous"  porte,  et  il  m'a  envoyé  vers 
»  vous ,  parce  qu'il  a  entendu  que  vous  faites  un 
»  grand  armement  et  équipement  d'une  flotte 
»j  pour  aller  sur  les  Sarrazins ,  et  pour  cela  il 
»  peut  vous  être  fort  utile  et  de  sa  personne  et  de 
»  tous  ses  trésors  ;  et  il  vous  prie  de  lui  dire  ,  pour 
»  Famour  de  lui,  et  de  lui  signifier  par  vos  lettres 
»  et  par  votre  message  sur  quelle  partie  sera  votre 
»  passage,  et  sur  quelle  secte  de  Sarrazins,  et  si  vous 
»  avez  besoin  d'argent,  car  peut- cire  de  cette 
»  matière  vous  n'êtes  pas  très  bien  fourni,  faites 
))  le  lui  savoir,  et  il  vous  en  prêtera  avec  plaisir 
»  tant  qu'il  vous  en  fiiudra.  » 

Le  roi  d'Arragon  répondit  :  «  Je  remercie  ])eau- 
»  coup  votre  seigneur  le  roi  deFrancedecetlebello 
»  offre  que  dans  sa  bonté  il  fait  à  mes  besoins.  Je 
»  n'ai  pas  besoin  de  parler  par  lettres  avec  lui  ; 
»  il  sait  bien  qu'il  a  été  mon  ])ean-rrère.  Il  sulli! 
»  que   je  parle  avec  un  chevalier  comme  vous , 
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»  et  il  se  fiera  bien  à  vos  paroles  ;  je  vous  le  dirai 
»  donc  Inen  de  houclie.  Or ,  dites  au  roi  de  France 
»  de  ma  part ,  que  c'est  une  chose  vraie  que  je  fais 
«  un  armement  contre  les  Sarrazins  ;  mais  je  ne 
»  dirai  à  personne  quand  il  pari  ira;  je  crois  cepen- 
»  dantqu'il  le  saura  bientôt ,  et  que  tout  le  monde 
»  en  parlera.  » 

L'ambassadeur  partit  avec  cette  réponse ,  et  re- 
tourna vers  le  roi  de  France  ;  et  celui-ci  parlant 
avec  son  messager  ,  et  ayant  eu  la  réponse,  manda 
incontinent  à  Paris,  où  étaient  ses  trésors _,  et  or- 
donna qu'il  fût  envoyé  au  roi  d'Arrag^on  quarante 
mille  livres  tournois  ,  et  cela  fut  fait.  Et  incontinent 
le  roi  de  France  envoya  un  ambassadeur  au  roi 
Charles,  en  lui  faisant  dire  les  nouvelles  qu'il  avait 
eues  du  roi  d'Arragon,  et  comment  il  disait  qu'il 
irait  sur  les  Sarrazins  avec  de  grandes  forces  ,  et 
ne  voulait  pas  dire  sur  quel  coté  il  allaii.  «  C'est 
»  pourquoi,  ajoulait-il,  je  vous  envoie  prier  d'avoir 
»>  soin  de  votre  terre  ,  c'est-à-dire  de  votre  royau- 
»  me,  et  de  prendre  conseil  du  Saint-Père.  » 

L'ambassadeur  se  mit  en  chemin  pour  aller  en 
Pouille  ;  et  quand  il  lut  à  Viterbe  ,  il  y  trouva  le 
roi  Charles  et  le  pape  ensemble  ,  et  il  leur  conta 
toute  l'ambassade  que  lui  avait  confiée  son  sei- 
gneur le  roi  de  France  ;  et  lorsque  le  roi  Charles 
entendit  ces  paroles  ,  il  alla  vers  le  pape  ,  et  lui 
dit  :  «  Saint  Père,  il  m'est  arrivé  un  ambassadeur 
»  du  roi  de  France ,  qui  m'apporte  des  nouvelles 
»  comment  le  roi  d'Arragon  fait  une  grande  ar- 
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»  mée  de  mer,  et  ne  veut  pas  dire  où  il  veut  aller  ; 
»  c'est  un  grand  félon.  Je  vous  prie  donc  de  lui 
»  envoyer  demander  dans  quelle  partie  il  prétend 
))  aller  :  si  c'est  sur  les  Sarrazins  ,  promettez-lui 
»  de  lui  donner  de  grands  secours,  et  si  c'est  sur 
»  les  chrétiens  ,  ordonnez-lui ,  sous  peine  de  la 
»  terre  qu'il  tient  de  vous,  de  ne  pas  aller  sur  les 
»  fidèles  de  l'église  de  Rome  pour  leur  faire  au- 
»   cun  mal.  » 

Quand  le  pape  entendit  les  paroles  qu'avait 
dites  le  roi  Charles ,  il  dit  :  «  Notre  fils ,  soit  fait 
»  ce  que  vous  dites.  »  Et  incontinent  il  envoya 
chercher  le  frère  Jacques,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  et  lui  dit  :  «  Va  de  ma  part  vers  le 
))  roi  d'Arragon ,  et  dis-lui  comment  il  est  par- 
»  venu  à  notre  oreille,  et  il  nous  a  été  donné  à  en- 
»  tendre  qu'il  faisait  armer  une  grande  flotte 
»  pour  aller  sur  les  Sarrazins;  et  que,  si  ceci  est 
»  vrai ,  il  aille  avec  la  paix  de  Dieu,  et  que  Dieu  lui 
M  laisse  bien  faire  ,  et  lui  donne  la  grâce  de  tous 
»  les  honneurs  et  de  la  victoire;  et  dis-lui  que, 
»  s'il  a  besoin  d'aide  pour  lui ,  nous  en  donnerons 
»  volontiers;  et  prie-le,  de  notre  part,  de  te  dire  où 
)i  il  va,  si  c'est  en  terre d'Eg-ypte  ou  en  Barl)arie, 
»  ou  simplement  en  Grenade.  De  toutes  les  ma- 
»  nières  ,  nous  voulons  le  savoir  ,  parce  que  son 
»  expédition  louche  trop  l'église  romaine  dans 
>»  son  lionncur.  Il  ne  peut  aller  sans  notre  com- 
»  mandement,  cl  nous  lui  ordonnons,  sous  peine 
»,  de  1;\  terre  qu'il  tient  de  nous,  de  n'aller  faire 
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>'  la  g-uerre  à  auniri  fidèle  rlirélicn,  et  dis- 
>  lui  qu'il  t'eu  rende  une  réponse  véritable  et 
>>   sîire.  » 

Ledit  frère  Jacob,  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
uiqne  ,  prit  un  de  ses  compa^^nons,  alla  vers  le 
Toi  d'Arragon  ,  et  lui  dit  son  ambassade,  comme  le 
jîape  lui  avait  commandé  de  le  faire.  Et  le  roi 
<rArragon  appela  messire  Jean  de  Prochjla,  et  lui 
dit  :  «  Enlendez-vous  ce  que  le  pape  m'envoie 
"  dire.  »  Incontinent  ils  tinrent  conseil  entre  eux 
deux,  et  dans  ce  même  lieu  et  jour,  il  donna  la 
réponse  audit  frère  Jacques.  «  Dites  au  seigneur 
»  Saint-Père  que  nous  le  remercions  ,  comme 
»>  notre  père  ,  d'une  si  bonne  offre ,  que  celle  qu'il 
»  m'a  faite  pour  notre  entreprise ,  et  de  tant  d'a- 
»>  mour  qu'il  me  montre,  et  dites-lui  que  quand 
))  nous  aurons  besoin  de  son  secours,  nous  lui  en 
"  demanderons etnousauronsrecoursà  lui,  comme 
»  à  notre  père;  et  dites-lui  qu'il  ne  peut  savoir  d'au- 
n  cune  manière  où  nous  allons  ;  car  si  une  de  nos 
»  mains  le  disait,  nous  nous  la  ferions  couper. 
»  Qu'il  me  pardonne  donc  cette  fois,  car  il  ne 
»  peut  pas  en  être  autrement;  mais  s'il  plaît  à 
»  Dieu ,  j'irai  sur  un  endroit  dont  le  Saint-Père  et 
»  les  cardinaux  seront  contents  et  satisfaits;  ainsi, 
"  qu'il  lui  plaise  prier  Dieu  pour  nous  à  noire  in- 
»  tention.  )) 

Quand  frère  Jacques  eut  reçu  la  réponse  du  roi 
d'Arragon,  il  partit  et  arriva  à  Monte-Fiascone , 
et  en  ce  lieu  trouva  le  seliineur  Saint-Père  et  le  roi 
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Charles ,  et  quand  Je  pape  l'enlendil  il  en  fui  très 
étonné.  Alors  le  roi  Charles  dit:  «Saint-Père,  je 
»  vous  disais  hien  vrai  que  le  roi  d'Arragon  était 
»  un  ^'•rand félon;  vous  entendez  la  belle  réponse 
»  qu'il  a  l'aile,  mais  qu'il  fasse  avec  Dieu  ce  qui 
»  lui  plaira  :  et  s'il  va  sur  les  Sarrazins ,  vous  devez 
»  être  content,  et  toute  la  cour  de  Rome  aussi.  » 
Il  ne  fut  plus  parlé  sur  ce  point;  et  confiant,  le 
pape  dit  :  «  Ayez  soin  de  votre  terre  ,  et  gardez-Ià , 
»  car  j'ai  entendu  dire  que  le  roi  d'Arragon  est  un 
»  des  seigneurs  les  plus  entreprenants  qui  soient 
»  au  monde.  »  Et  le  roi  Charles  répondit  :  «  Saint- 
«  Père  ,  nous  verrons  ce  qu'il  fera.  » 

Dans  ce  temps  ,  messire  Jean  de  Prochyta  partit 
avec  messire  Accardo  de  chez  le  roi  d'Arragon  ,  et 
dit  :  ((  Je  veux  aller  en  Sicile ,  pour  faire  que  cette 
»  année  la  Sicile  se  révolte  contre  le  roi  Charles.  0 
Le  roi  d'Arragon  lui  commanda  de  faire  secrète- 
ment tout ,  pour  venir  à  bout  de  leurs  projets. 

Et  messire  Jean  partit  au  mois  de  janvier,  et  en- 
voya dire  à  messire  Palmeri  Abbali  ,  à  messire 
Alaimu  di  Lenlini ,  et  à  niessire  Gualteri  Cala- 
tagironi,  et  aux  autres  barons  de  Sicile,  de  venir 
parler  avec  lui;  et  étant  tous  venus,  messire  Jean 
se  leva  et  dit:  «  Beaux  seigneurs  ,  sachez  que  le 
»  roi  d'Arragon  a  armé  la  plus  belle  flotte  qui 
»  soit  au  monde,  de  bonnes  et  nombreuses  troupes, 
»  dont  a  été  fait  amiral  l'homme  le  plus  franc  et 
»  le  plus  courageux  qui  puisse  être  sur  la  mer, 
»  qui  s'appelle  messire  Roger   «le  I.auria  de  ('a- 
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»  labre,  lequel  a  toujours  été  en  Arragon  avec  le 
»  roi  d'Arragon  ,  elil  est  le  plus  grand  guerrier  et 
»  l'homme  le  plus  habile  dans  ces  faits  ;  il  est 
»  grand  ennemi  des  Français,  parce  qu'ils  ont 
»  tué  son  père;  c'est  pourquoi  pensez  de  quelle 
w  manière  vous  pourrez  enlever  la  terre  au  roi 
»  Charles ,  mais  jamais  en  ne  pourra  le  faire  mieux 
»  qn'à  présent ,  que  le  roi  Charles  est  à  la  cour  du 
»  pape,  et  le  prince  son  fiis  en  Provence  ;  avant 
»  qu'ils  sachent  ces  choses,  il  se  passera  long- 
»  temps,  et  vous  pourrez  d'autant  mieux  fortifier 
M  vos  terres  par  toute  la  Sicile.  »  Et  tous  furent 
d'accord  sur  ce  point,  et  prirent  des  ordres  pour 
soulever  la  terre  du  roi  Charles. 

Aussitôt  que  fut  arrivé  le  mois  d'avril  de  l'on  1 282 , 
le  mardi  de  la  Pâques  de  la  résurrection  ,  voici  que 
messire  Palmeri  Abliali ,  etmcssire  Alaimu  deLen- 
tini^  et  messire  GuDlteri  de  Calatagironi ,  et  Vous  les 
autres  barons  de  Sicile,  tous  de  commun  accord  , 
par  leur  discret  conseil ,  vinren  t  à  Palerme  poui-  faire 
la  rébellion.  Dans  ce  susdit  jour  on  a  la  coutume  de 
faire  une  grande  fcte  hors  de  la  cité  de  PaleriiiC,  à  un 
lieu  qui  s'appelle  Saiut-Esprit.  Là  un  Français  prit 
une  femme  en  la  touchant  malhonnélement  avec 
la  main,  comme  ils  avaient  déjà  l'habitude  de  le 
faire  ,  et  la  femme  se  mit  à  crier  ;  et  des  habitants 
de  Palerme  accoururent  vers  cette  femme,  et  tous  se 
mirent  en  dispute;  et  les  susdits  barons  échauffè- 
rent et  augmentèrent  la  dispute  entre  les  Français 
et  les  Pulermitains;  et  les  hommes  criaient,  avec 


(1232)  DE    JEATX    PROCHYTA.  29 

grand  bruil  de  pierres  et  d'armes  :  «  Meurent  les 
»  Français!  »  Et  ils  entrèrent  dans  la  ville  avec  grand 
bruit.  Le  capitaine  ,  qui  était  pour  le  roi  Charles  , 
se  rencontra  avec  ces  gens,  et  ne  pnt  rester  de- 
vant eux  ;  au  contraire  ,  il  se  mit  en  Iiiite  et  s'en- 
ferma dans  un  cliâleau  dans  lequel  il  demeurait  ;  et 
cependant  tous  les  Paleruiitains  allaient  en  troupes 
dans  la  cité  ,  et  tuaient  les  Français  tat.t  qu'ils  en 
trouvaient.  Ensuite  ils  allèrent  au  château  du  capi- 
taine, qui  se  rendit  sous  certaines  conditions  ;  et 
quand  il  l'ut  en  leur  pouvoir ,  on  ne  le  tint  pas  ;  au 
contraire,  on  ie  tua  avec  tousses  gens;  etils  allèrent 
aux  couvents  des  IVères  mineurs  et  des  fïcres  pré- 
dicateurs, et  ils  tuèrent  dedans  l'église  tous  ceux 
qu'ils  trouvaient  qui  parlaient  en  langue  française. 

Or  ,  quand  les  barons  de  Sicile  virent  tout  ceci 
fait,  ils  s'en  allèrent  tous  à  leurs  terres,  et  on  fit 
la  même  chose  dans  toute  la  Sicile ,  sauf  à  Messine, 
qui  demanda  un  certain  temps.  Et  il  se  trouva  trois 
mille  Français  de  morts  en  Palermc. 

Dans  ce  temps ^  le  roi  (]hnrles  étant  à  la  cour  du 
pape,  il  l\ii  vint  un  messager  que  lui  envoyait  l'ar- 
chevêque de  Mont-Iléal,  et  qui  lui  conta  comment 
les  Siciliens  avaient  fait  révolter  toute  la  terre  de 
Sicile  ,  et  avaient  tué  tous  ses  Français,  et  qu'il  ne 
savait  pas  pourquoi  fait  ils  étaient  morts ,  ni  com- 
ment s'était  passé  ce  fait.  «  Et  sur  cela,  dit-il,  pen- 
»  sez  sur  cette  chose  ce  que  vous  avez  à  faire  comme 
»  homme  sage.  » 

Lorsque  le  roi  Charles  entendit  une  telle  nou- 
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velle ,  il  fut  beaucoup  courroucé,  et  alla  inconti- 
nent vers  le  pape ,  et  lui  dit  :  «  Saint-Père  _,  je 
»  vous  apporte  de  mauvaises  nouvelles  de  mes 
»  affaires  :  car  il  m'est  arrivé  un  messa^rer  de  l'ar- 
»  chevêque  de  Montréal ,  qui  m'a  conté  comment 
»  les  Siciliens  se  sont  révoltés  contre  moi ,  et  ont 
»  tué  tous  mes  g'ens  ;  la  raison  pour  laquelle  cec 
»  a  clé  fait ,  je  ne  la  sais  pas;  c'est  pourquoi  je 
»  vous  prie  qu'il  vous  plaise  me  donner  le  conseil 
»  qui  sera  le  meilleur,  car  c'est  vous  et  l'église  de 
»  Rome  qui  en  avez  le  dommag-e.  »  Et  le  pape 
répondit:  «Notre  fils,  n'ayez  pas  peur;  nous 
))  vous  donnerons  tous  les  secours  et  tout  le  conseil 
))  dont  vous  aurez  besoin;  allez- vous-en  dans  votre 
»  royaume,  faites  passer  votre  armée  en  Sicile,  et 
»  faites  la  conquête  de  votre  terre,  en  paix  et  bon 
»  accord  ,  si  vous  pouvez  ;  et  menez  avec  vous  un 
»  légat  de  nous  avec  nos  lettres,  qui  dira  de  notre 
»  part  aux  Siciliens,  que  cette  terre  qu'ils  tiennent 
»  est  spécialement  noire  chambre,  et  qu'ils  vous  la 
»  rendent.  »  Et  ainsi  partit  le  roi  Charles,  après 
cette  conversation  avec  le  pape. 

Dans  ce  même  jour  le  roi  Charles  alla  en  con- 
seil avec  tous  les  cardinaux  de  ses  amis,  et  les  clercs 
de  la  cour  de  Rome,  en  les  priant ,  pour  Dieu  ,  de 
le  conseiller  dans  ce  qu'il  avait  à  faire ,  car  les  Si- 
ciliens s'étaient  révoltés  et  avaient  tué  tous  ses  gens. 
Alorsseleva  messire  Jacques  Sa velli  ,  cardinal,  et 
il  dit:  «  Seigneur  roi  Charles,  sachez  qu'il  plaît  à 
p»   toute  la  cour  de  Uome,  que  vous  soyez  aidé  et 
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»  conseillé  ;  nous  devons  le  ("aire  par  tontes  sortes 
»  cle  raisons,  car  vous  avez  trop  fait  d'honneur  à 
»  l'église  de  Rome  el  trop  fait  pour  elle;  c'est 
»  pourquoi,  moi  le  premier^  je  veux  que  vous 
»  alliez  en  Sicile ,  ei  que  vous  meniez  avec  vous  un 
»  légat  cardinal  chargé  de  tous  les  actes  qu'on 
'  puisse  faire  et  dire ,  si  bien  qu'on  regagne 
»  la  terre  par  la  paix,  s'il  est  possible ,  el  sinon 
»  qu'on  en  fasse  la  conquête  par  guerre.  »  Et  de 
cette  manière,  tous  furent  d'accord  et  le  pape  sa- 
tisfait, et  incontinent  il  ordonnai»  messire  Gérard 
de  Parme ,  cardinal ,  de  s'apprêter  à  aller  en  Si- 
cile, pour  le  service  de  l'église  et  du  roi  Charles, 
et  celui-ci  obéit  au  commandement  du  pape. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  Charles  envoya  dans 
plusieurs  pays ,  et  au  roi  de  France ,  et  au  prince 
son  fils,  en  leur  faisant  savoir  comment  les  Sici- 
liens s'étaient  révoltés  contre  lui,  et  avaient  tué 
tous  les  Français.  «  Personne  n'en  sait  la  raison  , 
»  disait-il,  mais  je  vous  prie  surtout,  vous,  roi  de 
»  France,  de  me  donner  conseil.  »  Il  leur  disait 
de  le  secourir  ,  de  venir  incontinent  ou  de  lui  en- 
voyer des  troupes  pour  l'amour  de  lui.  Le  roi  de 
France  entendant  ces  nouvelles,  fut  très  en  colère, 
soupira  et  dit  :  u  Mes  frères,  j'ai  grande  peur  que 
»  ceci  ne  soit  l'ouvrage  du  roi  d'Arragon  .  qui  n'a 
»  pas  voulu  me  faire  savoir  sa  marche  ,  ni  sur  quel 
»  point  il  faisait  voile,  lorsque  je  lui  prêtai  les  qua- 
»  rantc  mille  livres  tournois  ;  cela  me  paraît  trop 
»    mal  :  mais  s'il  vient  à  êlre  vrai,  je  neeroirai  pas 
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>>  ]>orJer  une  couronne,  si  je  ne  le  fais  repentir 
»  de  celle  Irahison  contre  la  maison  cleFrance.  » 
El  incontinenl  il  dit  au  prince  :  »<  Ya-t-en  en 
»  Fouille.  »  Ft  puis  il  envoya  vers  le  comte  d'Ar- 
tois ,  vers  celui  de  Lanzola  et  celui  de  Marlinu  , 
et  vers  plusieurs  autres  barrons  et  chevaliers  ,  en 
leur  faisant  savoir  ce  fait,  et  en  leur  disant  de  se 
préparer,  parce  que  le  roi  voulait  envoyer  des 
secours  au  roi  Charles. 

Or,  il  arriva  qu'en  cette  année  mil  deux  cent 
quatre-vingt  deux  ,  le  roi  Charles  partit  de  Brindes 
avec  une  grande  armée  de  mer,  et  vint  par  terre 
à  Reggio  en  Calabre ,  avec  une  grande  force  de 
Français,  Provençaux,  Lombards  ,  Toscans  ,  et  du 
pays  de  Rome  ;  et  il  passa  à  iMessine,  et  campa  à 
Sainte-Marie  de  Rocca  ;  et  il  avait  avec  lui  messire 
Gérard  de  Parme,  cardinal  et  légat  en  Sicile  pour 
l'éu^lise.  Ouand  les  Messiniens  virent  une  telle  ar- 
mée  et  qu'ils  étaient  allaqués,  ils  eurent  grand' 
peur,  comme  desgens  qui  avaient  mérité  de  recevoir 
la  mort;  et  ils  envoyèrent  dire  au  roi  Charles  et 
au  cardinal  de  recevoir  la  terre  comme  seigneurs 
légitimes,  en  les  priant  d'avoir  pitié  d'eux;  mais 
si  le  roi  Charles  était  entré,  il  aurait  eu  la  terre 
à  son  commandemenl.  11  ne  le  voulut  donc  pas  ;  au 
contraire,  il  leur  envoya  dire  en  les  défiant  comme 
traîtres  à  sa  couronne,  qu'il  ne  voulait  pas  leur  ac- 
corder la  vie ,  qu'il  voulait  leur  mort  et  celle 
deleurscnfanls  pour  punition  d'une  offense  comme 
celle  qu'ils  avaient  faite  et  méditée  contre  l'église 
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de  Rome  ,  et  la  maison  de  France  ;  qu'il  n'aurait 
jamais  pitié  d'eux  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  morts, 
ainsi  qu'ils  l'avaient  bien  mérité,  et  que  jamais  ils  ne 
reparussent  plus  devant  lui.  Un  messager  du  roi 
Charles  partit  avec  cette  réponse ,  et  retourna  à 
Messine.  Etalorsles  Messiniens  eurent  grand'  peur 
de  mourir,  et  restèrent  quatre  jours  en  conseil , 
ou  de  se  défendre,  oudeserendre  pour  être  tués. 
Un  jour  le  comte  de  Montfort  et  le  comte  de 
Branda  (Brienne)  vinrent  avec  un  grand  nombre 
de  cavaliers  et  d'Iiommes  de  pied,  et  allèrent  con- 
tre un  pays  qui  avait  pour  nom  Milazzo  ,  brûlant  et 
dévastant  tout.  Et   quand  ceux  de  ce  pavs  virent 
ceci,  ils  sortirent  comptant  se  défendre  ;  et  quand 
les  Français  les  virent,   ils  s'approchèient  d'eux 
et  prirent  et  tuèrent  beaucoup  de  Messiniens,  et 
de  ceux  de  Milazzo.  Lorsque  la  nouvelle  en  vint 
à  Messine  ,  ils  se  tinrent  tous  pour  morts  ,  et  en- 
voyèrent chercher  le  légat  qui  devait  venir  à  Mes- 
sine ,  pour  se  mettre  d'accord  avec  le  roi  Charles. 
Et  ce  fut  au  mois  de  juillet  que  le  légat  entra  à  Mes- 
sine et  présenta  les  lettres  du  pape  aux  communes 
de    Messine  ;   et  l'acte   que  l'église    avait  dressé 
contre  eux,  s'ils  lui  donnaient  la  terre  par  voie  de 
paixet  s'ils portaientlesclefsau  roi  Charles,  comme 
seigneur  légitime,  c'était  qu'il  pourrait  les  prendre 
et  les  tuer  ;  et  la  lettre  disait  de  cette  manier.-  : 

«  Aux  perfides  juifs  de  l'île  de  Sicile  :  Le  pape 
»  Martin  III  vous  fait  donner  tel  salut  que  vous  le 
»  méritez  après  avoir  rompu  la  paix  ,  tué  des 
»  chrétiens  et  versé  le  sang  de  ses  fils.  Nous  vous 
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"  uitlonnons  que  nos  lettres  vues  ,  incontinent 
»  vous  vous  rendiez,  et  vous  donniez  la  terre  à 
»  notre  fils  et  champion  Charles,  roi  de  .lérusaleni 
»  et  de  Sicile  par  l'autorité  de  la  sainte  église  de 
»  Rome  :  c'est  pourquoi  vous  devez  obéir  au  susdit 
»  comme  votre  légitime  seigneur;  et  si  vousn'o- 
»  béissez  pas  ,  je  vous  déclare  excommuniés  et  in- 
»  lerdits,  selon  la  raison  divine,  en  vous  annonçant 
»   la  justice  spirituelle.  » 

Quand  les  Messiniens  entendirent  cette  lettre 
et  ces  commandements,  ils  eurent  grand'  peur  ,  et 
élurent  trente  hommes  du  peuple,  lesquels  de- 
vraient chercher  le  mojen  de  pouvoir  s'accorder 
avec  le  roi  Charles  et  avec  le  légat  du  pape  ;  et 
quand  ces  trente  hommes  eurent  bien  réfléchi , 
et  pris  conseil  entre  eux  ,  ils  allèrent  devant  le 
légat,  et  les  Messiniens  lui  dirent  :  «  Nous  sommes 
<i  venus  pour  vous  dire  ce  qui  doit  se  laire.  »  Et  il 
répondit  :  «  Dites  ce  que-  vous  voulez  ?»  —  «  Nous 
»  demandons  les  conditions  suivantes  au  roi  Char- 
»  les  :  nous  lui  donnerons  la  terre  et  nous  conli- 
»  nucrons  à  payer  de  la  même  manière  que  nous 
»  payions  anciennement,  du  temps  du  roi  Guil- 
»  iaume;  et  nous  ne  voulons  d'autres  seigneurs 
«  que  des  Latins  (Italiens)  pour  nos  ofFiciers,  et 
»  non  pas  des  Français  et  des  Provençaux  ;  et 
:>  nous  voulons  qu'il  nous  pardonne  l'offense  que 
»  nous  et  nos  enfants  avons  faite  à  vos  chevaliers 
»  et  à  leurs  gens;  et  si  ceci  est  ainsi  fait  .  nous 
»  lui  scions  bons  et  fidèles.  »  Quand  le  légal  eut 


(j^Sa)  DE    .iKAr^     PROCIIYTA.  33 

entendu  ces  paroles  ,  il  dit  :  «  Envoyons  au  camp 
)>  où  est  le  roi  Charles,  et  nous  verrons  ce  qu'il 
»  veut;  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  Ferons  tout  bien.  » 
Et  incontinent  le  légat  lit  venir  un  de  ses  ca- 
merlingues et  l'envoya  au  i-oi  Charles  avec  toutes 
ces  conditions  écrite*;,  en  lui  faisant  dire  aussi 
de  sa  part  que  cela  devait  lui  plaire^  et  en 
le  priant  d'accepter  ces  conditions,  et  de  leur 
pardonner ,  afin  que  Dieu  lui  pardonnât  à  lui 
même. 

Or,  quand  le  roi  Charles  entendit  une  demande 
semblable  à  celle  que  lui  faisaient  les  Messiniens  , 
il  fut  fort  en  colère  ,  et  dit  :  «  Ceux  qui  méritent 
»  la  mort  font  et  demandent  des  conditions.  Au 
»  lieu  de  me  rendre  ma  seigneurie,  ils  m'offrent 
»  la  seigneurie  ancienne  du  roi  Guillaume,  qui 
»  n'avait  ni  terre _,  ni  rente;  dis  leur  que  je 
»  n'en  veux  rien  faire.  Puisqu'il  plait  au  légat ,  je 
»  leur  fais  grâce  de  la  mort ,  mais  je  veux  qu'ils 
»  soient  en  mon  pouvoir  et  je  ferai  d'eux  tout  ce 
»  que  je  voudrai  ;  je  leur  donnerai  la  forme  de 
»  gouvernement  qu'il  me  plaira,  comme  seigneur 
»  absolu  ,  et  ils  paieront  les  collectes  et  les  doua- 
»  nés  selon  l'usage  actuel.  Si  ceci  leur  plait ,  qu'ils 
»  le  fassent;  et  si  ce  n'est  pas  à  leur  plaisir ,  qu'ils 
»  se  défendent,  car  ils  en  ont  besoin.  »  Cepen- 
dant le  camerlingue  du  légat  arriva  à  Messine  avec 
la  réponse  que  vous  venez  d'entendre .  cl  lorsque 
les  trente  Messiniens  rourcnt  onlcnduo  ,  ils  allè- 
rent faire  part  au  peuple  do  la    réponse  qu'avait 
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faite  le  roi  Charles;  et  le  peuple  répondit  tout 
trnne  seule  voix  :  «  Nous  voulons  souffrir  tout, 
»  plutôt  que  cela  soit  ainsi^  car  chacun  d'eux  vou- 
»  drait  toujours  se  venger;  nous  aimons  mieux 
»  mourir  dans  notre  pays  cpie  de  venir  à  perdition 
»  entre  les  mains  de  nos  ennemis.  »  Et  ceci  fut  dit 
au  légat,  qui  fut  très  en  colèi'e,  et  dit  :  «  Puisque 
»  vous  ne  voulez  pas  faire  cet  accommodement 
»  avec  le  légat  et  avec  le  roi  Charles ,  je  vous  dé- 
»  clare  excommuniés  et  interdits,  de  la  part  du 
V  saintpèrele  papeetde  l'église  de  Rome.  »Et  sans 
en  dire  davantage ,  il  sortit  de  Messine.  Et  avant 
de  partir,  il  ordonna  à  tous  ceux  qui  avaient  les 
ordres  sacrés  de  sortir  de  la  terre  dans  l'espace  de 
trois  jours  ;  et  encore  il  commanda  aux  communes 
de  Messine  de  se  présenter  sous  quarante  jours 
pour  entendre  leur  sentence,  sous  peine  de  perdre 
la  terre  qu'ils  tenaient  de  lui,  c'est-à-dire  de  l'é- 
glise romaine. 

Quand  le  roi  vit  le  légat  et  sut  leur  réponse  ,  il 
prit  conseil  de  ses  comtes  pour  savoir  ce  qu'il 
avait  à  faire  ;  et  les  barons  lui  conseillèrent  de 
presser  tellement  la  terre  par  les  combats,  qu'on 
l'eût  par  force  ;  et  le  roi  Charles  s'arrêta  à  ce  con- 
seil un  jour  et  une  nuit;  et  puis  le  matin  suivant 
il  fit  venir  ses  barons  et  leur  dit  :  «  Seigneurs ,  je 
»  ne  suis  pas  d'accord  avec  vous  sur  l'avis  que 
»  nous  avons  adopté,  parce  que,  si  je  faisais  comme 
»  vous  me  le  conseillez ,  je  dévasterais  ma  terre  ; 
»  je  Tie  veux  pas  tuer  ces  enfants,  parce  que  ce 


(»282)  DE    JEAN     PROCIIYTA.  Sj 

»  n'est  pas  leur  faute,  je  veux  au  contraire  les 
»  assiéger  si  étroitement  qu'ils  puissent  mourii 
»  par  besoin  de  manger;  et  avant  qu'ils  ne  meu- 
»  rent  ,  nous  aurons  notre  terre  et  tout  ce  que 
»  nous  voulons ,  et  nous  avons  nos  machines  et  nos 
»  instruments  de  guerre  pour  les  elFrayer  et  venir  à 
»   notre  intention.  »  Et  ainsi  fut  fait. 

Un  jour  le  roi  Charles  voulant  donner  bataille 
à  la  terre ,  tous  les  Messiniens  accoururent  avec 
leurs  femmes,  servantes  et  petits  enfants  ,  et  firent 
un  mur  du  côté  où  étaient  les  ennemis,  et  ils 
commencèrent  h  se  défendre  ;  et  pendant  ce 
temps  ils  nommèrent  un  capitaine  et  gouverneur. 
Ils  se  défendirent  bien  de  cette  manière  pendant 
deux  mois  contre  le  roi  Charles. 

Et  dans  ce  temps ,  le  roi  d'Arragon  partit  de 
Catalogne,  et  il  fit  voile  pour  Tunis;  et  il  prit  en 
Barbarie  une  terre  nommée  Alcoj  ;  il  donna  une 
bataille  etrestaen  ce  lieu  pendant  quinze  jours,  et 
cela  eut  lieu  dans  le  mois  d'août.  Messire  Jean  de 
Prochyta  et  les  autres  ambassadeurs  de  la  Sicile 
allèrent  par  mer  en  Catalogne ,  vers  le  roi  d'Ar- 
ragon ,  pour  qu'il  vînt  prendre  possession  de  l'île 
de  Sicile  ;  et  les  ambassadeurs  furent  l'un  messire 
Jean  de  Prochyta ,  et  l'autre  messire  Guillaume  de 
Messine  ^  et  deux  syndics  de  l'île  de  Sicile  ;  et  ils 
vinrent  où  était  le  roi  d'Arragon,  et  le  roi  les  reçut 
volontiers  ,  et  leur  fit  de  grands  honneurs  ;  et  le 
roi  d'Arragon  demanda  à  messire  Jean  des  nou- 
velles du  roi  Charles.  «  Il  est  déjà  à  Messine  avec 
»  une  grandie   armée  ,  et  il  a  beaucoup  pressé  la 
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»  terre.  » — «Conseillez-moi,  dit leroi,  que dois-je 
faire?  »  El  messire  Jean  lui  répondit  :  «  INe  re- 
»  douiez  rien  ,  mais  venez  dans  l'île  de  Sicile  ,  et 
»  envoyez  dire  au  roi  Charles  d'abandonner  votre 
»  terre ,  car  le  saint  pape  vous  l'a  donnée  ,  parce 
»  que  elle  était  à  votre  femme,  et  alors  vous  en- 
»  tendrez  la  réponse.  Et  sachez  que  ce  messire 
»  Guillaume  est  ambassadeur  de  Messine;  c'est 
»  pourquoi ,  vous  écouterez  ce  qu'il  vous  dira  ,  lui 
»  et  tous  les  autres  syndics  de  Messine  et  de  Si- 
)>  cile.  »  Alors  les  ambassadeurs  de  Sicile  et  tous 
les  autres  ensemble  se  levèrent  et  dirent.  «  Sei- 
»  gneur  roi ,  nos  fidèles  de  Sicile  vous  désirent 
»  ardemment,  et  nous  envoient  vous  prier  de  ve- 
»  nir  en  terre  de  Sicile  ,  faire  lever  le  siège  au  roi 
>i  Charles  et  à  son  armée;  nous  n'attendons  d'au- 
»  très  secours  que  les  vôtres.  Nous  vous  prions  donc 
»  qu'il  vous  plaise  faire  celte  délibération  pour  l'a- 
»  mour  de  Dieu.  Et  si  vous  ne  voulez  pas  venir  les 
»  secourir  et  les  aider,  ils  demanderont  leurpar- 
»  don  et  suivront  les  commandements  du  roi 
»  Charles  et  de  l'église  romaine.  » 

El  quand  ces  paroles  furent  finies  ,  tous  les  au- 
tres syndics  et  ambassadeurs  dirent  la  même  chose 
au  roi  d'Arragon  ,  et  le  roi  d'Arragon  dit  :  «  J'irai 
»  volontiers  dans  l'ile  de  Sicile  ,  au  secours  de 
»  mes  fidèles;  c'est  pourquoi  allez,  et  dites  en 
»  chaque  lieu  que  j'arriverai  bientôt  maintenant  ; 
»  et  qu'ils  soient  contents ,  car  je  serai  là  à  leur 
»  secours.  »  Et  ils  quiilèient  le  roi  d'Arragon 
a\ec  cette  réponse. 
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Le  roi  d'Arragon  partit  incontinent  d'Alco)'  et 
vint  en  Sicile.  Messire  Palmeri  Abbati  et  tous  les 
barons  de  la  Sicile  vinrent  aussitôt  au-devant  de 
lui ,  et  prirent  conseil  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire, 
et  messire  Jean  de  Prochyta  se  leva  et  dit  :  «  Sei- 
»  gneur  roi,  il  nous  semble  que  vous  devez  aller 
»  dès  à  présent  à  Palerme,  et  alors  nous  penserons 
»  à  ce  qui  doit  être  fait;  là  nous  saurons  ce  que 
»  fait  le  roi  Charles ,  ce  qu'il  a  fait  à  Messine  et 
»  dans  les  terres  ,  et  sur  cela  nous  prendrons  bon 
»  conseil,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Et  ainsi  fut  fait. 

L'an  mildeuxcent  quatre  vingt-deux  de  la  nais- 
sance deJésus-Ghrist ,  au  moisd'aoùt_,Ieroid'Arra- 
gon  alla  à  cheval  deTrapani  à  Palerme,  dont  les 
habitans  firent  de  grandes  fêtes  à  son  arrivée  , 
comme  des  gens  qui  se  réjouissaient  d'être  délivrés 
delà  mort  ;et  plus  de  six  mille  personnes  vinrent  à 
sa  rencontre  en  grande  richesse  ,  soit  dames  ,  de- 
moiselles ,  hommes  et  femmes,  comtes,  barons  et 
chevaliers.  L'archevêque  de  Murriali  ne  voulut  pas 
s'y  trouver  pour  lui  donner  la  couronne  ,  l'arche- 
vêque de  Palerme  étant  mort  ;  et  cet  archevêque 
de  Murriali  s'étant  échappé  ,  il  se  réfugia  chez  le 
pape.  Il  ne  fut  pas  couronné,  mais  seulement  pro- 
ch\mé  par  le  peuple ,  et  un  jour  tous  les  barons 
de  la  Sicile  vinrent  à  Palerme,  et  eurent  conseil 
avec  lui. 

Messire  Palmeri  Abbati  se  leva ,  et  dit  :  «  Sei- 
»  gneur  ,  Dieu  soit  loué  !  vous  êtes  venu  et  vous 
»   avez  fait  ce  que  nous  désirions  par  votre  bon  le 
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»  et  par  celle  de  iiiessire  Jean  de  Prochyla.  C'esl 
»  pourquoi  nous  vous  prions  qu'il  vous  plaise  ter- 
»  miner  cette  affaire  aussi  bien  qu'elle  a  com- 
»  mencé  ;  mais  il  serait  Tort  à  désirer  que  vous  fus- 
»  siez  venu  avec  plus  de  monde  :  car  si  le  roi 
)»  Charles  descend  sur  toute  Tile  de  Sicile,  et  il 
»  a  bien  quinze  mille  cavaliers^  nous  aurons  trop 
»  à  Taire  pour  combattre  avec  lui;  c'est  pourquoi, 
»  il  me  semble  que  nous  devrions  penser  à  avoir 
»  le  plus  de  troupes  possible  ;  et  je  crois  que 
»  Messine  est  perdue ,  tant  elle  était  étroitement 
»  bloquée  et  dépourvue  de  vivres.  » 

Lorsque  le  roi  d'Arragon  entendit  ces  paroles  , 
il  hésita  beaucoup  ,  en  entendant  que  le  roi 
Charles  avait  tant  de  troupes,  et  incontinent 
il  envoya  des  courriers  dans  l'île  de  Sicile,  comme 
si  le  roi  Charles  venait  à  Païenne  ;  et  cette  nuit  il 
arriva  un  notaire  comme  am])assadeur  de  la  part 
des  communes  de  Messine  ,  et  ce  messager  dit  au 
roi  d'Arragon  comment  il  n'y  avait  plus  de  vivres 
à  Messine  que  pour  huit  jours ,  pas  davantage  : 
»  Kt  vous  devez  ,  ajoutait -il,  nous  donner  secours 
»  d'hommes  et  de  vivres ,  car  nous  ne  pouvons  d'au- 
»  cune  manière  résister  plus  long-temps  au  roi 
»  Charles,  ainsi  nous  nous  rendrons  à  lui  puisque 
»  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement,  n  Et  lors- 
que le  roi  d'Arragon  eut  entendu  ces  paroles , 
il  fit  appeller  tous  les  barons  de  la  Sicile  et 
leur  conta  le  fait.  Alors  messirc  Gualtéri  de 
Calatagironi  se  leva  et  dit  :    «  Il  me  semble  que 
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»  VOUS,  seigneur  roi,  vOus  devriez  faire  une  che- 

»  vauchée  jusqu'à   Milazzo,  qui  est  près  de  Mes- 

»  sine  ,  parce  que  je  crois  qu'aussitôt  que  le  roi 

»  Charles  apprendra  votre  arrivée ,  il  fera  lever 
»  le  siège  à  son  armée  ;  car  si  Messine  est  perdue 

»  pour  nous,  notre  entreprise  ira  mal.  »  Messire 
Jean  de  Prochjla  se  leva  et  dit  :  «  Il  me  semble  que 

»  ceci  doit  se  faire  de  cette  manière;car  le  roi  Char 

))  lesn'estpashommeàavoirpeuretàfuir;envoyons 

»  une  lettre  au  roi  Charles  de  la  part  du  roi  d'Ar- 

»  ragon  ,  et  nous  lui  dirons  comment  le  pape  Ni- 

»  colas  a  donné  la  terre  au  roi  d'Arragon ,  c'est 

M  pourquoi  il  faut  qu'il  l'abandonne;  et  si  par  ha- 

»  sard  il  ne  veut   pas  quitter  la  terre  et  partir  , 

»  defendez-la  comme  une  chose  qui  vous  appar- 

»  tient  ;  et  lorsqu'il  aura  donné  son  refus ,  envoyez 

»  à  Messine  votre  amiral  avec  vos  galères,  et  or- 

»  donnez-lui  de  s'emparer  de  tous  les  vaisseaux 

»  qui  porteronT;  des  vivres  au  roi  Charles  et  à  son 

»  armée  ;    car  c'est   ainsi  qu'il  faut   que    le  roi 

»  Charles  meure  ,  et  que  Messine  soit  délivrée  ;  et 

»  de  cette  manière  vous  tirerez  de  lui  et  de  ses 

»  gens  la  plus  terrible  vengeance  qui  ait  jamais 

»  été  prise  par  aucun  seigneur  au  monde  ;  et  s'il 

»  quitte  les  lieux ,  il  pourra  s'en  aller  ,  et  nous 

»  nous  arrêterons  pour  voir  s'il  ira  dans  quelque 

»  endroit  de  l'île  ,  ou  s'il  ira  dans  son  rovaume  , 

»  ou  en  Calabre.  » 

Quand  le  roi  et  les  barons  eurent  entendu   ces 
paroles,  ils  se  mirent  d'accord  ,  et  envoyèrent  in 
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continent  au  camp  dîi  roi  Charles  deux  chevaliers 
catalans  avec  des  lettres.  L'un  s'appelait  messire 
Guillaume,  et  l'autre  messire  Almirigu  ;  et  les 
lettres  disaient  de  cette  manière  : 

«  Pierre  ,  roi  d'Arragon  et  de  Sicile  ^  à  vous 
^)  Ciiarles  ,  roi  de  Jérusalem  et  comte  de  Pro- 
»  vence  :  nous  vous  faisons  savoir  notre  arrivée 
»  dans  l'île  de  Sicile,  comme  dans  un  royaume 
»  qui  nous  a  été  donné  par  la  sainte  église  de 
))  Rome,  par  l'autorité  du  pape  Nicolas  III  j  c'est 
))  pourquoi  nous  vous  ordonnons,  après  la  lecture 
M  de  nos  lettres,  de  quitter  la  Sicile  avec  tous  vos 
»  hommes.  Sachez  que ,  si  vous  ne  laites  pas  ainsi, 
»  nos  fidèles  chevaliers  seront  bientôt  en  votre 
»  présence  pour  votre  malheur  et  celui  de  vos 
»  gens.  » 

Quand  le  roi  eut  vu  celte  lettre,  il  eut  conseil 
avec  ses  barons ,  et  ceux-ci  furent  très  étonnés 
d'entendre  les  outrages  qu'elle  contenait  contre  le 
roi  Charles  et  ses  cbevaliers.  Guy  de  Montfort  se 
leva  alors,  et  dit  «  qu'il  lui  semblait  chose  étrange 
»  qu'un  seigneur  si  peu  puissant  osât  enlever  la 
w  terre  à  un  des  meilleurs  et  des  plus  grands  sei- 
»  gneurs  du  monde.  »  Cependant  le  roi  Charles 
dit  à  chacun  de  dire  son  opinion,  et  le  comte  de 
Bretagne  se  leva  et  dit  «qu'il  lui  semblait  qu'il 
»  devait  répondre  au  roi  d'Arragon  par  une  lel- 
j)  tre ,  en  lui  disant  qu'il  l'avait  trompé  et  trahi , 
»  et  qu'il  n'aurait  pas  dû  le  laire,  puisque  le  roi 
»  Chailes   ne   lui   avait   fait   aucun   outrage  ;    et 


('28/j  DE   JCAN    PROCHYTA.  f^D 

))  comme,  ajouta-t-il,  le  roi  d'Ârragon  ne  lient 
»  ces  terres  ni  de  i'éiï"lise  romaine  ni  du  pape,  et 
»  qu'au  contraire  il  les  tient  par  fraude  et  par 
»  trahison,  envojez-lui  dire  de  partir  incontinent 
»  de  votre  terre,  ou  autrement  que  vous  le  ferez 
y  repentir  comme  un  traître  de  ce  qu'il  a  fait;  car 
»  on  n'a  jamais  vu  aucun  seigneur  qui  en  attaquât 
»  un  autre  sans  raison  ;  et,  comme  un  traître,  il 
»  avait  fait  courir  le  bruit  et  avait  dit  qu'il  allait 
»  contre  les  Sarrazins,  et  à  présent  il  est  venu  sur 
»  les  chrétiens  et  contre  l'église  de  Rome  ;  et 
»  faites-lui  dire,  de  notre  part,  que  vous  parlez  ainsi 
»  par  la  volonté  des  barons,  qui  sont  tous  d'ac- 
»  cord  dans  le   même  langage.  » 

C'est  pourquoi  le  roi  Charles  fit  faire  ,  pour  les 
ambassadeurs  du  roi  d'Arragon,  une  lettre  dont 
voici  le  contenu  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusa- 
>'  lem  et  de  Sicile  ,  comte  de  Provence  ,  prince  de 
»  Capoue  et  de  Forcalquier ,  à  toi  Pierre,  roi  d'A.r- 
»  ragon  ,  comte  de  Barcelonne.  Je  m'élonne  com- 
»  ment  tu  as  osé  entrer  en  l'île  de  Sicile,  qui  nous 
»  a  été  donnée  par  l'autorité  de  l'église  romaine. 
»  C'est  pourquoi  je  t'ordonne  ,  par  l'autorité 
»  de  mon  coriunandenuMil  ,  que,  sur  le  vu  de 
;>  ma  lettre,  tu  parles  incontinent  du  rovaume 
»  de  Sicile,  comme  un  mauvais  traître,  ou  bien  tu 
»  verras  aussitôt  arriver  moi  et  mes  chevaliers . 
»   qui  désirent  3e  mesurer  avec  les  ;;ens.  » 

Les  messagers  partirent  par  ordre  du  roiCharles, 
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arrivèrent  à  Palerme,  et  allèrent  présenter  cette 
lettre  au  roi  d'Arragon  qui^  l'ayant  lue  et  vue, 
eut  conseil  avec  ses  barons.  Alors  messire  Jean  de 
Prochjta  se  leva,  et  dit  :  «Pour  Dieu,  ordonnez 
»  aussitôt  à  votre  amiral  de  faire  voile  pour  Mes- 
n  sine,  et  donnez-lui  l'ordre  de  s'emparer  de 
»  tous  les  vaisseaux  du  roi  Charles;  et  puisque 
»  vous  l'avez  défié  ,  faites  tout  ce  que  vous  pour- 
»  rez  pour  lui  nuire  :  et  je  vous  prédis  ce  qui  ar- 
»  rivera  ;  c'est  que  le  roi  Charles  sera  prisonnier, 
»  et  que  vous  le  ferez  périr  d'un  genre  de  mort 
»  qui  convient  à  un  tel  homme.  »  Et  incontinent 
on  fit  venir  l'amiral  iloger  de  Lauria,  et  le  roi 
d'Arragon  lui  ordonna  d'apprêter  sur  le  champ 
la  flotte  ,  d'aller  à  Messine  ,  et  de  prendre  et  brûler 
tous  les  vaisseaux  du  roi  Charles. 

Cependant  il  était  arrivé  de  Gênes  un  espion  de 
messire  Alaimu  Alchirinu  ,  qui  était  amiral  du  roi 
Charles.  Il  partit  incontinent  de  Palerme  ;  il  vint 
à  l'armée  ,  et  raconta  à  son  amiral  l'arrivée  de 
messire  Roger  de  Lauria.  Alors  messire  Alchirinu 
alla  trouver  le  roi  Charles,  et  lui  dit  :  «  Sei^rneur, 
»  hâtes-toi  de  passer  en  Calabre ,  attendu  qu'il  est 
»  arrivé  de  Palerme  un  espion  qui  m'a  raconté 
»  fomnient  l'amiral  du  roi  d'Arra^-on  vient  à 
»  Messine  avec  toute  sa  flotte  et  veut  prendre  tous 
»  nos  vaisseaux  ;  et  sache  que  je  n'ai  pas  de  ga- 
)i  lères,  et  n'ai  que  des  bâtiments  désarmés;  ainsi 
»  il  nous  les  prendra,  et  nous  les  perdrons  sans 
»   balaille,-  et  tu  resteras  dans  cette  contrée  sans 
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»  vivres,  et  il  faudra  que  lu  meurs  de  faim  ;  el  ceci 
»  sera  d'ici  trois  jours.  C'est  pourquoi  jDense  à 
»  passer  en  Calabre  pour  cette  raison;  l'Hiver 
»  approche ,  et  tu  n'as  pas  de  bon  port  où  lu 
»  puisses  rester  toi  et  tes  vaisseaux.  Et  si  cela , 
»  par  hasard,  ne  te  plaît  pas,  les  vaisseaux  se- 
»  ront  brisés.  Pense  donc  à  passer  en  terre-ferme, 
»  afin  que  ce  dont  tu  as  besoin  arrive  de  notre 
»  pays.  » 

Le  roi  Charles  fut  alors  très  courroucé  ;  il  tint 
conseil  avec  ses  barons,  et  raconta  ce  que  lui  avait 
dit  son  amiral messire  Alchirinu.  Les  barons  ayant 
entendu  cesparoles,  en  furent  très  désolés,  et  di- 
rent au  roi  Charles  :  «  Nous  sommes  très  fâchés 
»  que  vous  n'ayez  voulu  prendre  Messine  ,  ni  par 
»  paix,  ni  par  ^^uerrej  à  présent  nous  ne  pouvons 
»  l'avoir  d'aucune  manière  ,  ce  dont  nous  sommes 
»>  très  désolés.  Passons  donc  en  terre  ferme ,  et 
»  il  arrivera  ce  que  Dieu  voudra.  »  Et  ceci  fut  or- 
donné par  tous  les  barons. 

Lorsque  le  roi  Charles  entendit  ces  paroles,  il 
perdit  courage  et  devint  hors  de  lui-même  ,  et 
soupira,  en  ^disant  :  «  Je  suis  mort,  puisqu'il  m'est 
»  arrivé  tant  de  malheurs,  et  que  ma  terre  m'a 
»  été  prise  par  un  homme  ù  qui  jamais  je  n'ai 
»  déplu.  Je  suis  très  fâché  de  ne  pas  avoir  voulu 
))  prendre  Messine;  mais  puisqu'il  en  est  ainsi, 
»  ]>assons  en  Calal)re  ,  et  qu'il  meure  celui  qui 
»  sera  coupable  de  cette  trahison,  et  ceux  qui  y 
»   auront   pris  part.  »  Et   il  finit  ainsi  de  parler. 
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El  ce  fui  au  mois  de  septembre  que  l'armée  se  re- 
tira de  devant  Messine  ,  et  passa  en  Calabre. 

La  reine  passa  le  premier  jour ,  le  second  le  roi 
avec  beaucoup  de  troupes ,  et  il  laissa  deux  capi- 
taines avec  deux  mille  cavaliers  et  leur  dit  :  a  Te- 
»  nez-vous  J)ien  cachés  ;  et  quand  les  habitants  de 
»  Messine  sortiront  pour  piller  les  équipages, 
»  vous  les  assaillirez  et  entrerez  avec  eux  à  Mes- 
»  sine  ;  si  cela  réussit,  je  reviendrai  vers  vous.» 
Et  ainsi  fut  ordonné.  Les  habitants  de  Mes- 
sine ayant  appris  ceci  par  leur  espion  ,  ordon- 
nèrent incontinent  que  personne  ne  sortît  de  la 
ville,  et  ainsi  fui  fait.  Quand  les  Français  virent 
que  les  Messijuens  ne  sortaient  pas,  ils  montèrent 
sur  leurs  vaisseaux  et  passèrent  en  Calabre  ,  et 
dirent  au  roi  Charles,  «  Seigneur,  nous  avons 
w  manqué  notre  but;  les  Messiniens  ne  sont  jamais 
»  sortis  hors  de  la  ville.  » 

Le  rgi  Charles  fui  alors  plus  irrité ,  et  dit  : 
«  Nous  verrons  à  présent  ce  que  fera  le  roi 
»  d'Arragon  et  ses  gens.  »  Le  jour  après,  l'amiral 
Roger  de  Lauria  arriva  par  ordre  du  roi  d'Ar- 
ragon  ,  et  entra  dans  le  phare  de  Messine  ,  en  grande 
pompe,  avec  dix  galères.  Il  attaqua  les  vaisseaux 
du  roi  Charles,  et  il  prit  et  coula  à  fond  des  ga- 
lères et  des  vaisseaux,  et  on  prit  cinq  galères  de 
la  commune  de  Pise,  que  l'on  mena  à  Messine  , 
croyant  qu'on  pourrait  prendre  sur  mer  le  roi 
Charles.  Celui-ci  l'ayant  appris  ,  en  fut  tellement 
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désolé _,  qu'il  aurait  voulu  être  mort.  Il  élail 
alors  à  vue  de  laCalahre  ,  et  il  congédia  toute  sorle 
de  gens  qui  étaient  étrangers  et  soldés,  excepte 
ceux  qu'il  avait  à  terre  chez  lui;  et  ceci  fut  en 
octobre. 

Dans  ce  mois  d'octobre,  le  roi  d'Arragon  vint 
à  Messine  avec  messire  Jean  de  Proclivta ,  et  ils 
furent  reçus  par  les  habitants,  en  grande  fêle  cl 
avec  grande  pompe  ;  et  il  alla  au-devant  de  lui 
un  grand  nombre  de  chevaliers,  de  dames  et  de 
demoiselles  ;  et  tous  les  autres  bonnes  g"ens  du 
pays,  en  faisant  de  grandes  fêtes  comme  à  leur 
prince ,  leur  roi  et  leur  seigneur. 

Et  ainsi  finit  cette  histoire. 
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